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INTRODUCTION
En me confiant le soin de présenter au public français, sous sa nouvelle forme, l'ouvrage de M. Helbig, l'auteur de cette traduction a bien voulu se souvenir que j'avais été des premiers à lui conseiller de l'entreprendre. Je tiens à le remercier tout d'abord d'avoir mené à bonne fin une tâche qui n'était pas sans difficultés, en raison de l'extrême précision du texte allemand, et de l'appareil de notes qui l'accompagne. M. Trawinski n'en était pas d'ailleurs à son coup d'essai ; on lui doit déjà une bonne traduction de la Vie Antique de Guhl et Koner. Soutenu par les conseils de l'auteur lui-même, il n'a rien négligé pour conserver au livre de M. Helbig sa physionomie véritable, celle d'un ouvrage où la science et le goût ont une part égale, où l'érudition sait se faire attrayante, sans rien sacrifier de ses droits, et qui s'adresse aussi bien aux lecteurs lettrés, qu'aux savants de profession.
L'éloge de ce livre n'est plus à faire. La première édition date de 1884; une seconde l'a bientôt suivie
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en 1887. Dès son apparition, il a été accueilli avec reconnaissance par tous ceux qu'intéressent Thistoire et les antiquités de la Grèce ; il est devenu pour tous les archéologues un ouvragé classique (1). Peu de savants étaient, en effet, mieux désignés que M. Helbig pour entreprendre un travail de cette nature, qui exige, outre là pratique familière et la connaissance philologique du texte d'Homère, un commerce continu avec les monuments. M. Helbig est de ceux qui ont eu le bonheur de vivre avec les monuments antiques dans une intimité constante. Après avoir reçu à Goettingue et à Bonn les leçons de Curtius, de Sauppe, d'Otto Jahn et de Ritschl, il est venu à Rome, en 1862, comme pensionnaire de l'Institut archéologique, et il n'a plus quitté l'Italie. Appelé en 1865 à succéder à M. Brunn comme secrétaire de l'Institut archéologique, il a occupé ces fonctions jusqu'en 1886, avec une activité toujours en éveil. Personne n'a suivi plus attentivement les fouilles faites en Italie et en Orient depuis trente ans, et il n'est guère de musée ou de collection privée qu'il n'ait étudiés pièce par pièce. Ses travaux sur les Peintures murales des Villes de Campanie (2) sont le résultat de longues études poursuivies au musée de Naples et à Pompéï; ses deux volumes sur les collections publiques de Rome, récem-
(1) Il a fait l'objet d'un article de M. G. Perrot dans la Revue des Deux Mondes, t. 70, 1885, p. 275-318.
(2) Wandgemaelde der voni Vesuv verschûtteten Slàdte Campaniens, 186S. — Untersuchungen ûber die Campanische Wandmalerei^ 1873.
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ment traduits en français par M. Toutain(l), ne sont pas seulement pour les voyageurs des guides excellents ; ils renouvellent sur bien des points la critique des monuments. Mais si l'antiquité, dans sa période classique, n'a pas cessé d'être l'objet des études de M. Helbig, il s'est souvent senti attiré vers les questions ardues des origines, vers celles qui exigent à un haut degré, avec une singulière pénétration d'esprit, le don de faire revivre un passé très lointain. Il est à peine besoin de rappeler ses beaux travaux sur le commerce phénicien en Italie, sur la civilisation primitive de la vallée du Pô, sur l'histoire de ces grandes migrations qui bouleversent la péninsule balkanique, et dont le contre-coup se fait sentir dans le nord de l'Italie et en Grèce, d'un côté par l'arrivée des Etrusques, de l'autre par l'invasion des Doriens dans la Grèce européenne (2). C'est donc une sorte de logique qui l'a conduit à passer d'Italie en Grèce, et à porter vers l'Orient grec ses investigations rigoureuses et méthodiques.
Le titre de cet ouvrage en indique nettement la nature et la portée. Considérer TEpopée homérique comme une véritable encyclopédie de la vie grecque, au neuvième et au huitième siècle avant notre ère, telle est l'idée dont s'est inspiré M. Ilelbig. Elle est depuis longtemps fami-
(1) Guide dans les musées d'archéologie classique de Borne, par W. Helbig, traduction française par J. Toutain, membre de TÉcole française de Rome, I-eipzig, 1893. '
(2) Die Italiker in der Poehcne. Beitr.vge zur aUitalischen KuHur und Kunslgesckiehte, Leipzig, 1S70.
IV INTRODLXTION.
Hère à tous les critiques, car il est impossible délire 1'/liade et l' Odyssée sans être frappé de l'abondance des notions que nous livrent les deux poèmes sur la société grecque primitive. On l'a dit très justement : Homère <c sait à peu près tout ce qu'on peut savoir de son temps, et il le sait bien; les détails, même techniques, lui sont familiers ; il a une idée précise de chaque métier : labour, chasse, pêche, fabrication des armes, tissage des étoffes, construction, stratégie et technique, médecine, rien des choses contemporaines ne lui est inconnu : 1' ». Aussi l'attention des érudits a-t-elle été souvent éveillée sur ce fond de réalité que recouvre l'éclat des images poétiques. « Réalités homériques », tel est le titre des deux volumes où Buchholz a réuni et groupé tous les renseignements épars dans l'Epopée, pour reconstituer la vie, les mœurs, les habitudes sociales des contemporains d'Homère (2). Mais ces tableaux, dont les traits sont empruntés exclusivement aux textes, ont le défaut de rester trop abstraits. Quelque effort de pensée que l'on puisse faire, on ne saurait leur donner leur couleur vraie, si l'esprit n'évoque pas en même temps la vision des formes matérielles, si le texte ne s'éclaire pas parle commentaire si prompt et si direct que fournit le monument.
Commenter par des monuments contemporains, ou peu s'en faut, V Iliade et V Odyssée, ce rêve eût paru chimé-
(1) Alfred et Maurice Croiset, Histoire de la littérature grecque ^ I, p. 231.
(2) Buchholz, //omemcAe/?ea/ie/ï, 2 vol. 1873-1881.
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rique il y a trente ans, avant les découvertes auxquelles reste attaché le nom de Schliemann. Imaginez un dévot d'Homère, curieux de se figurer le décor où se meuvent les héros de l'Epopée, leurs armes, leur costume, tous ces détails de la vie extérieure que le poète décrit le plus souvent sans y insister, parce qu'ils sont familiers à ses auditeurs. Où les chercher? Est-ce dans les œuvres de la belle époque grecque, dans les sculptures ou les peintures de vases qui relèvent de la tradition classique? C'était autrefois l'unique ressource. Mais on sait aujourd'hui ce qu'il faut penser de la valeur de ces témoignages. La Grèce, dont l'art s'est si souvent inspiré des poèmes homériques, n'y a jamais vu qu'un thème à des compositions traitées dans le goût de l'époque où elles ont été conçues. Au sixième siècle, pour les peintres de vases rhodiens ou corinthiens, les héros d'Homère sont des hoplites de Rhodes ou de Corinthe. La préoccupation de l'exactitude historique ne les hante pas plus qu'elle ne s'impose aux primitifs italiens, lorsqu'ils prêtent aux personnages de la Bible le justaucorps ou la simarre d'un Florentin du quinzième siècle. Ils reproduisent naïvement les choses de leur temps. L'art idéaliste des contemporains de Phidias et de Polygnote s'éloigne encore plus de la réalité. Nous pouvons aujourd'hui nous figurer, d'après les frises de l'hérôon de Trysa, ce qu'étaient ces fresques du Pœcile et du temple de Platée, où Polygnote avait retracé les scènes du cycle troyen, le massacre des prétendants, les
VI INTRODUCTION
batailles devant Troie, la destruction d'Ilion (1). Avoir ces sculptures, où des artistes inconnus ont comme transposé en bas-relief les peintures du grand maître, on sent bien que la recherche des belles formes, de la composition dramatique, exclut tout autre souci. Les scènes de l'Epopée finissent par devenir des thèmes de convention. Veut-on se rendre compte des formules pour ainsi dire toutes faites à l'aide desquelles l'art en arrive à traduire les principaux épisodes des poèmes homériques? 11 suffit de considérer les Tables iliaques, c'està-dire les bas-reliefs, expliqués par des légendes grecques, qui, au temps de l'empire romain, servaient à l'enseignement des écoles (2). Lesjeunes Romains y voyaient réunies en tableaux des scènes de V Iliade et de VOdyssée^ de la Petite Iliade de Leschès, de Vllioupersis de Stésichore; c'était comme une réduction en bas-relief des peintures de Théodore, qui décoraient le portique de Philippe. Rien de plus froidement mythologique, et pour tout dire, de plus banal. On y trouve à peu près l'équivalent de ce que serait aujourd'hui une édition classique d'Homère, illustrée avec des dessins de Flaxman.
Depuis une vingtaine d'années les découvertes archéologiques nous ont ouvert sur l'antiquité homérique des perspectives toutes nouvelles. On peut le
(1) Voir les planches de l'atlas qui accompagne Touvrage de M. M. Benndorf et Niemann, Dos Herôon von Gjoelbaschi-Tfysa, Vienne, 1889.
(2) Voir Otto Jahn, Qi'iechische Bilderchroniken, Bonn , 1873.
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(lire sans paradoxe : nous sommes aujourd'hui mieux renseignés sur la civilisation des Achéens de l'Epopée ([ue ne pouvaient l'être les Grecs du quatrième siècle ou de l'époque alexandrine. Tout ce passé lointain est sorti de la légende. On est revenu de la première surprise qu'avait provoqué le caractère étrange et si nouveau pour nous des objets exhumés par Schliemann dans les tombes royales de Mycènes. Le scepticisme de la première heure n'a pu tenir devant des concordances trop souvent répétées pour être fortuites ; les régions où se rencontraient les traces d'une civilisation très ancienne et offrant néanmoins un remarquable caractère d'unité étaient celles-là même où l'Epopée place la résidence des principaux chefs achéens : l'Argolide, la Laconie, Orchomène des Minyens. Personne ne doute plus que, guidé par une idée contestable, Schliemann soit arrivé à des résultats incontestés. Les fouilles poursuivies par les archéologues grecs, soit dans la ville basse de Mycènes, soit à Vaphio, en Laconie, ont à la fois complété son œuvre, et achevé la démonstration. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux travaux les plus récents où sont exposées, dans un ordre méthodique, les notions que nous devons aux découvertes archéologiques sur l'art et la civilisation de l'époque achéenne : le livre de M. Schuchhardt, celui de M. Tsountas, et le beau volume où M. Georges Perrot a tracé de main de maître le tableau de la
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civilisation primitive de la Grèce, avant les invasions doriennes (1).
Parmi ces ouvrages, un de ceux qui se rapprochent le plus, pour le plan, du livre de M. Helbig, est celui de M. Tsountas. Le jeune archéologue qui a pris aux fouilles récentes de Mycènes et de Vaphio une part si active, a tenté de restituer la vie mycénienne, en étudiant, à peu près dans le même ordre, le palais, la maison, les armes, le costume, la tombe, et même le culte religieux. Ce livre est comme la préface de l'ouvrage de M. Helbig; mais il n'en est que la préface. La tâche que s'est proposée le savant allemand est toute différente. Entre la période florissante de la civilisation mycénienne et celle où les chants de l'Epopée prennent leur forme et se coordonnent, il s'est écoulé plusieurs siècles. La Grèce a été envahie par les clans doriens ; l'art et l' industrie ont subi une décadence que M. Helbig a eu le mérite de mettre le premier en pleine lumière. Les Grecs émigrés en Asie Mineure, qui écoutent les chants des poètes homériques, s'enchantent d'un passé disparu; pour les descendants appauvris des héros de l'Epopée, Mycènes c< où l'or abonde », et la riche Orchomène, ne sont que des noms et des souvenirs. Ni l'état so-
(1) Schuchhardt, Schîiemann's Ausgrahungen in Troja^ Tiryns, Mykenae, OrchomenoSy Ithaka^ Leipzig 1890. — Tsountas, Muxîjvai xai {tux7jvau)ç zoXiTtajtd; Athènes, 1893. — G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de Cart dans Vantiquilé, t. VI. La Grèce primitive, Part Mycénien, 1894.
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cial, ni les formes extérieures de la vie ne sont restés les mêmes. Aucune allusion, dans Homère, à ces luxueuses sépultures où sont ensevelis, sous des coupoles à revêtement de bronze, les dynastes de l'Argolide ; aucune réminiscence de ces peintures à fresque où les décorateurs du palais de Tirynthe ont déployé toute leur invention. Le costume, l'armement, se sont modifiés. Ces Achéens aux longs cheveux, qui portent la ceinture serrée autour des reins, les chaussures à bouts pointus, comme les tsaroukia des Albanais, et qui entourent leurs jambes de lanières de cuir, ne s'habillent pas comme les Ioniens contemporains d'Homère, (^hose curieuse, les fouilles de Mycènes n'ont livré aucune de ces pièces d'armure, casques, cuirasses, cnémides, dont se compose le lourd équipement de guerre des héros de V Iliade. Les Mycéniens ne semblent pas connaître le casque de bronze, à haute aigrette, à garde-joues, qui, du visage de l'hoplite homérique, laisse seulement voir les yeux brillant dans l'ombre. Aucune description, dans Homère, ne convient au costume des femmes de Mycènes, reproduit sur les intailles et les ivoires : le corsage uni, la robe à volants frangés, qui n'exige pas, comme le peplos, l'emploi constant de la fibule.
Des différences aussi profondes entre la civilisation aehéenne et celle de l'Epopée imposaient à M. Helbig des recherches plus étendues que n'en comporte l'étude de la période mycénienne. Sa critique devait
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porter à la fois sur les monuments antérieurs à l'Epopée, et sur ceux d'une époque immédiatement postérieure. Ces derniers, il fallait les chercher partout où ils se trouvent, non seulement en Grèce, mais encore dans les pays italiens où le commerce a commencé de bonne heure à répandre les produits de l'industrie naissante des Hellènes ; il fallait enfin prendre une idée exacte de cette industrie phénicienne, dont les œuvres provoquent l'admiration des contemporains d'Homère. Le lecteur jugera avec quelle sûreté M. Helbig a pour ainsi dire établi ces travaux d'approche, qui cernent le problème de toutes parts, et avec quelle connaissance du monde grec primitif il a conduit cette difficile enquête.
Une des questions sur lesquelles la critique s'est le plus exercée, est celle de la date relative des différentes parties de l'Épopée. On a souvent remarqué que certains passages accusent le souvenir d'une civilisation plus ancienne^ tandis que d'autres font allusion à un état social un peu différent. Les fouilles les plus récentes paraissent prouver que les poètes de l'Epopée ont parfois conservé, avec une singulière précision, des réminiscences de la civilisation achéenne. Nous ne saurions entrer ici dans un examen détaillé des faits; il nous suffira de citer quelques exemples. Réunissez les indications éparses dans YOdyssée sur la maison d'Ulysse ou celle de Nestor; les termes dont se sert le poète deviennent fort clairs
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si l'on se reporte aux maisons royales de Tirynthe ou de Mycènes. On a retrouvé à Mycènes, à l'entrée du palais, les bancs de pierre dont parle Homère : c'est bien ainsi qu'on imagine les « pierres polies » où, devant la maison de Nestor, plusieurs générations d'ancêtres s'étaient assises. La demeure d'Ulysse est celle d'un riche propriétaire campagnard; pourtant elle offre bien des dispositions communes avec c elles du palais de Tirynthe : la cour, entourée de portiques; le portail qui y donne accès; au milieu de la cour, l'autel; plus loin, la grande salle, le jnégaron, avec son foyer, ses colonnes, où sont accrochées les armes d'Ulysse, ternies par la fumée qui monte du foyer, et noircit les murailles; dans la partie la plus reculée, les chambres, éloignées du bruit et du mouvement qui remplissent la partie de la demeure ouverte aux visiteurs. Sans doute le poète connaît, au moins par tradition, des palais analogues à ceux dont le plan se déchiffre aujourd'hui si nettement sur le sol rocheux de l'Acropole de Tirynthe (1).
Les souvenirs d'une époque de prospérité et de richesse ne se manifestent pas avec moins d'évidence , si l'on considère les objets d'art et d'industrie décrits dans l'Epopée. Sans doute, pour les Grecs d'Homère, la Phénicie a repris son rôle d'initiatrice ; après le re-
(1) Voir Tsounta», Mux^vai, p. 40 et suivantes, et le chapitre de M. Percy Gardner, Récent discoveries and Ihe Homeric poem y dans son ouvrage intitulé New chapters in Greek history, Londres, 1892.
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cul de civilisation qui a ramené les Hellènes à un état d'industrie très inférieur à celui des Achéens, les Phéniciens sont redevenus les maîtres du marché grec. Homère leur attribue la fabrication des objets de luxe,
des belles armes, des cuirasses de prix. Mais l'Epopée n'a-t-elle pas aussi gardé le souvenir de cette industrie achéenne dont les fouilles nous ont révélé les produits ? Industrie achéenne, disons-nous; c'est que, après tant de discussions sur l'origine de l'art de Mycènes, on n'en saurait méconnaître les caractères indigènes. Dans ces peintures de Tirynthe, dans ces ivoires sculptés, dans ces merveilleux gobelets d'or de Vaphio, il est difficile de ne pas voir les œuvres des ouvriers d'art, peintres, orfèvres, ciseleurs, que les dynastes achéens avaient groupés autour d'eux. Or, à mesure que les découvertes se mutiplient, les points de contact avec l'Epopée deviennent plus nombreux. Les poignards de Mycènes nous ont fait comprendre, avec une netteté surprenante, la technique du bouclier d'Achille; nous y avons vu ces incrustations métalliques, où l'or jaune, l'or rouge et l'électron mêlent leurs tons différents , et nous n'avons plus besoin d'un grand effort d'imagination pour nous figurer l'espèce de polychromie métallique décrite par le poète avec tant de complaisance. Quant aux scènes représentées sur le bouclier, peut-on y voir des scènes de pure fantaisie , depuis que nous les avons retrouvées à Mycènes ? L'épisode du siège de la ville nous est aujourd'hui connu; il décore un frag-
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ment de vase d'argent travaillé au repoussé, et exécuté sans doute par un orfèvre mycénien. C'était là comme un des thèmes de l'ornementation mycénienne; et si, dans le bouclier d'Hercule^ Hésiode décrit le même tableau, c'est qu'apparemment ni la poésie ni même l'art industriel n'en avaient perdu le souvenir.
Plus nos connaissances s'étendent et se précisent, plus les poèmes homériques prennent pour nous comme un accent de vérité et de vie. Les fouilles récentes ne font que confirmer, par des révélations inattendues, les témoignages de l'Epopée. En voici un dernier exemple. On connaît le curieux épisode de V Odyssée où Ulysse se présente à Eumée comme un chef crétois qui a accompagné Idoménée à Troie. Il a fait bien d'autres campagnes, et guerroyé jusqu'en Egypte. Un jour, il arme neuf vaisseaux, rassemble des équipages, et, après une traversée de cinq jours, parvient jusqu'au a beau fleuve Egyptos ». Il pille, tue, enlève des femmes et des enfants, si bien qu'une armée royale survient, et met en déroute les pirates grecs. C'est un roman, sans aucun doute, mais un roman dont les détails n'ont rien que de vraisemblable. Les documents égyptiens nous ont appris que, dès le quinzième siècle avant notre ère, les peuples marins épars sur le littoral de la mer Egée ou dans les îles grecques connaissent le chemin de l'Egypte ; leurs barques de guerre se sont lancées sur la mer que les textes égyptiens appellent « la Très- Verte», c'est-à-dire la Méditerranée. Refoulés, parfois
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soumis et astreints à payer tribut, les « peuples des îles de la mer » n'en sont pas moins en contact avec le grand empire. Peut-on douter qu'il y eût des relations entre l'Egypte et les Achéens, depuis que M. Flinders Pétrie a découvert dans la vallée du Nil des vases du plus pur style mycénien? Et d'où provenaient ces produits, sinon des réglons où prévalait une civilisation analogue de tous points à celle de Mycènes ? Le sol de Mycènes a d'ailleurs fourni des preuves irréfutables de relations plus ou moins directes entre l'Egypte et les Achéens du Péloponnèse ; les objets égyptiens, trouvés dans les tombes royales de l'Acropole sont là pour en témoigner (1). Ainsi le récit de Y Odyssée est peut-être inspiré par une lointaine réminiscence de ces campagnes aventureuses qui amenaient jusqu'aux bords du Nil les ancêtres des Ioniens d'Asie Mineure. « Déjà, dit Ulysse, avant le départ des fils des Achéens pour Ilion, neuf fois j'avais conduit contre les peuples étrangers des guerriers et des vaisseaux rapides » . Combien pouvaient se glorifier de pareils exploits, parmi ces chefs achéens dont les trouvailles de Mycènes et les récits de l'Epopée nous permettent d'évoquer les imposantes figures, entourées d'un luxe grandiose dans sa demi-barbarie ! Nous ignorons encore comment s'est fait le passage
(1) Sur cette question des rapports de la Grèce mycénienne avec l'Egypte, voir Flinders Pétrie, The Egyptian bases of Greek history. Journal of Hellenic studies, XI, 1890, p. 271. Cecil Smith, Egypl and Mycenean antiquities, Classical Beview, 1892, p. 462. G. Porrot, Histoire de l'art, i. VI, p. 1001 et suivantes.
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de la civilisation mycénienne à celle de TEpopée. S'estil produit une brusque rupture, ou bien, dans la période troublée qui coïncide avec les invasions doriennes, la prospérité des Etats achéens a-t-elle décliné lentement, pour se rapprocher par degrés d'un état social analogue à celui des contemporains d'Homère? Il semble que les découvertes les plus récentes tendent à fortifier cette seconde hypothèse (1). Entre la brillante période de Mycènes et l'Epopée, la tradition a pu servir d'intermédiaire. Les poèmes homériques semblent garder plus d'un souvenir de l'époque où, derrière les murs de pierre de leur acropole , les dynastes mycéniens menaient la vie luxueuse et brillante de chefs enrichis parla piraterie et par des coups de main heureux. Au moment où prennent forme les chants homériques, c'est-à-dire vers le début du premier mîllénium avant notre ère, tout ce passé de richesse et de gloire vit encore dans la mémoire des Grecs. On peut même se demander si, dans ses parties les plus anciennes, l'Epopée n'a pas été ébauchée dans la Grèce européenne , et si les récits qui en forment la trame n'ont pas été écoutés tout d'abord dans le mégaron ou dans la cour entourée de portiques d'un palais mycénien.
Paris, 15 mai 1894.
Max. COLUGNON.
(1) Voir en particulier l'intéressant résumé de la question mycénienne, Die Mykenische Frage, par M. Emil Reisch, dans les Verhandlungen der 42 Pkilologen-Versammlung^ "p. 97-122, et les conclusions de Touvrage de M. G. Perrot.
CHAPITRE PREMIER
On s'est proposé dans ce livre une tâche purement archéologique ; aussi ne pourra-t-on pas s'étendre longuement sur les problèmes compliqués qui sont connus sous le nom général de qiiestion homérique. On se contentera de signaler querlques faits parfaitement établis ou très probables (1) qui serviront de justiflcation à la méthode adoptée dans le présent ouvrage.
L'Épopée, telle que nous la connaissons, est l'œuvre de plusieurs siècles. Elle se développa d'abord chez les Éoliens de l'Asie Mineure, puis chez les populations ioniennes de cette région et des lies. Quelques fragments seulement prirent naissance dans la Grèce propre. Cela est certain pour le catalogue des vaisseaux (2), et très vraisemblable pour un poème introduit
(1) Nous nous rallions complètement à Topinion de von Wilamowitz-Mœ llendorff, développée dans ses Homerische Unlerstichungen, Berlin, 1884.
(2) Niese, Der Homerische Schiffskatalog, p. 48. — V. aussi Niese, Die, Entwickelung der homerischen Poésie, p. 228.
ÉPOPÉE DOMéRlQUE. 1
dans rOdyssée et qui célébrait le triomphe d'Ulysse sur les prétendants. Le poète qui a compilé l'Odyssée dans sa forme actuelle, était aussi un fils de la Grèce propre.
Llliade est de beaucoup plus ancienne que TOdyssée, sauf le catalogue des navires et la doloneia qui se rattache à Tun des poèmes intercalés dans TOdyssée. Ses passages les plus récents seuls ne datent que du huitième siècle, tandis que les poèmes dont est composée TOdyssée appartiennent tous à ce siècle et au siècle suivant. Dans tous les cas, le compilateur de TOdyssée ne vivait certainement pas avant la seconde moitié du septième siècle. Le style épique a été fixé de très bonne heure et les poètes ultérieurs Font conservé autant que possible. « Les poèmes homériques », dit un savant qui joint à un sens très délicat de la poésie une grande sagacité de critique , « parlent un langage conventionnel qui n'a jamais et nulle part été parlé, que le rhapsode lui-même était obligé d'apprendre tout d'abord, dont certains termes étaient incompréhensibles pour beaucoup d'auditeurs et pour bien des chanteurs. Tout cet apparçil accessoire de comparaisons et de formules était traditionnel. L'Épopée diffère à coup sûr beaucoup plus de la
poésie populaire que le dialogue tragique Ce caractère
particulier de l'Épopée s'explique par ce fait, que les poèmes épiques parvenus jusqu'à nous sont très éloignés du temps où le style épique a été définitivement fixé. Né à une époque où les héros ne savaient ni lire, ni faire bouillir la viande, ni monter
à cheval, ce style s'est transmis, grâce à une tradition non interrompue et une pratique continuelle, jusqu'aux temps plus rapprochés de nous où les mœurs étaient déjà changées, mais où l'on avait encore par tradition une idée très exacte des héros épiques ; les poètes pouvaient ainsi éviter les anachronismes (1) ».
Si cette caractéristique est exacte, l'Épopée contient des éléments très anciens à côté d'éléments plus nouveaux. Les con-
(1) von Wilamowitz-Mœllendorff, ihid., p. 292.
tours principaux des formes de vie dans lesquelles se meuvent les héros sont partout d'une origine ancienne; mais il est permis d'admettre que plus tard les poètes se sont laissé influencer çà et là par le milieu où ils vivaient; cette influence se traduit dans les descriptions de détails, dans les comparaisons, dans les discours qu'ils prêtent à leurs héros. Les rhapsodes n'ont pas manqué d'intercaler les éléments relativement récents dans les parties les plus vieilles de l'Épopée. Plus la conception de ces poètes était vive et plus ils étaient portés à dédaigner la tradition et les conventions, pour faire prévaloir leur propre esprit. Un point très intéressant à noter sous ce rapport, c'est un épisode relativement récent intercalé dans l'Odyssée et dans lequel Pénélope, contrairement à l'habitude, est représentée comme une veuve coquette qui ne repousse pas l'idée de se laisser consoler (1). Ce trait de caractère est admirablement pris sur nature. Remarquez la finesse du poète qui met un sourire niais sur les lèvres de Pénélope, lorsque celle-ci dévoile à Eurynome son projet de se laisser voir des prétendants (2). N'est-ce pas le sourire des femmes intelligentes de tous les temps quand elles se décident à faire les coquettes après mûre réflexion? Eurynome, de son côté, se comporte en soubrette expérimentée qui sait deviner les pensées de sa maîtresse et parler le langage qui lui plaît. Elle recommande à Pénélope, avant de se rendre devant les prétendants, de faire sa toilette et de se farder (3). Ce dernier détail n'est mentionné qu'à cet endroit de l'Épopée. Il est incontestable qu'ici le poète a reproduit un usage courant chez les femmes ioniennes de son temps.
Dans certaines poésies qui viennent se grouper autour de niiade et de l'Odyssée, on rencontre très souvent des données absolument contraires au style conventionnel de l'Épopée. Dans la petite Iliade, Zeus offre à Laomédon un cep de vigne en or
Cl) Odyssée, XVIII, 158-303. Comp. von Wilamowitz-Mœllendorff, loccit,, p. 29-34.
(2) Od. XVIII, 163 : ay^petov Vl^aoiaaz^.
(3) Od. XVIII, 172, 179, 192-194, 196.
pour le dédommager de Fenlèvement de Ganymède (1). Le luxe qui régnait dans les cours royales de l'Asie antérieure a dû préoccuper vivement Timagination des Grecs. Dans plusieurs de ces cours , un cep de vigne en or faisait partie des symboles de la domination (2). C'est ce qui a engagé le poète à introduire ce détail dans le mythe troyen. On surprend le même poète parlant du cachet (3), objet qui n'entre pas dans la catégorie de ceux que mentionne l'Épopée. De même on remarque une contradiction formelle avec les données conventionnelles de l'Épopée lorsque le poète des A'ypritt mentionne des guirlandes de fleurs (4) et qu'il représente Palamède comme s'occupant de la pêche (5).
Notre étude portera donc sur une période de quatre siècles au moins, s'étendant depuis les débuts de la colonisation de l'Asie-Mineure et des îles voisines qui remonte au onzième siècle avant J.-C, jusqu'à la seconde moitié du septième siècle, date de la compilation de l'Odyssée. Il faut y ajouter quelques productions ultérieures, telles que quelques-uns des hymnes homériques, en tant que le style épique conventionnel y est ob serve et que, par conséquent, ils se rattachent à une civilisation plus ancienne.
L'Iliade et l'Odyssée avaient conservé pendant plusieurs générations, dans leurs traits essentiels, la forme qu'elles ont aujourd'hui. Plus tard, on interpola avec intention certains passages dans les deux poèmes, procédé qui était très familier surtout aux Athéniens du temps de Pisistrate (6). Dans un livre qui a pour objet d'expliquer l'Iliade et l'Odyssée, telles que nous les lisons maintenant, au moyen de monuments, il faut tenir compte de ces passages, mais on doit alors avoir le soin
(1) Epicor. grœcor, fragmenta, éd. Kinkel, I, p. 41, n. 6.
(2) Welcker, Z)er epwc/ie Cyclus, II, p. 262-263.
(3) Epicor, fragm,^ I, p. 42, n. 8.
(4) Athen. XV, p. 682. Epicor. fragm., I, p. 16, p. 23, n. 4.
(5) Pausan. X, 31, 2. Epicor, fragm,, I, p. 30, n. 18.
(6) von Wilamowitz-Mœllendorff, loc, cit,, p. 199 et suiv.
de faire remarquer qu'il s'agit là de parties spéciales qui se détachent de l'ensemble de l'Épopée.
Comme les spécimens d'art industriel auxquels il est fait allusion dans l'Épopée étaient généralement connus des auditeurs des poètes, ceux-ci n'en donnent pas une description détaillée. Ils se contentent de rendre ces objets présents à l'esprit en faisant ressortir brièvement leurs particularités les plus saillantes. Par conséquent, si l'on veut avoir une idée exacte d'un vêtement ou d'une arme des Grecs de cette époque, il faut absolument avoir recours aux matériaux archéologiques. Mais il faut se méfier, dans cette recherche, de beaucoup de monuments antiques retraçant des scènes du mythe troyen ; ceux-là seuls ont de la valeur à notre point de vue qui remontent à une époque où l'on retrouve encore quelques éléments de la civilisation des temps homériques. Les études archéologiques auxquelles se livrent certains peintres modernes, sans grand profit d'ailleurs pour la science et pour l'esthétique, étaient étrangères aux artistes de l'antiquité. Ils procédaient comme on procède de tout temps aux périodes florissantes de l'art : ils représentaient les scènes mythiques conformément à l'esprit de leur époque et reproduisaient le costume, les armes et les ustensiles tels qu'ils les voyaient journellement autour d'eux. Aussi, à partir de la période florissante de l'art, tous ces objets sont-ils façonnés dans le style que nous sommes convenus d'appeler classique : les draperies aux plis harmonieux suivent toutes les ondulations du corps humain; les armes, les armures, les vases ont une finesse de contours et de forme qui va se perfectionner dès le milieu du cinquième siècle; les cheveux et la barbe sont traités librement. On ne s'écarta de la réalité que plus tard, lorsque les générations successives, étant éprises de plus en plus des beautés du corps nu, commençaient à représenter sans
aucun vêtement plusieurs personnages mythologiques, des hommes d'abord, des femmes ensuite. Quand un peintre (ce qui arrive souvent) veut faire un fond architectonique dans un épisode emprunté au mythe troyen, il se plaît à choisir de préférence un portique à colonnes classiques (1). Les murs de Troie nous apparaissent construits en blocs énormes régulièrement taillés (2). Il est vrai qu'à partir d'Alexandre le Grand, certaines tendances se font jour qui contribuent à corrompre le style classique. Mais elles visent surtout le luxe de la vie journalière et n'affectent guère que les accessoires de la mythologie figurée, domaine dans lequel le style classique est resté presque intact jusqu'à la décadence de la civilisation antique. Les maîtres modernes qui ont emprunté à l'Épopée les sujets de leurs créations, ont adopté le type classique, et en cela ils se sont conformés aux véritables règles de l'esthétique. Il n'en est pas moins vrai que les poètes de l'Épopée trouveraient peut-être assez étrange la manière dont le mythe troyen a été traité par Polygnote, Parrhasius et Théon, comme par Flaxman, Genelli et Preller. La maison d'Ulysse, le costume et la parure d'Hélène, l'armement d'Achille aux pieds légers, les coupes que lèvent joyeusement les insolents prétendants, tout cela se présentait tout autrement à l'imagination de ces poètes qu'à celle des artistes grecs du cinquième siècle et des artistes modernes
Les explications des grammairiens sont également d'un intérêt tout-à-fait secondaire pour notre étude. En effet, la vie se manifestait à l'époque hellénistique sous des formes tout autres qu'au temps d'Homère ; il y a là à peu près la même différence qu'entre les origines du Moyen Age et la fin de la Renaissance. Par conséquent, le milieu où vivaient les savants de la période
(1) Déjà sur le vase François, Thétis, la fiancée de Pelée, est représentée dans un édifice en forme de temple entouré d'une colonnade. Voy. Mon . delVInst. IV, PL LIV, LVet Arch. Zeit. 1850, pi. A'AV//, XV/r. — Overbeck, Galerie homer, Bildw., pi. AV, 1.
(2) Helbig, Wandgemalde, n^ 12G6. — BulL dell'Inst. 1883, p. 128.
alexandrine ne se prêtait nullement à la représentation des types mentionnés dans l'Épopée. Ajoutez à cela que les philologues de l'antiquité manquaient tous de sens historique, et, comme les philologues de tous les temps, professaient un grand mépris pour les traditions qui ne sont pas écrites. Arislarque et son très intelligent élève, Denys de Thrace, déploient leur sagacité habituelle, même dans l'interprétation de passages qui ont trait aux objets d'art, mais ils dédaignent de consulter les monuments (1). Déplus, Alexandrie était une ville nouvelle et certainement pauvre en œuvres d'art ayant quelque rapport avec ceux décrits dans l'Épopée. Si la philologie antique avait eu son siège principal à Éphèse ou à Samos, où quantité d'offrandes illustraient si bien les phases successives du développement de l'art archaïque, on aurait peut-être attaché une plus grande importance aux données archéologiques.
Quiconque veut se faire une idée très juste des formes extérieures de la civilisation homérique, n'a qu'un seul moyen à employer : il faut qu'il examine attentivement l'évolution de l'art et les trouvailles qui sont en relations plus ou moins directes avec cette civilisation, et recherche, dans ce cadre bien délimité, les types qui concordent avec les données de l'Épopée. Cette tâche serait singulièrement simplifiée si l'on avait fait des fouilles systématiques sur l'emplacement des villes éoliennes et ioniennes de l'Asie Mineure. Malheureusement ces fouilles si nécessaires n'ont pas encore été faites et il est peu probable qu'elles soient entreprises dans un prochain avenir. Cependant on rencontre, même en dehors des contrées où naquit l'Épopée, assez de documents que nous pouvons utiliser pour notre étude, et l'Épopée elle-même nous indique parfois où nous devons les chercher .
Il convient de remarquer tout d'abord quels étaient les rap-
(1) Promathîdas, en commentant la reconstitution de la coupe de Nestor tentée par Denys de Thrace, cite un vase de Capoue consacré à Artémis (Athen.XI, p. 489). Mais ce qui diminue la valeur critique de cette tentative archéologique, c'est que le spécimen de Capoue était montré comme étant précisément la coupe de Nestor.
ports entre la civilisation extérieure des Grecs de cette époque et les peuples établis à TEst du bassin de la Méditerranée. Rien n'indique dans l'Épopée que les Grecs se soient estimés comme une race particulière et supérieure à ces peuples. Bien au contraire, la manière de vivre, le costume, l'armement des Achéens comme des Troyens et de leurs alliés y sont au fond identiques; le poète ne signale que fort rarement telle ou telle particularité nationale. Les compagnons de Sarpedon sont appelés une seule fois d[fAtTpoxtT(ovEç(l); cet adjectif s'explique aisément par ce fait, « que l'armement lycien ne comprenait point la ceinture garnie
k de bronze que les guerriers achéens portaient sous la cuirasse.
Si lea Thraces sont appelés àxpoxofxoi (2) et les Abantes eubéens oiriôEv xojAoojvTeç, (3) ces épithètcs signifient que ces deux peuples se distinguaient par une coiffure toute spéciale. Mais ces particularités sont d'une importance secondaire et ne permettent pas de conclure à de profondes différences de civilisation. En ce qui concerne les Abantes, ils étaient Achéens, et il est très probable que leur civilisation était semblable à celle de la plupart des peuplades de même origine. En tout cas, les indications sommaires données sur eux dans le catalogue des vaisseaux (4) prouvent que leur armement et leur manière de combattre étaient conformes aux données générales de l'Épopée.
Il n'est pas étonnant non plusquelesLyciens (sauf pour laceinture qui semble leur avoir manqué) aient été armés et équipés comme les Achéens (5). Si l'on réfléchit que la civilisation la plus ancienne du bassin de la Méditerranée s'étendait de l'Est à rOuest, et que la légende attribue aux Lyciens l'introduction dans le Péloponèse des constructions en pierre (6), ce peuple
(1) //. XVI, 419.Comp. ch. XXI du présent ouvrage. — (2) //. IV, 533. Comp. ch. XVI. — (3) //. II, 542. Voy. ch. XVI.
(4) IL II, 542-543. Voy. Archiloque dans Plutarque, Theseus 5 (fragm. 4 Beigk).
(5) 11 suffit de rappeler que TAchéen Diomède et le Lycien Glaukos échangent purement et simplement leurs armures. (//. VI, 230 et suiv.)
(6) Overbeck, Schriftquellen, 1, 3, 8.
nous paraîtra même plus avancé dans la civilisation que les Grecs à l'époque où les Ioniens commençaient à coloniser les côtes de l'Asie Mineure. Plus tard d'ailleurs les Lyciens marchaient de pair avec les Grecs dans la voie du progrès. Les soldats qu'ils fournirent à la flotte de Xerxès portaient non seulement une cuirasse, mais aussi des jambières (1), vêtement que connaissaient bien peu de peuples barbares et qui fit naître dans l'Épopée l'épithète iuxvi^jiiiojç caractérisant les Achéens. Sur le monument des Néréides érigé à Xanthos au quatrième siècle avant J.-C. (2), le prince des Lyciens qui figure là en qualité de satrape du grand roi, est vêtu à la manière des Perses (3), mais dans les scènes de chasse, de festin et de combat, il porte, ainsi que toute sa suite, des vêtements et une armure grecs. Chose curieuse, même les Thraces sont traités dans l'Épopée à l'égal des Achéens. Les Grecs de l'époque classique n'avaient pas une bien haute opinion des Thraces; ils les considéraient comme un peuple barbare qui se distinguait par son ivrognerie (4), vice que le poète du Rhesos (5) attribue également aux Thraces de la légende. Le costume et l'équipement des hommes au service de Xerxès sont décrits dans Hérodote avec beaucoup de précision (6). Malheureusement les renseignements que contenait son texte surlesThraces d'Asie nous font défaut. Les Thraces d'Europe portaient, assure-t-il, des bonnets en peau de renard, des tuniques, des manteaux à dessins et des chaussures en peau de daim; leur armement consistait en petits boucliers, en flèches et poignards. L'Épopée nous en fait un portrait tout différent. Ici les Thraces combattent, comme les Achéens, sur des chars (7),
11) Hérodote VII, 02.
(2) Monum. deW ïnsl. X, pi. XI-XVIII. — (3) Mon, delVImt, X, t. XVI, n. 167. Comp. Michaelis, Ann. delV Inst, 1875 pi. 167-169. — (4) Dilthey, Ann, deirinsL 1867, p. 172-175.— (5) 419-438. — (6) VII, 75.
(7) Od. X, 49 :
ntaTa{JLSVoi ji.£v àç' Tttzcov
âvBpdéai {xdtpvaa6at, xat SOi yj^ri ns^ôv lovTa.
Char de combat de Rhesos : //. X, 438; celui de Rigmos : XX, 487.
avec une armure d'airain (1), la tête couverte d'un casque que couronne un cimier (2). Comme les héros achéens, ils brandissent des lances formidables (3) et de puissantes épées (4). Aux funérailles de Patrocle, Achille propose le glaive et la cuirasse d'Asteropaios comme prix du combat et vante le travail délicat de ces deux objets (5). Ares dont le séjour favori est la Thrace, lorsqu'il encourage les Troyens hésitants à la résistance, emprunte les traits d'un chef thrace, Akamas (6). Si un poète attique du cinquième ou du quatrième siècle avait fait figurer un dieu sous la forme d'un Thrace, il eût produit un effet absolument comique. Dans la doloneia, un des chants les plus récents de l'Iliade, le poète insiste avec beaucoup d'éloges sur l'ordre militaire qui règne dans la tente de Rhesos (7) et peint avec les couleurs les plus brillantes l'équipement des troupes thraces. Le char de combat de Rhesos est bien garni de plaques d'or et d'argent, son armure est un ouvrage merveilleux digne d'ôtre porté plutôt par les dieux que par les hommes (8). Le poète loue de même l'équipement des soldats (9). Une coupe que Priam avait reçue des Thraces comme don d'hospitalité, est la principale pièce de 1 a rançon avec laquelle le vieux roi rachète le corps d'Hector { 10) . On pourrait dire, il est vrai, que rien n'indique que ces objets aient été fabriqués en Thrace et que, par suite, ils ont pu être importés de l'étranger. Mais l'Épopée nous apprend que tout au moins une branche de l'industrie d'art métallique, la fabrication des glaives, fut cultivée en Thrace avec succès. Achille dit clairement que le glaive superbe qu'il a arraché au Pœonien Asteropaios est thrace (11), et c'est un glaive thrace également que brandit Helenos dans la lutte pour les vaisseaux (12).
D'autre part, le vin de Thrace est fort goûté des Achéens
(I) Cuirasse du Pœonien Asteropaios, toute en bronze à bordures en étain : //. XXIII, 560-561. Armure d'or de Rhesos : X, 439. — (2) //. VJ, 9.
X, 438 441. — (9) //. X, 472. — (10) //. XXIV
(II) //. XXIIÏ, 808. — (12) //. XIII, 577.
campés autour de Troie (1), et Ulysse vante comme un nectar céleste le vin queMaron, prêtre d'Ismaros au service d'Apollon, lui a offert et dont le parfum merveilleux a une force d'attraction irrésistible (2). Ces deux faits laissent supposer que l'agriculture était très avancée en Thrace. Enfin il est question, dans l'Iliade, de Thamyras, barde de Thrace (3); ce qui prouve qu'on reconnaissait à la population de ce pays aussi certaines aptitudes intellectuelles. De même il convient de rappeler qu'à une époque plus récente^ les Grecs plaçaient en Piéride la résidence des Muses et d'Orphée, leur fidèle compagnon. Cette opinion reposait, ce semble, sur un souvenir qui attribuait jadis un mouvement intellectuel très caractéristique à une contrée septentrionale considérée dans la suite comme barbare. Les territoires de TÉmathie et de la Piérie formaient plus tard le noyau même du royaume macédonien. Lorsqu'au commencement du cinquième siècle, Alexandros, fils du roi Amyntas, voulut prendre part aux jeux olympiques, on le repoussa d'alx)rd comme barbare, et on ne l'admit qu'après qu'il eut démontré son origine argienne (4).
On pourrait objecter que les poètes , pour donner plus d'harmonie à leurs conceptions épiques, ont idéalisé les Thraces : objection spécieuse. En effet, si les côtes de la Thrace et des îles voisines ne furent colonisées qu'après l'achèvement de la plus grande partie de l'Épopée, il n'en est pas moins vrai que déjà, au temps d'Homère, il y avait un commerce très actif entre les villes grecques de l'Asie Mineure et la Thrace méridionale. Les poètes se retrouvent dans cette contrée tout aussi bien qu'en Asie-Mineure et dans la Grèce propre (5). Ils connaissent le sommet escarpé
(1) //. IX, 70-72. Comp. VU, 467. Le mythe de Dionysos et de Lycurgue de Thrace est raconté déjà dans Tlliade (VI, 130-143).
(2) Od. IX, 196-211. Le même vin était également renommé au temps d*x\rchiloque (Archil. d'après Athen. I, 30 F. fragm. 3 Bergk.).
(4) Hérodote, V, 22.
(5) Buchholz {Die homerischen Healien, p. 179-85) a recueilli tous les passages qui s'y rapportent.
du mont Athos (1), et les monts neigeux qui bornent l'horizon des habitants de la péninsule chalcidique (2). Les Pœoniensqui étaient peut-être plutôt d'origine illyrienneque thrace (3), on les distingue des Thraces, et leur territoire, qui, à cette époque, s'étendait beaucoup plus au Sud que plus tard, est nettement déterminé (4). On a même quelques données sur la contrée située au-delà de l'Hémos. Zeus détourne les yeux de la plaine de Troie où gronde le combat et regarde du côté du pays des Thraces dompteurs des coursiers, des Mysiens habiles à combattre corps à corps, des excellents Hippemolgues qui se nourrissent de lait, et des Abiens, les plus justes des hommes (5). Ces Mysiens d'Europe ne peuvent être que les habitants de la contrée comprise entre l'Hémos et l'Istros, que les Romains appelaient la Mœsie (6). Les Hippemolgues sont évidemment les Scythes vivant en nomades au Nord de ristros; le lait de jument constituait la partie essentielle de leur nourriture. La version relative aux Abiens repose probablement sur la même tradition que le récit d'Hérodote sur les Orgienpœens chauves (7); ceux-ci, habitant au Nord des Scythes, s'abstenaient de toute guerre , aplanissaient les difficultés entre les peuples voisins et passaient pour des hommes sacrés et inviolables. Il est tout naturel que les Ioniens aient conçu cette opinion grâce à des rapports incessants avec les populations de la Thrace. Le trafic commercial avec ce pays est d'ailleurs expressément indiqué dans l'Épopée : les poètes
(3) Kiepert, Lehrbuch der alten Géographie^ p. 313, Note 1. — (4) //. Il, 848-850; XVI, 288; XXI, 152-156.
• . .auToç Se nsXiv xpsnev S^ae çaeivo),
v67^iv i^' in;:07:6Xa)v Bpyîx&v xaOop((»{i.£vo{ aiav
YXaxTo^aYtov, !\6{a)v Te^BixaioTiTwv divOp(L>~(ov.
(6) Telle était déjà l'opinion de Poseidonios, dans Strabon, VII, 3, 2D5. — (7) IV, 23.
connaissent les glaives de Thrace (1), ils mentionnent les provisions de vin apportées de Thrace dans le camp achéen (2). Les termes enthousiastes dans lesquels est célébré le vin d'Ismaros (3) font supposer que ce poète s'est souvent rafraîchi avec ce breuvage. Le fils de Priam, Lycaon, fait prisonnier, est vendu à Euneos , fils de Jason, dans l'île de Lemnos (4) , située près des côtes de la Thrace et habitée par des Thraces (5). Il est à remarquer enfin que des Thraces s'étaient établis aussi à l'Est de la Propontide : c'étaient les Thyniens et les Bilhyniens (6) avec lesquels les Grecs de l'Asie-Mineure étaient forcément en relations. Nous pouvons donc admettre que dans l'assemblée devant laquelle les poètes chantaient leurs poésies, il y avait des gens qui trafiquaient, qui vidaient des coupes et échangeaient des coups de lance avec les Thraces. Dans ces conditions, un poète ne pouvait guère représenter ce peuple sous des traits contraires à la réalité. S'il l'avait fait, il aurait étonné son public autant que Polygnote eût surpris les Athéniens ou un artiste de Pergameles Grecs de l'Asie-Mineure, si l'un avait représenté les Perses et l'autre les Gaulois comme des hoplites helléniques. Il est particulièrement intéressant de remarquer que dans la doloneia on trouve exactement la même caractéristique des Thraces. Le poète aime évidemment prêter à son chant un charme extraordinaire par la description d'armes ou d'armures toutes spéciales (7). Donc s'il avait connu les vêtements que les Thraces portaient du temps des guerres persiques, il n'eût pas manqué, ne fût-ce qu'à propos des soldats de Rhesos, de mentionner les bonnets de fourrure, les chaussures en peau
(1) //. XII, 577. XXIII, 808. — (2) Voir plus haut, p. 11, note 1.
(3) Voir plus haut, p. 11, note 2.
(4) Les Sintiens que TÉpopée mentionne comme étant les habitants de cette île (IL I, 594. Od. VIII, 294) étaient des Thraces. Leur nom s'est maintenu aussi sur le continent thrace : Thucyd. II, 98. Strabon X, 457. XII, 549. Steph. Byz. Sivtfa. Liv. XLII, 51.
(5) //. XJCI, 40, 79. XXIII, 745, 746. — (6) Kiepert, Uhrbuch der alten Geogr.^ p. 99 et 106.
et les manteaux bigarrés. Mais il ne le fait pas ; Téquipement du roi et de son cortège, qu'il décrit, est identique à celui des Achéens derÉpopée (1).
Rien n'est plus simple que de déterminer les conditions qui ont favorisé de bonne heure le développement de la Thrace. Par sa situation géographique, ce pays était en relations très suivies avec l'Asie. La population de l'Asie-Mineure passait souvent en Thrace et celle de Thrace en Asie-Mineure. Les Thraces ont donc forcément emprunté toutes sortes d'éléments de civilisation à leurs voisins d'en face qui étaient plus avancés qu'eux. De plus, les Phéniciens s'étaient établis sur les côtes de Thrace et dans les lies voisines (2). Ils occupèrent Thasos et exploitèrent les trésors métallurgiques de cette île et du continent voisin : Hérodote nous le prouve très clairement (3). Cet historien a vu encore dans cette île le sanctuaire de Melkart (4), divinité de Tyr. Le nom de la ville d'Abdera, située sur la côte de Thrace, revient pour désigner un port phénicien dans l'Ibérie méridionale (5). L'usage de la circoncision chez les Odomantes établis
(1) Studniczka {Zeùschrift fur die œsterr, Gymnasien, 1886, p. 195) soutient que cette caractéristique des Thraces est tout simplement conforme au style conventionnel de TÉpopée (v. p. 1 et 2 du présent ouvrage). Il oppose à Topinion émise par nous, avec preuves à Tappui, ce fait que dans les Nibelungen aussi les Huns sont représentés sous les mêmes formes que les Burgondes. Cette objection n'a aucune valeur. Le barde autrichien qui composait les Nibelungen dans la seconde moitié du douzième ou au commencement du treizième siècle, a fait évidemment les Huns à Timage des Hongrois de son temps. Mais bien des éléments de civilisation occidentale et de mœurs chevaleresques avaient été introduits en Hongrie dès la fin du premier siècle, sous TArpade Stefan (Voy. Die œsterreichisch-tuigariche Monarchie in Wort und Bild, I, p. 53 et suiv,)- Donc le tableau que ce poète a tracé de la vie et des coutumes en Hongrie n'était nullement en contradiction avec Topinion que ses compatriotes se faisaient de la population de ce pays.
(2) Comp. Movers Die Phônizier, II, 2 p. 273-286. — (3) VI, 47. Comp. Skymnes, perieg. 660-663. — (4) Hérodote II, 44.
(5) Strabon III, 157. Stephan. Byz. "AeSrjpa. Pline, Hist. nat., III, 8. On a fait dériver longtemps Samos (Samoth race, Sdfxoç Opr/ixfTj, //. XIIÎ, 13) du mot sémitique «am^(être haut) et Lemnos de lib^nak (le blanc éclat), V. Bochart, Geographia sacra, I, VIIÏ, col. 377 et I, XII, col. 398. Leyde, 1707.
autour du Pangée permet de supposer qu'ils subissaient Tinfluence sémitique (1). C'est dans le commerce incessant avec les habitants de l'Asie Mineure et avec les Phéniciens placés au milieu des Thraces, que ceux-ci avaient puisé ces germes de civilisation que leur attribue l'Épopée. Jusqu'à quel point ces germes se sont-ils développés chez eux, c'est difficile à dire, surtout s'il s'agitde l'industrie; car la statistiquemonumentale de ce pays est, pour ainsi dire, inconnue. Plus d'un objet de luxe que les Ioniens admiraient dans les maisons des chefs thraces était probablement de fabrication orientale. L'Épopée nous dit par exemple (2), que Thoas, roi de l'île de Lemnos, habitée par les Thraces, avait reçu comme don des navigateurs phéniciens un cratère précieux. De même il est très vraisemblable que les glaives, désignés comme thraces dans l'Épopée, avaient été fabriqués dans les fonderies phéniciennes établies dans l'île de Thasos ou au pied du Pangée. De toute façon, il est certain que cette civilisation thrace ne fut qu'une plante éphémère poussée en serre chaude. Il n'en est resté que quelques vestiges dans la suite, tels que : les vignobles qui couvraient les collines d'alluvions jusqu'aux versants des monts Rhodopes, le culte de Dionysos (3) et l'ivrognerie qui semble devenir une particularité nationale chaque fois que des hordes barbares subissent l'influence d'un peuple civilisé qui a des boissons enivrantes à sa disposition.
On remarque d'ailleurs aussi dans l'Europe centrale un recul semblable de la civilisation extérieure. Les bronzes à décoration orientale, qu'on rencontre dans nos pays du nord et du centre, prouvent que l'industrie du métal était très avancée dans ces contrées, avant l'époque classique. Autant que nous permet
V. aussi Kiepert, Lehrbuch deralten Geograph.,'p,32L Mais cette dérivation a été récemment mise en doute. Comp. Pauli, Die vorgriechische Imchrifl von Lemnos^ p. 42-43.
(1) Aristoph. Acharn. 158, 161.
(2) //. XXIII, 745. Ce Thoas est le père d'Hypsipyle, qui est mentionné encore dans un autre passage de 17/. XIV, 230.
(3) Voy. Héhn, Kulturpflanzen und Ilausthiere,^^ éd., p. 65-66.
d'en juger la littérature palœoethnologique, fort embrouillée encore et qui n'est pas à la portée de tout le monde, la décadence de cette industrie septentrionale du bronze coïncide précisément avec le développement de la civilisation classique dans le Midi, et s'accentue à mesure que cette dernière progresse. En tout cas, l'industrie du métal chez les Germains et leurs voisins de l'Est et du Nord était dans un état de beaucoup inférieur à celui dont témoignent ces objets de bronze à décor oriental. On n'a pas encore suffisamment examiné et étudié les documents pour qu'il soit possible de montrer dans tous ses détails et d'expliquer cette marche rétrograde. Mais, entre autres causes, en voici une très probable : les transactions des Grecs sur les côtes septentrionales de la Méditerranée et du Pont Euxin différaient complètement de cellesdes Phéniciens. Ceux-ci poursuivaient uniquement un but commercial et cherchaient par conséquent à maintenir des relations pacifiques avec la population des pays où ils avaient affaire. Donc la civilisation apportée par les Phéniciens pouvait réagir d'abord sur les côtes, et se ramifiait ensuite dans l'intérieur du pays. Les colonies grecques, au contraire, étaient non seulement commerciales mais encore agricoles. L'occupation de vastes terrains nécessaires à l'agriculture occasionnait généralement des conflits avec les indigènes : Archiloque , dans ses poésies, témoigne des luttes aussi longues que sanglantes entre les Thraces et les Pariens qui, après s'être établis dans l'Ile de Thasos, projetaient de conquérir la côte opposée. Tant que durèrent les transactions pacifiques avec les Phéniciens, les Thraces restèrent en contact incessant avec la civilisation méridionale. Mais ce contact fut troublé forcément par les hostilités des Grecs , successeurs des Phéniciens. C'est ce qui explique sans doute pourquoi les Thraces, après s'être approprié des éléments de civilisation, revinrent à la barbarie. D'autre part, il est évident que la situation qui dominait sur les côtes a dû réagir sur l'intérieur de l'Europe. De plus, le goût classique s'étant développé, les Grecs renoncèrent à travailler artistement l'ambre, et ainsi le principal article d'échange
que le Nord avait apporté au Midi perdit vite son importance (1). Il faut enfin tenir compte des migrations des peuples qui eurent lieu du Nord au Sud dans la presqu'île des Balkans, vers le milieu du deuxième millier d'années avant J.-C. En examinant , autant qu'il est possible de le faire, l'enchaînement des faits dans le Nord, nous voyons que la migration dorienne fut occasionnée par ce fait que les Thessaliens abandonnèrent à un moment donné l'Épire, pour aller s'établir dans le pays qui depuis porte leur nom. Un tel exode de tout un peuple fut certainement la conséquence d'une pression extérieure. Il est probable que les Thessaliens furent poussés en avant par des peuplades illyriennes, qui, établies au Nord de l'Épire, commençaient alors à s'avancer vers le Sud. Nous croyons retrouver un écho de ces luttes dans la télégonie où Ulysse, arrivé chez le roi de Thesprotie dont il épousa la fille Kallidikè, fait la guerre aux Bryges, cousins thraces des Phrygiens, guerre à laquelle participent les dieux eux-mêmes. Or les Bryges pour qui combat le dieu thrace Ares et qui, à l'époque historique, habitaient la Macédoine septentrionale, semblent être, à cet endroit de l'Épopée, les ennemis septentrionaux, illyriens ou macédoniens, des ïhesprotiens(2). En tout cas, certains indices permettent d'affirmer que, vers la fin du deuxième millier d'années avant J.-C, des Illyriens envahirent la péninsule Apennine, où nous les rencontrons au Nord-Ouest sous le nomdeVenètes, dans lePicénum sous celui de Liburnes et sous celui de Messapiens et de Japyges au Sud-Est de l'Italie (3). Les Illyriens, de leur côté, auront été refoulés par des mouvements de migration qui eurent lieu parmi les peuplades habitant plus au Nord encore. De tout cela, on peut conclure qu'il y eut, à cette époque, dans l'Europe centrale, un profond bouleversement des populations, et si l'on rapproche ce fait du tassement des peuples qui s'est produit, à l'époque his-
(1) Voy. Helbig, Osservazioni sopra il commercio delV ambra (Ace. dei Linceî, CCLXXIV, 1876-77, p. 10 et suiv. — (2) Epicorum grœcorum fragm,^ eoll. Kinkel, p. 57. Comp. von Wilamovitz-Mœllendorff, Homer, Unlersuchungen, p. 187. — (3) Comp. Ann, ddV Inst. 1884, p. 154-158.
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torique, on songe immédiatement à Timmigration des Germains. On conçoit dès lors que tous ces bouleversements aient troublé les relations entre le Nord et le Midi et que, par suite, la civilisation de l'Europe centrale en ait subi quelque atteinte.
Du reste Thistoire moderne nous offre quelques analogies avec cette décadence de la Thrace. Il suffit de rappeler les Irlandais qui, au cinquième et au sixième siècles de notre ère, représentaient avec le plus d'éclat la civilisation occidentale et qui aujourd'hui sont un des peuples les plus arriérés de la race indo-européenne.
Un seul passage de l'Épopée fait ressortir une différence notable de civilisation. C'est celui où il est question des Locriens : ceux-ci ne sont pas armés pour la lutte corps à corps de casques d'airain, ni de boucliers bien cerclés, ni de lances de frêne; ils se tiennent à l'arrière-plan d'où ils lancent des traits sur l'ennemi. Seul leur chef Ajax, fils d'Oïlée, revêtu d'une lourde armure, comme les autres héros, combat au premier rang (1). Si la seule peuplade, à laquelle le poète attribue cette manière de combattre et cet armement primitif, est grecque, cela prouve qu'au point de vue de la civilisation extérieure, les Grecs de l'époque homérique étaient moins avancés que les autres peuples établis au Nord-Est du bassin de la Méditerranée.
Cette opinion concorde avec les renseignements que fournit . l'Épopée sur l'industrie.
Riedenauer (2) a déjà apprécié pour la plupart fort judicieusement la manière dont les Grecs de ce temps entendaient l'industrie. Certains travaux, tels que le filage, le tissage, la confection des vêtements se faisaient à la maison : l'Épopée nous le dit clairement (3). Par contre quelques autres professions, comme celles
(l)//.,Xni, 712-721.
(2) Handwerk und Handwerker in den homerischen Zeiten^ p. 76 et suiv.
(3) Voici les principaux passages : IL III, 386-388; VI, 289-293, 323-324, 490-492; XXII, 440-441, 511. Orf. 1, 356-358; II, 97 et suiv;lV, 133-135; VI. 52-53; VII, 234-235; XV, 105; XVIII, 313-316; XXII, 421-423. Dans un seul passage de V Iliade (XII, 433-435) il est fait mention de la préparation de la
de maçon, de charpentier, de charron, de menuisier, de corroyeur, de forgeron et de joaillier sont déjà cultivées par de véritables ouvriers (1). Cependant des personnes qui étaient en dehors des corporations professionnelles s'adonnaient également parfois à ces travaux. Paris bâtit sa maison avec les meilleurs T^xToveç àvSpBç qu'il y eût à Troie (2). Ulysse construit de sa propre main une chambre à coucher tout en pierres; il travaille de même au lit destiné à cette pièce; le décore d'ornements d'or, d'argent et d'ivoire et le tend de sangles en cuir rouge (3). Il a donc fait un ouvrage de maçon et de menuisier ; en ce qui concerne les sangles et les ornements, le poète a pu admettre qu'ils étaient tout prêts; le roi n'eut que la peine de bien clouer les premières et de fixer les secondes sur le bois ou de les y incruster. Le même Ulysse construit de ses mains son canot dans rile de Calypso (4). Eumée se construit lui-même sa métairie en pierres non équarries et se confectionne des sandales en peau de taureau (5). La division du travail n'était pas d'ailleurs encore bien avancée ; on fabriquait encore dans le même atelier des objets dont la fabrication devint plus tard une industrie spéciale. L'armurier s'occupe également de parures (6); des boucliers en peau de taureau ornés de garnitures métalliques se font aussi bien dans l'atelier du corroyeur (<jxutotoVo;) que dans celui de l'armurier (x«^xeuç) (7). Les termes servant à indiquer les différentes branches de l'industrie du cuir manquent encore : la tannerie même n'est pas mentionnée. Les charrons (8) et les charpentiers (9) coupent eux-mêmes leur bois sur pied.
Étant donné ce mode de fabrication, quelle était la qualité des produits? La réponse à cette question varie selon les diffi-
laine par une pauvre femme en dehors de la maison. Studniczka {Beitràge zur Geschichte der aUgriechischen Tracht, Abh. rf. archàolog. epigr. Seminars d. UniversUàl, Wien^ VI, p. 42, note 5) reconnaît là avec raison le commencement de l'exploitation d'une industrie.
(1) Riedenauer, /oc. ctV.p. 6-10. — (2) //. VI, 213. — (3) Od. XXIII, 190-201.
(4) Orf. V, 234 et suiv. — (5) Od, XIV, 7, 14, 23, 24. - (6) //. XVIII, 401,478- 613. — (7) //. VII, 219-223; XII, 294-297.
IV, 485, 486. — (9) //. XIII, 389-391 ; XVI
cultes inhérentes à tel ou tel métier. Dans le tissage, qui se contente de moyens simples et d'une certaine habileté de main, les maltresses de maison et leurs servantes peuvent faire d'excellentes choses, bien que Texpérience nous apprenne que cette branche artistique, abandonnée à l'industrie domestique, ne fait que de lents progrès, tant au point de vue du style que de la technique. La division du travail n'existant pas, on ne peut dire à priori quelles étaient les conséquences de cet état de choses. Ce qui est certain, c'est que les métiers tels qu'ils nous apparaissent dans l'Épopée indiquent une phase de développement très primitive, car à toutes les époques de l'histoire la division du travail augmente avec les progrès de l'industrie. En tout cas le fait , constaté dans les passages ci-dessus rappelés, q ue des profanes s'occupaient de travaux de maçonnerie, de charpente et de menuiserie indique que ces professions n'étaient guère développées. L'Odyssée nous apprend (1) que souvent on faisait venir de l'étranger des ouvriers d'arts utiles. Et comme, outre le devin, le médecin et l'aède, cette dénomination comprend aussi le t^xtoiv ooupojv, c'est-à-dire le charpentier, cela prouve que des ouvriers habiles de cette catégorie étaient recherchés et par conséquent étaient rares.
On ne trouve dans l'Épopée aucune trace d'une production considérable, centralisée et destinée à de vastes transactions, que nous appelons industrie. Nulle part un produit manufacturé n'y est nommé d'après le lieu de fabrication, comme dans la période suivante où nous entendons souvent parler des glaives de Chalcis (2), de boucliers béotiens et argiens (3), de cra-
(1) Od, XVII, 384.
(2) Alkaios dans Athénée, XIV, 627 A (fragm. 15 Bergk). Comp. Bdchsenschûtz, Z>te Haupstàtten des Gewerbe/îeisses, p. 39, note 2.
(3) Voy. Bûchsenschûtz, p. 39 et Furtwangler, Die Bronzefiinde aus Olympia^ p. 80 et 93. Proitos et Akrisios sont désignés comme les inventeurs du bouclier (Pausan. 11,25, 7) ; il en résulte que la fabrication des boucliers à Argos remonte à une haute antiquité. Les Béotiens attribuaient cette invention à Chalkos, fils d*Athamas, roi des Minyens (Plin. VII, 200. Comp. 0. Mûller, Orchomenos, p. 132.)
tères (l'Argos (1), de coupes de Teos (2), de vêtements de laine de Milet (3). Il semble qu'à l'époque florissante de TÉpopée, l'ouvrier grec n'ait travaillé que pour les besoins de sa cité. Cependant un poète raconte (4) que Tychios, un ouvrier peaussier qui avait fait le bouclier d'Ajax, fils de Télamon, demeurait à Hylé : Riedenauer en conclut que les boucliers béotiens étaient exportés à Salamine, patrie d'Ajax (5). Or, si l'on en juge par les traditions des anciennes parties de l'Épopée, Ajax n'avait rien de commun avec Salamine; il était originaire d'une contrée habitée par les Éoliens qu'il est difficile de déterminer (6) ; en tout cas il est fort douteux que le poète ait songé à la ville béotienne de Hylé. Les recherches de Hercher ont d'ailleurs démontré (7) que le fond topographique de l'Épopée est traité avec une grande liberté, que des fleuves, des montagnes, des vallées, des édifices apparaissent et disparaissent tour à tour. Aussi se demande-t-on si le poète n'a employé le nom de Hylé, qui lui était familier (8), uniquement que pour donner un cachet personnel à son tableau, sans y attacher aucune conception géographique bien déterminée. II était certain d'avance qu'aucun (le ses auditeurs ne lui adresserait la question embarrassante si réellement il y avait une localité de ce nom dans la patrie du fils de Télamon.
De toute façon l'Épopée est muette sur l'exportation des produits grecs à l'étranger (9); elle parle, au contraire, assez sou-
(1) Hérodote, IV, 152. — (2) Alkaios dans Athen. XI, 481, A (fragm. 43. Bergk). — (3) L'usage de ces vêtements est déjà limitée par la législation de Zaleukos (Diodore, XII, 21). — (4) //. VII, 220-223.
(5) Handwerk und Jlandwerker, p. 59.
(6) von Wilamowitz-Mœllendorff, Jfomerische Untersuchungen^ p. 244-
(7) Ilomerische Aufsàtze, p. 2 et suiv., p. 26 et suiv.
(8) Une localité de ce nom était située sur le territoire des Locriens ozoliens, une autre dans Tîle de Chypre (Steph, Byz, "At;.)
(9) Les Grecs ne font du trafic qu'avec les matières premières et les esclaves : Mentes, roi des Taphiens, transporte du fer à Ténédos {Od. I, 184). VOdyssée (XIV, 452. XV, 427-430) mentionne le commerce d'esclaves des Taphiens. Les prétendants veulent vendre Ulysse et Théoclymène
vent de rimportation des produits étrangers en Grèce. Il est évident que les Grecs prisaient sous certains rapports les objets fabriqués à l'étranger, qu'ils les faisaient venir chez eux comme supérieurs aux leurs, et n'hésitaient pas à reconnaître cette supériorité dans certaines. branches industrielles.
Les Ioniens d'alors prisaient beaucoup les glaives thraces et s'en servaient; cela ressort des deux passages de l'Iliade que nous avons mentionnés plus haut (1). Achille désigne pour prix de combat le glaive thrace d'Asteropaios, non pas comme une curiosité ethnologique, mais comme une arme d'un usage courant. D'ailleurs si le Troyen Helenos combat avec un glaive thrace, on peut admettre que les Grecs se servaient aussi d'armes semblables; car les poètes (nous l'avons déjà fait remarquer) ne font aucune différence entre les armements troyen et achéen.
Quelle était l'importance relative de l'industrie d'art chez les Ioniens d'une part, chez les Lydiens et les Cariens, leurs voisins, d'autre part? Une comparaison de l'Épopée renferme un renseignement précieux, qui permet de répondre à cette question : Ménélas est blessé, et « telle qu'une femme de Mœonie ou de Carie qui, travaillant à une parure de coursier, colore en rouge l'ivoire, telles les blanches cuisses du héros sont arrosées de sang » (2). Nous voyons par là que les Lydiens et
comme esclaves aux Sicules (Orf. XX, 383). Les Achéens vendent aux Lemniens devant Troie du bronze, du fer, des peaux, du bétail et des esclaves, provenant sans doute du butin (//. VIII, 473475. Comp. XXI, 70-79; XXÏII, 745-747).
(1) //. XXIIÏ, 561, 561; 807, 808.
Myîov\( rik Kdisipa, ;:ocpii{tbv Ijifievat T;::rcov TLtT'ZXi o^év 6aXaé{jLc^, tcoXeeç t^ [jliv ^pT{oavTO t377:^£C ^opéeiv ; ^aaiX>;V Se xsrxai &yak[M^ âa^dTEpov, x6a(xoç OTxTn») éXaT^pt xs xudo;- Tofoi TOI, MevAse, [xiàv6r,v aîfwtti jtr^pol rj^uhç xvTJ[ioc{ x^rfiï oçupà y^dX'' unévEpOev.
les Cariens s'adonnaient à la fabrication des ivoires pdychromes et que les Ioniens reconnaissaient dans ce domaine la supériorité de leurs voisins.
Le poète du quatrième chant de TOdyssée s'attache évidemment à entourer la demeure et la vie de Ménélas d'un luxe aussi brillant que possible. Parmi les objets mobiliers, il y en a qui sont de provenance ^yptienne : deux baignoires d'argent et deux trépieds que Polybos donna à Ménélas, à Thèbes, une quenouille d'or et une corbeille à tapisserie en argent (1) qu'Hélène reçut de la femme de Polybos comme don d'hospitalité.
Mais les poètes de l'Épopée sont surtout pleins d'admiration pour les objets d'art provenant de la Phénicie. Un cratère d'argent, proposé en prix aux funérailles de Patrocle, est appelé le plus beau de la terre, car il aurait été fabriqué par les Sidoniens habiles en art et apporté d'au delà la mer par les Phéniciens (2). C'est reconnaître expressément que les arts du métal étaient très florissants à Sidon. Une appréciation analogue ressort d'un passage de l'Odyssée (3) où il est dit qu'un cratère d'argent que le roi des Sidoniens, Phaidimos, donna à Ménélas, était Tœuvre d'Hephaistos. Le travail sidonien des métaux est donc considéré comme digne du dieu hellénique qui personnifie l'habileté artistique par excellence. Les plus hediux peploi qui se trouvent dans le trésor de Priam sont tissés par des esclaves sidoniennes que Paris avait emmenées à Troie, à son retour de Grèce (4). La cuirasse la plus artistique que mentionne l'Épopée, celle d' Agamemnon, est un don du roi Kinyras de Chypre (5) ; elle provient donc du rayon où s'étendait la civilisation phénicienne. L'esclave sidonienne à laquelle le roi de Syrie confie la garde de son jeune fils Eumée, est désignée comme habile en des travaux superbes («Y^aàlpY elSuîa) (6). Un navire phénicien
(1) Od, IV, 125-132.
(2) //. XXIII, 741-745. — (3) IV, 615-619. Les mômes vers sont répétés OcL XV, 115-119.
(4) //. VI, 289-292. — (5) //. XI, 19 et suiv. — (6) Od. XV, 418.
aborde dans une baie voisine; les navigateurs parviennent à s'entendre avec cette femme, leur compatriote; Tun d'eux va au palais du roi et offre à la mère d'Eumée un collier d'or et d'ambre ; pendant que celle-ci admire l'objet précieux avec convoitise, l'esclave s'échappe de la maison et apporte à ses compatriotes le butin désiré, trois coupes qu'elle a volées et le jeune Eumée (1).
La manière dont les Phéniciens trafiquaient alors dans le bassin oriental de la Méditerranée ressort assez distinctement de ce récit de l'Épopée et de plusieurs autres. Ces rusés négociants visitent différentes contrées, l'Egypte (2), la Crète (3), Lemnos (4), Ithaque (5) et l'île quelque peu mythique de Syrie (6). Ils cherchent à se concilier, au moyen de cadeaux précieux, la faveur des rois des territoires avec lesquels ils sont en affaires (7). Ils séjournent dans les ports plus ou moins longtemps (8), jusqu'à ce que leur marchandise soit vendue, et, le cas échéant, ils ne dédaignent pas le métier de voleurs et de ravisseurs d'hommes.
Une autre question se pose enfin. Les poètes décrivent-ils toujours les choses d'après ce qu'ils ont vu, et partant, chaque trait qu'ils mentionnent peut-il servir comme élément d'appréciation du monde qui les entoure? Deux faits rapportés par l'Épopée recommandent une grande circonspection à cet égard. Avant le Massaliote Pytheas aucun Grec n'était arrivé à un degré de latitude Nord où la brièveté des nuits d'été ait pu frapper l'attention d'un habitant du bassin méditerranéen (9). Et cependant un poète (10) a intercalé ce phénomène dans le mythe des Lœstrygones. Comment les Grecs en ont-ils eu connaissance dès une époque très ancienne, c'est ce qu'il est difficile de dire. Le fait que, vers le milieu du septième siècle avant
(1) Od. XV, 415 et suiv.— (2) Od, XIV, 288. —(3) Od, XIII, 273. — (4)//. XIII, 745. — (5) Od,\\, 482. — (6) //. XXIII, 745. - (7) //. XXIII, 745. — (8) Ils séjournent toute une année dans la baie de Syrie. {Od. XV, 455.) — (9) Comp. Mûllenhoff, Deutsche AUerthtimskxmde I, p. 5-8. — (10) Od, X, 81-8G.
J.-C, les Milésiens ont établi des comptoirs sur la côte Nord de la mer Noire nous fait supposer tout naturellement qu'ils y avaient trafiqué auparavant. On peut en conclure que les Scythes, habitant ces parages et qui, de leur côté, étaient en relations avec des peuplades demeurant plus au Nord encore, ont parlé du merveilleux phénomène aux marins milésiens dès qu'ils entrèrent en rapport avec eux. Mais il est tout aussi et même plus probable qu'ici encore les Phéniciens ont servi d'intermédiaires; ceux-ci, grâce à leur commerce d'ambre, qui se propageait de bourg en bourg, étaient en contact avec l'Europe centrale même avant Homère (1) et avaient forcément ainsi des nouvelles des pays septentrionaux. Tel est aussi le cas des Pygmées mentionnés dans l'Iliade (2). Si les Grecs admettaient l'existence en Afrique d'une population d'hommes hauts d'une coudée, cela tient à ce fait que dans les régions équatoriales de cette partie du monde vivait une race de nains dont Schweinfurth a reconnu récemment les descendants dans les Akka établis au Sud des Monbuttu (3). II est douteux que le pied d'un Grec ait jamais foulé le sol de ces contrées; cela ne pouvait être sûrement avant la domination des Ptolémées . C'est évidemment par le commerce d'ivoire, auquel les Akka d'aujourd'hui se livrent encore activement, qu'on apprit d'abord dans le Nord l'existence de ce peuple de nains et ensuite dans les villes ioniennes, peut-être par l'intermédiaire des Phéniciens.
Mais si les poètes ont utilisé poétiquement un phénomène astronomique et une particularité ethnique qu'ils ne connaissaient que par ouï-dire, on est amené à se demander s'ils ne procédaient pas de même pour la description d'objets d'art.
(1) On a trouvé des parures d'ambre dans les tombes en puits de Mycènes (Voy. Schliemann, Mykenae, p. 235, 283, 353). L'analyse chimique a prouvé que cet ambre provient de la mer Baltique (Voy. Schliemann, Tirym^ p. 43^52). Un marchand phénicien propose à la mère d'Eumée d'acheter un collier d'or et d'ambre). (Voy. plus haut, p. 24, note 1.
(2) //. Ilï, G. — (3) Im Herzen von Afrika, II, p. 131-155.
En d'autres termes, certains traits de cette description ne sont-ils qu'un reflet du luxe qui régnait dans quelques centres civilisés de l'Asie antérieure et dont les poètes ont entendu parler, ou bien sont-ils plutôt une réminiscence de la vie somptueuse et quelque peu orientale que les ancêtres des Grecs d'Asie-Mineure avaient menée dans la mère-patrie, avant l'invasion dorienne (1)?
(1) Voyez à ce sujet le chapitre V.
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Puisque TÉpop^, comme il a été démontré dans le chapitre précédent, attribue les objets d'art les plus précieux aux Sidoniens ou à la civilisation phénicienne en général, quiconque veut étudier Tart à l'époque homérique doit examiner avec un soin minutieux les monuments phéniciens parvenus jusqu'à nous. Mais il faut, avant tout, rectifier à cet égard une opinion de Brunn (1). Selon mon savant maître, les Phéniciens auraient produit très peu en fait d'art; c'étaient surtout des marchands qui, maîtres de toutes les transactions entre l'Orient et l'Occident, apportaient aux Grecs du temps d'Homère des articles fabriqués principalement dans l'intérieur de l'Asie. Brunn (2) suppose que cette pénurie artistique des Phéniciens a duré fort longtemps ; ces fameux ustensiles d'argent remontant pour la plupart au VP siècle, et dont les figures présentent un mélange curieux de style égyptien et assyrien, il ne les attribue point, comme on le fait généralement, à des artistes phéniciens; il y reconnaît plutôt le travail des Grecs de Chypre, dirigés peut-être par des Phéniciens (v. fig. 1 et 2) (3).
( 1) Die Kunst bei Ilomer, p. 7.
(2) Ibid., p. 17, V. aussi Langbehn, Flûgelgestallen der àltesten griechiêchen Kunst, p. 79.
(3) Ann. delV InsL 1876, p. 199-205. Bull. delV Insi. 1879, p. 251. Les deux spécimens (fig. 1 et 2) de Préneste sont empruntés à Touvrage de Perrot et Chipiez, Histoire de l'art dans Vantiquité (III, p. 97 et 759j.
Que les Phéniciens aient fait le commerce de produits manufacturés étrangers, c'est incontestable. Hérodote (1) raconte que
Fïg. t. — Couiie d'argcnl de Prùnesle.
les négociants phéniciens, qui emmenèrent lo, arrivèrent A Ai^os avec des marchandises égyptiennes et assyriennes. On est arrivé au même résultat en observant certains faits qui
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se dégagent des fouilles; nous n'en citerons qu'un seul qui est absolument probant. Les plus anciens tombeaux des Italiotes
Fi g. i. — coupe d'ai^iil d
et des Étrusques sont les tombe a pozzo : ce sont des cavités de forme cylindrique, creusées verticalement dans la terre ou dans le rocher; on y renconti'e toujours un vase contenant les cendres d'un corps brûlé et entouré d'objets manufacturés de
toutes sortes (fig. 3) (1). On renonça cependant de très bonne heure à ce genre de sépulture dans TÉtrurie méridionale; ce qui le prouve, en dehors de tout autre critérium, c'est ce fait que, dans aucune de ces tombe a pozzo on n'a trouvé un seul produit fabriqué dont la provenance soit sûrement grecque. Ces tombe a pozzo ont fait place, dans TÉtrurie méridionale, comme dans le Latium, aux tombe a fossa, sortes de niches oblongues, pratiquées dans la terre ou dans le roc et qui renferment un corps non incinéré déposé soit dans un sarcophage en pierre grossière, soit sur le sol même (2), et entouré également de divers vases et ustensiles (3). Dans les tombes les plus anciennes de cette catégorie de TÉtrurie méridionale, on ne trouve non plus aucun article d'importation hellénique. On ne rencontre guère ceux-ci que dans les plus récentes tombe a fossa dont les objets manufacturés forment la transition à ceux qui sont contenus dans les chambres funéraires creusées dans le roc ou construites en maçonnerie (4) {tombe a caméra). Or, dans une tomba a pozzo de la nécropole de Tarquinies, on a trouvé un scarabée en smalt avec le nom du roi Ra-Xa-nofre Sebak-Hotep (13® dynastie, environ 2100 av. J. C.) (5) et une figurine de
(1) Ann. deir Inst. 1884, p. 111-112, 1885, p. 6-8.
(2) Cependant il se peut que les corps aient été déposés dans des sarcophages en bois que le temps a facilement détruits.
(3) Annal. deW Inat. 1884, p. 113-115. 1885, p. 8-9. BulL 1885, p. 115 et suiv. Il serait hors de propos de nous étendre ici sur le développement très spécial de la civilisation dans l'intérieur de TEtrurie. 11 suffit de faire remarquer que les tombe a fossa manquent dans la nécropole de Chiusi. La tomba a pozzo y a été graduellement agrandie et perfectionnée jusqu'à ce qu'elle formât le type que les Toscans appellent tombe a ziro (Comp. Milani , Museo italiano di antichità classica I, p. 299-300, 304-307). Ce sont de profondes cavités en forme de puits , contenant une sorte de grand tonneau d'argile où sont renfermés l'urne funéraire et les objets qui raccompagnent. A ces tombe a ziro ont succédé immédiatement les chambres funéraires.
(4) Comp. Bull, deir Inst. 18^, p. 115 et suiv.
(5) Bull, deir Inst. 1882, p. 211. \ot. d. scavi com. alV ace. dei Lincei^ 1882, p. 183.
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môme matière représentant la déesse Sechet-Pacht-Bast (1), objets que des égyptologues éminents considèrent comme des produits purement égyptiens. Or comme les tombe apozzo de cette nécropole et même les tombes plus anciennes parmi les tombe a fossa ne révèlent aucune trace de commerce hellénique, il est impossible que ces objets aient été importés par des Grecs. Il ne reste donc qu'une hypothèse : les objets égyptiens en smalt ont dû être apportés à Tarquinies par les Phéniciens.
Cette opinion est confirmée par la présence de perles et de cylindres percés en verre ou en smalt (2) que Ton a trouvés dans la même partie de cette nécropole. Il est difficile d'affirmer que tel ou tel de ces objets est de fabrication égyptienne ou phénicienne; toujours est-il que nous savons que des parures de ce genre faisaient partie de ces articles qui servaient aux Phéniciens pour entamer des négociations commerciales avec les peuples barbares (3).
Mais outre les différents produits de provenance étrangère,
Fjg. 3. —Coupe d*une tombe dite • apozzo >. {Extr. de 1* Art Etrusque de J. Harllia, p. 33, flg. 1).
(1) BulL delV Imt. 1882, p. 214-21G. Not. d. Scavi, 1882. T. XIII bis, 10, p. 185.
(2) Bull, deir Imt. 1882, p. 163, 214, 216. 1883, p. 116, p. 120, n»' 17, 18. Not, d, scavi 1882, p. 146, 185. Tous les objets trouvés dans ces tombeaux et qui peuvent avec certitude être attribués à Tindustrie locale, notamment les produits céramiques, témoignent d'une facture très primitive. Aussi les casques de bronze d'une exécution si parfaite (BulL delV Imt, 1882, p. 19-21, 41, 166, 175. Not. d. Scavi, 1881, T. v. 23, p. 359-361 ; 1882, T. XIII, 8, p. 162-164, p. 180, 188), et les glaives pourvus de lames de bronze ou de fer (BulL delV ImL 1882, p. 166, 167, 176, 215. Not, d. Scavi, 1882, T.XII, 1, p. Ifô. T. XII, 4, p. 180, 186) semblent des objets importés, probablement de fabrication phénicienne.
(3) Skylax, PeripL (p. 112), rapporte que les Phéniciens vendaient aux habitants de la côte Ouest de l'Afrique XWov A?f uirriav, c'est à-dire des objets en verre et en smalt. Comp. Frœhner, La verrerie antique, p. 4 et 5.
les Phéniciens apportaient aussi sur le marché un grand nombre d'articles de leur propre fabrication ; ils déployaient une activité industrielle bien plus grande que ne le suppose Brunn. Nous ne citerons pas comme preuves les vases de luxe en or et en smalt que les Kefa, c'est-à-dire les Phéniciens (1), offrent, sur les monuments égyptiens, comme tribut aux Pharaons (2); on pourrait nous objecter, en effet, que ces vases, ne portant aucune marque de fabrique, peuvent provenir non pas de villes phéniciennes, mais de la Mésopotamie. En tous cas, Timportance de l'industrie d'art phénicienne éclate dans les livres de l'Ancien Testament. Lorsque Salomon voulut réaliser son projet d'élever un temple à Jéhovah, il conclut un traité avec le roi Hiram de Tyr, afin que celui-ci fournît les artistes et les ouvriers nécessaires pour cette construction. En vertu de cette convention, des maçons et des charpentiers de Tyr et de Byblos (Gebal) (3) travaillaient à cet édifice; un Tyrien, dont le père avait déjà été un habile ouvrier en métaux, exécuta les travaux en bronze du temple, tels (lue les colonnes, le bassin colossal supporté par quatre taureaux, les tables roulantes, richement ornées de chérubins, lions, palmes et de fleurs diverses, ainsi que tous les vases et autres ustensiles du culte (4). Les descriptions détaillées et souvent répétées prouvent que ces ouvrages de bronze excitaient même plus tard l'intérêt et l'admiration générale. Par conséquent, si la technique des métaux était florissante à Tyr, vers la fin du onzième siècle, époque à laquelle cette ville était le plus important centre commercial dans le bassin de la Méditerranée, il est impossible d'admettre que ses artistes aient travaillé exclusivement pour les besoins de leurs citoyens et des
(1) Brugsch, Geschichte Âgyptens, p. 208-21L
(2) Voy. le tombeau du roi Toutmès III dans Hoakins, Traveh in Ethiopia, pi. 47 (2° série), p. 328-333, et Wilkinson, The manners ofthe anc. Egyjjtians, KEd. Birch), pi. II, -A. Voy. aussi Prisse d'Avennes, Histoire de T art égyptien^ II, art industriel, « Vases du pays des Kafa, tributaire deThoutmès III p.
(3) I. Les /?oî«, 5, 18. — (4) I. Les Bois, 7, 13 et suiv. ; II. Chron. 3 et 4.
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princes voisins; ils ont dû travailler aussi pour l'exportation au delà de la mer. C*est évidemment à cause de l'exportation d'articles de bronze des ports phéniciens que l'Épopée donne à la ville de Sidon l'épithète de iroXu/aXjco; (riche en airain) (1). De plus, dans le fameux chapitre où il célèbre la richesse et le commerce des Tyriens, Ezéchiel témoigne d'une manière certaine de la grande activité industrielle qui régnait à Tyr au commencement du sixième siècle. « Aram » , c'est ainsi que le prophète s'adresse à cette ville (2) « commerçait avec toi à cause du grand nombre de tes ouvrages d'art : ils ont apporté sur tes marchés des escarboucles, de la pourpre rouge, de la toile multicolore et blanche, des coraux et des rubis ». Plus loin il dit (3) : « Damaskos troquait son vin d'Helbon et sa laine chatoyante contre la grande quantité de tes ouvrages, contre tous tes biens ». Au contraire, l'importation à Tyr des produits fabriqués étrangers semble avoir été très limitée. On faisait venir les ustensiles de bronze de Javan, de Tubal et de Meschech, d'Aram des étoffes de couleur et de la toile, comme l'indique le passage cité tout à l'heure, de Dedan des couvertures de cheval. Haran, Kanne et Eden, trois localités qu'il faut chercher en Mésopotamie, ainsi que Saba, Assur et Kilmao fournissent des vêtements de luxe, des manteaux de pourpre et des couvertures damassées. Mais cette importation est insignifiante en comparaison de la grande quantité de vivres, vin, huile, miel et de matières premières, métaux, pierres précieuses, ivoire et bois rares, que les Tyriens, au dire d'Ézéchiel, importaient des contrées les plus diverses. Il est probable que ces matières premières étaient travaillées dans les fabriques du pays et que les produits manufacturés étaient transportés dans toutes les directions sur les vaisseaux tyriens. La teinture de pourpre (4), la verrerie (5), la prépara-
(1) Od. XV, 425. — (2) XXVII, 16. — (3) XXVIÏ, 18. — (4) Bûcbsenschiitz, Die Hauptstàtten des Gewerbefleisses im AUerthum. p. 83 et suiv.
(5) Bûchsenschûtz, ibid., p. 27-28 ; Frœhner, La verrerie antique, p. 2, 3, 18-24; Perrot et Chipiez, Histoire de l'art dam Vantiquité, III, p. 733 et suiv.
tion de parfums et d'huiles odorantes (1) ainsi que la fabrication de boites et de flacons d'albâtre (2) destinés à contenir ces dernières étaient cultivées sur une grande échelle par les Phéniciens : c'est un fait qui est démontré par toute une série de documents et nous pensons que Brunn lui-même ne le nie pas. Le même savant prétend que les vases d'argent, qui offrent un mélange d'éléments égyptiens et assyriens, sont d'origine grecque. Cette hypothèse serait plausible s'il était démontré que tous ces vases ont été fabriqués dans l'île de Chypre; car sa situation géographique et le cours des événements avaient mis cette île en relations constantes avec la Mésopotamie et l'Egypte ; par conséquent, les Grecs qui l'habitaient ont eu l'occasion d'apprendre à connaître l'art de ces deux pays. Cette circonstance jointe à des considérations commerciales a bien pu les déterminer à créer ce style mixte. Mais il est fort peu probable que tous ces vases proviennent d'ateliers cypriotes. Le fait seul qu'on en a trouvé un grand nombre en Italie, nous autorise à mettre en doute cette provenance, car Chypre n'a jamais joué un rôle important dans l'histoire du commerce italien. Ajoutez à cela que l'inscription phénicienne gravée sur une coupe de cette sorte (3), qui a été trouvée dans un tombeau de Prcneste (voy. fig. 2) est considérée par Renan comme carthaginoise (4); de plus, les singes qui sont représentés sur un autre spécimen du même genre (fig. 1) appartiennent pour la plupart à des espèces répandues sur la côte Ouest de l'Afrique, comme le cynocejjhalus sphinx et le papio (Mandrill) (5). Mais ce qu'il y a de particu-
(1) Bûchsenschûtz {Ibid., p. 05. Skylax,peripl. 112) prétend que les Phéniciens vendaient aussi de Thuile aromatique (^JLupov) aux habitants de la cote Ouest de TAfrique.
(2) Plin., XXXVI, 60, 61. Comp. Abeken, Mitlelitalien, p. 269; Ann. deir Inst., 1876, p. 240 et suiv.
(3) Mon. deirinst, X. PI. XXXII. 1, 1»; Gaz. archèol, 1877, pi. V: Perrotet Chipiez, Histoire de l'art dans V antiquité^ p. 97, fig. 36. Voyez notre figure 2.
(4) Gazette arc/léoL, 1877, p. 18.
(5) Monum. delV Inst. X, Pi. XXXI, 1; Ann. 1876, p. 226, note 1 ; Perrot et Chipiez, IIÏ, p. 759, fig. 543. Voyez notre figure 1.
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lièrement important, c'est l'analogie que l'on constate entre les ustensiles d'argent en question et les produits d'art industriel trouvés dans les nécropoles carthaginoises de l'Ile de Sardaigne (1). Il y a analogie non seulement dans le type des figures représentées, mais encore dans le style. Si dans les coupes d'argent les plus anciennes les figures ont quelque chose de plus sec et de plus roide , les spécimens les plus récents se rapprochent, en revanche, beaucoup des objets trouvés en Sardaigne (2). Un critique impartial attribuera donc les vases d'argent à une phase ancienne et les antiquités sardes à une phase plus récente d'un seul et même processus artistique (3). Lorsque Brunn considère les premiers comme un travail grec, il faut que logiquement il reconnaisse la même origine aux objets
(1) Ebers a publié un mémoire intéressant sur les antiquités sardesdansles Ann.deirinst, 1883, p. 76-132. Il partage Topinion que nous avons développée dans les Ann. (1876, p. 215 et suiv.), à savoir que ces monuments de style égyptien ou égyptisant appartiennent à Tépoque de la domination carthaginoise ; mais il suppose que quelques-uns d'entre eux sont beaucoup plus anciens. Or toutes les fouilles infirment cette hypothèse. On ne rencontre point de ces objets dans la série précarthaginoîse telle qu'elle nous apparaît dans les nuraghes et autres monuments contemporains. A part quelques exemplaires que le commerce a apportés dans Tintérieur de Tîle, ils semblent exclusivement confinés dans les nécropoles dontTorigine carthaginoise n'est point douteuse. C'est une preuve incontestable que ces antiquités sont entrées en Sardaigne sous l'occupation carthaginoise. Si toutefois la science égyptologique nous forçait à reconnaître la très haute ancienneté de quelques-uns de ces objets, il faudrait admettre qu'ils s'étaient conservés en grande quantité à Carthage, pendant plusieurs générations, et qu'ils avaient été transportés en partie en Sardaigne par des colons carthaginois. Mais il serait difficile de trouver ailleurs un procédé analogue. Nous ne pouvons donc nous empêcher de maintenir notre opinion primitive (Ann. deW Inst, 1876, p. 215 et suiv.); je crois que l'industrie carthaginoise a continué de reproduire même plus tard les types égyptiens les plus anciens. Mentionnons enfin ce fait que, dans plusieurs localités méridionales de File, à Tharros en particulier, on a trouvé des scarabées incomplets du style égyptien; (Spano, Bulletxno arch, sarde, 1, 1855, p. 84) cela prouve que les graveurs de pierres des colonies carthaginoises travaillaient dans ce style.
(2) Ann, delP Inst. 1876, p. 218-219. — (3) De Longpérier, }fusée Napoléon Ilf.^L X, XI;Cesnola-Stern, Cypern, t. XIX; Bev. ArchéoL, XVIll .
(1877) pi. I; Cesnola-Stern, t. LXVI, 1.
trouvés dans les nécropoles sardes. Et alors on arrive à ce singulier résultat que, depuis la fin du sixième jusqu'au troisième siècle (1), les Grecs couvraient Carthage et ses colonies de leurs produits d'art industriel et qu'ils imprimaient constamment à ces produits un style étranger. C'est un résultat trop contraire aux données politiques et historiques du temps pour pouvoir être pris en sérieuse considération.
Ce qui fait supposer à Brunn que ces vases d'argent sont un travail grec, c'est qu'il a remarqué dans la représentation des figures une liberté de mouvement qui, selon lui, est en opposition formelle avec le caractère de l'art oriental. Mais juger l'art de tous les peuples de l'Orient d'après la même mesure, c'est commettre une erreur qui a déjà troublé bien des recherches archéologiques. L'art phénicien n'est pas dû aux mêmes causes efficientes que l'art égyptien et assyrien. Dans la vallée du Nil et en Mésopotamie un régime centralisateur despotique et la raideur immobile de l'état social contribuèrent à développer un style rigoureusement conventionnel. Chez les Phéniciens, au contraire, la vie des villes si riche en vicissitudes et en catastrophes de toute sorte, la navigation qui a reculé les limites de l'horizon, les diverses relations commerciales, enfin toutes les conditions de la civilisation déterminèrent un mouvement plus indépendant et plus libre dans l'art. Par conséquent si les types égyptiens et assyriens de ces vases d'argent portent l'empreinte de cette liberté, ce n'est pas un élément grec,
(1) Unger prétend (Rhein. Muséum, XXXVII (1882), p. 165-172) que les Carthaginois ne s'établirent définitivement en Sardaigne qu'entre les années 383 et 379 avant J.-C. ; mais cette opinion est réfutée par le contenu même des nécropoles carthaginoises de Tile. L'occupation a dû avoir lieu dans les dernières années du sixième siècle au plus tard. Il suffit de rappeler à ce propos que, dans la nécropole de Tharros, on a trouvé plusieurs alabastra corinthiens, ornés de figures d'animaux (collection Spano deOristano) et trois vases à figures noires insuffisamment publiés et décrits par Cvespi (Catalogo CAewa, Tav. D, I, 2 p. 62-69) ; l'Institut archéol. en possède des dessins exacts. Le style des spécimens corinthiens paraît un peu mou, mais il ne dépasse certainement pas la fin du sixième siècle. Celui des vases à figures noires rappelle la première moitié du cinquième.
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mais purement phénicien. Nous ne voyons donc aucune raison de modifier Topinion que nous avons formulée il y a une dizaine d'années (1) sur ces vases et sur d^autres produits similaires.
Tous ces objets ont été fabriqués dans des ateliers phéniciens. Le style mixte égypto-assyrien qui les distingue ne régnait pas seulement chez les Phéniciens orientaux, mais aussi (les trouvailles faites en Sardaigne le prouvent) chez ceux de TOccident, notamment à Carthage et dans ses colonies (2). Les quelques monuments de ce genre qu'on rencontre à TEst du bassin méditerranéen viennent des Phéniciens qui s'étaient établis sur la côte de Chanaan ou dans Tlle de Chypre. Quant à ceux qu'on a mis au jour en Italie, il est possible, sinon probable, qu'ils aient été fabriqués à Carthage ou dans ses colonies et transportés ensuite de là en Italie. C'est une hypothèse très plausible pour deux coupes d'argent trouvées dans une tombe de Préneste : elle est confirmée par l'inscription d'un caractère carthaginois gravée sur l'une de ces coupes, et par cette particularité que les singes figurés sur l'autre appartiennent à l'espèce dont nous avons parlé plus haut.
Que les Phéniciens soient entrés de très bonne heure en relations avec les Étrusques et avec les habitants du Latium, c'est un fait constaté et par plusieurs témoignages écrits et par les monuments. Il est même démontré qu'ils trafiquèrent avec les Étrusques plus tôt qu'avec les Grecs ; c'est par leur intermédiaire que les influences transmarines pénétrèrent dans l'Étrurie méridionale. Le nom sémitique d'Agylla, c'est-à-dire
(1) Ann. deir InsL 1876, p. 197 et suiv.
(2) Nous avons indiqué dans les Ann. delV fnsi, 1876,p. 215-219 les quelques points de contact entre les monuments de la Phénîcie orientale et ceux de la Phénicie occidentale. Le nombre s'en est accru depuis les dernières découvertes de Chypre. C'est ainsi qu'une boucle d'oreille trouvée dans cette ile CCesnola-Stern,Cy/?cm,t. LIX, 4, p. 417) se rencontre aussi souvent dans les tombes carthaginoises de Sardaigne (Crespi, Catalogo Chessa, Tav. II, 15). II en est de même de certaines représentations sur les scarabées. Comp. Cesnola-Stem,t. LXXIX,1, LXXX, 15, 17, LXXXI, 25; et Délia Marmora, 5oj»ra alcune antichita Sarde, Tav. A, 2, 37, 59
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ville ronde, que les Grecs donnèrent à Casré fut emprunté aux Phéniciens qui en avaient visité les côtes avant eux (1). Nous avons déjà mentionné les traces que les relations avec les Phéniciens ont laissées dans les tombe a pozzOj formant la partie la plus ancienne de la nécropole de Tarquinies (2). De même, dans les plus anciennes tombe a fossa qui, dans cette nécropole, ont succédé immédiatement aux tombe a pozzo, on a trouvé des scarabées en smalt verdàtre, dont la décoration d'un style non égyptien mais seulement égyptisant indique une origine phénicienne (3). Les vases d'argile peints d'une fabrication grecque incontestable n'apparaissent que dans les tombes les plus récentes de cette catégorie (4). Le commerce grec semble depuis cette époque progresser pendant quelque temps. Puis vient de nouveau une période où l'importation phénicienne prend un nouvel essor; celtepériode qu'on peut placer sûrement au sixième
(1) Olshausen, Rheinisches Muséum, VIÏI (1853), p. 333-334.
(2) Voir plus haut pages 27-31.
(3) BulL deir Inst, 1881, p. 40, 1882, p. 333 174, n^ 15-18; ]Vot. d. scavi 1882 p. 194. On trouve également dans ces tombeaux des parures en verre et en smalt, semblables à celles mentionnées, p. 31 (BulL 1883, p. 122- 123).
(4) On n'a trouvé deux vases peints que dans une seule tomba a pozzo de la nécropole de Tarquinies ; leur panse en forme de boule est ornée de raies rouges; sur Tun d'eux on remarque, en outre, des ornements de forme quadrangulaire (Mon, deW Imt. XI. T. LIX 18, 28; Ann, 1883, p. 287- 288; Bullet, 1883, p. 114, 117). On a retiré tout récemment un vase analogu® d'une tomba a pozzo de la nécropole de Visentium (Capodimonte sur le lac Bolsena. Bull. delV Imt. 1886, p. 34, n<> 7). Dans les tombe a fossa qui ont succédé aux tombe a pozzo, i\ y a des vases d'argile décorés de peintures représentant des raies, des ornements géométriques et des oiseaux aquatiques (Mon. deir Ins. X. T. X^ 1-10, T. X^ 21-23^). Mais on ne peut déterminer Torigine d'aucun de ces vases. Les vases d'argile de fabrication sûrement grecque n'apparaissent que dans les tombe a fossa les plus récentes dont le contenu ressemble déjà à celui des tombe a caméra. Ce sont notamment des vases dont la décoration sur fond blanchâtre ou jaunâtre consiste en bandes horizontales et parallèles tirant sur le noir ou sur le brun (Comp. Helbig, Die Italiker in der Poebene, p. 84-86 et le sixième chap. du présent ouvrage). On rencontre, en outre, des vases corinthiens dans quelques tombeaux de cette espèce. (A7in. delV Inst. 1884, p. \\Q\BulL 18^ V. 121 ; II, 4-6, p. 122; IV, 3, V, 7, p. 125; XIII, p. 127; XVI, p. 212, 216.)
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siècle avant J.-C. (1) est représentée par les objets renfermés dans le tombeau découvert (2) par Regulini et par Galassi près CiBré ainsi que dans la j/roWa d'Iside près Vulci (3). On ne sait pas au juste, il est vrai, si les Phéniciens qui nouèrent les premières relations avec les Étrusques étaient des Cartiiaginois. Mais, en supposant même que ces relations eussent été nouées au début par d'autres Phéniciens, il est certain que les Carthaginois y prirent une part très active dès le milieu dû sixième siècle. Les Carthaginois comme les Étrusques étaient alors également intéressés à mettre un terme aux progrès de la colonisation grecque. C'est ainsi qu'en 537 les flottes réunies des deux peuples combattaient, dans les eaux de la Corse, contre les Phocéens qui avaient essayé de s'établir à Alalia. Par conséquent il semble que les traités d'alliance et de commerce entre les Carthaginois et les Étrusques, mentionnés par Aristote (4), se rapportent principalementà cette époque. En tout cas, ilest hors de douteque les importations phéniciennes en Étrurie augmentent au sixième siècle, au détriment des importations grecques, et que ce faît coïncide avec le rapprochement politique qui s'opéra précisément à cette époque entre les Carthaginois et les Etrusques.
Cet état de choses semble avoir réagi également sur le Latium (5). Polybe place le plus ancien traité de commerce entre Carthage et Rome en 509 avant J.-C. (6). Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette date, comme on l'a déjà fait maintes fois. Il nous suffira de faire remarquer que les résultats des fouilles concordent on ne peut mieux avec les données de Polybe. Une série de tombeaux de Préneste, qui par leur contenu ont beau-
(1) V. .Ih/i. deir Insl. 1876, p. 226 et suiv. Comp. le ch. VI du présent ouvrage.
(2) Grifi, Monum, di Cere antica, Rome 1841. Museo, Gregoriano, I, t. XI, XV-XX, LXII-LXVII, LXV-LXVII, LXXXII-LXXXV.
(3) Micali, Mon, ined,, t. IV, V, 1-2, 6-8.
(4) Pol. 111,0 (II p. 1280 Bekker) ;£Îa\ -^ouv auTotç ouveijxai ::spiTtov eî^yw-
(5) Bhein. Muséum, XXXVIII (18a3), p. 540-346. l6) III, 22.
coup d'analogie avec celui de Regulini et de Galassi et datent par conséquent du sixième siècle (1), prouve qu'à cette époque le marché du Latium, comme celui de TÉtrurie, était littéralement inondé d'articles phéniciens. Dans un de ces tombeaux, on a trouvé la coupe d'argent citée plus haut, ornée d'une inscription que M. Renan considère comme carthaginoise (2). Mais, lors même que ce savant se tromperait sur ce point, il n'en serait pas moins vrai que, vu la situation, il était dans l'intérêt de l'avant-garde des Phéniciens occidentaux de régler leurs rapports avec le Latium par la voie des traités.
Il y a encore trop de lacunes dans la statistique monumentale pour qu'on puisse apprécier les transactions commerciales du Latium au cinquième et au quatrième siècle avant J.-C, mais cette statistique démontre d'une manière frappante que les importations phéniciennes en Étrurie subirent une diminution considérable dès la fin du sixième siècle. Les tombes étrusques appartenant à cette période et aux deux siècles suivants renferment, outre les objets de fabrication locale, presque exclusivement des produits de l'industrie grecque, parmi lesquels un grand nombre de vases d'argile attiques avec peintures; l'on y trouve très peu de produits phéniciens. Dans les tombes du cinquième siècle, on rencontre parfois des anneaux d'or en forme d'étrier dont les ornements gravés rappellent le style assyrien (3) et des scarabées eu jaspe vert avec une décoration de style égyptisant (4). Comme ces deux genres d'antiquités sont très fréquents dans les nécro-
(1) Mon. Ann. BulL deW Inst. 1855, p. XLV-XLVII; Archœologia, 41, I (Londres 1867), pi. V, 1, 2; VI, I; Vïl-XIII, p. 190-206. Mon, delV Inst. VIII, t. XXVI-XXXIIÏ; Ann. 1876, p. 248-254; Mon. XI, t. II, Ann. 1879. Tav. d'agg.C, p. 5-18.
(2) Voir plus haut page 34 note 14.
(3) Micali, Storia, t. XLVI, 19, 21-23 (cf. vol. III p. 76); Monum. ined., t. LIV, 12; Bull. delL Inst. 1882, p. 36 et 66.
(4) BulL deir Inst. 1878, p. 83-84, 1880, p. 43-44. Voy. aussi BulL 1878, p. 68, 1881, p. 91-92,95-97.
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pôles carthaginoises de la Sardaigne (l), nous sommes en droit d'en conclure que les spécimens trouvés en Étrurie y ont été importés de Carthage ou de ses colonies. De plus il est très probable que les petits flacons à huile en albâtre dont on peut constater Tusage en Étrurie depuis le sixième siècle jusqu'à la période impériale, proviennent, tout au moins en partie, des fameuses fabriques de parfums phéniciennes (2). Enfin on arrivera peut-être avec le temps à distinguer certains objets en verre comme des produits de fabrication phénicienne.
Mais tous les produits d'art industriel dont il vient d'être parlé appartiennent à une époque relativement récente; les plus anciens remontent tout au plus au septième siècle. On est donc tout naturellement amené à se demander s'il n'existe pas de monuments plus anciens qui nous renseigneraient sur l'industrie d'art phénicienne à une époque voisine d'Homère.
Nous aurons donc à examiner avant tout les ouvrages en métal qui ont été découverts dans les tombeaux à fossé de Tacropole de Mycènes et qui , par suite , sont antérieurs àllnvasion des Dorions dans le Péloponèse (3). Une des pièces de cette provenance les plus remarquables au point de vue artistique est une tête de taureau avec des cornes d'or et une rosette d'or au front (4). Newton (5) et Lenormant (6) ont déjà fait remarquer que les peintures murales d'un tombeau appartenant à l'époque du roi Thoutmès III (d'après Lepsius 1591-15 (7)65 avant J.-C.)
(1) Crespi, Catologo Chessa, t. A.l5, p. 22, n'* 4°. BulL delV Inst. 1882, p. 65-67. On sait que les scarabées en jaspe vert de style égyptisant sont les objets qu*on rencontre le plus souvent dans ces nécropoles.
(2) Dans les nécropoles des villes de la Phénicie, on trouve des flacons de ce genre qui offrent une grande analogie avec ceux de provenance italique (Perrot et Chipiez, Histoire de VArt, III, p. 197, 198).
(3) Voir le chapitre V du présent ouvrage.
(4) Schliemann, Mykenœ, p. 250, 251, fig. 327, 328. — (5) Essays on art and archœology^ p. 293.
(6) Le* antiquités de la Troade^ t. II, p. 23.
(7) Hoskins, Traveis in Ethiopia, pi. 47, p. 331. Comp. p. 32, note 2.
représentent un objet tout à fait sembable parmi ceux qui sont apponés en tribut par les Kefa, c'est-à-dire par les Phéniciens (1). On retrouve quelque chose d'analogue dans une statueportrait d'homme, découverte dans l'ile de Chypre, tenant de la main gauche une tète de taureau (2). Nous pouvons donc en conclure que l'ouvrage en argent de Mycènes provient d'une l'abrique phénicienne. Les formes en sont libres de toute convention; elles trahissent un sentiment délicat de la nature, k ce point qu'un connaisseur très distingué de l'art grec (3) n'Iiésita point à y reconnaître un travail grec du troisième siècle avant J.-C.
Dans un autre tombeau de Mycènes, on a trouvé deux figures en or faites au repoussé représentant une déesse uue (fig. 4). Toutes deux ont une colombe sur la tète; l'une d'elles a, en outre, une colombe sur chaque épaule (4). Milchhœfer (5) et Lenormant (6) ont, indépendamment l'un de l'autre, '^^oioraiiiIdc^jTcnes," '^'*''^ l'avis quo cos dcux figures représentaient Astarté , et ils ne se sont pas trompés. Le culte d'Astarté était commun presque à toutes les races sémitiques. Cependant il est très probable que nous sommes là en présence d'une divinité phénicienne; car cinq plaques absolument identiques, qu'on a trouvées dans deux de ces tombeaux, représentent un édifice entouré de colombes (7)
(1) lîrufisch, Gnchirklp .€gyplfns, p. 208-211.
(2) Dôll, Sammiung Canota, t. VI 5 n" 124; Cesnoltt-Stem , Cypera., t. XXXVI. — (3) Stephani, Compte rendu, 1877, p. 37.
(4) Schliemann, MyhenA, p. 209; Milchhœfer, Die Anfdnge der Kiinêl in driechenland, p. 8.
(5) .Vitlkeil. des deutschen archceol. Instit. in Alhen, II (1877), p. 271
(6) Cas. arehéol. IV (1878), p. 78-RI.
(7) Deux de ces plaques ont été trouvées dans le troisième tombeau, les trois autres dans le quatrième (Schliemann, Mykena, p. 306; Milchhœfer,
die Museert Atkens, p. 91'' et Die Anfœnge p. 8, n' 2 et 95').
L'INDUSTRIE D'ART PHENICIENNE.
qui rappelle le temple d'Aphrodite de Faphos (I) connu surtout par les monnaies cypriotes. Dans ces deux figures
Fig. 5. — Coupe il'Idalion.
le corps de la déesse est modelé avec molesse, et dans l'une comme dans l'auti-e, les profils des têtes, quoique disseni-
(II Miilin, Gai. mythol. pi. XLIII, I7I-I73; Gerhard, Ges. akad .Uhandl., t. .\LI; Perrot et Chipiez, III, p.1-20. — Voy. aussi Ga:. arch. IV (1878), p. 81, n"' 1 et 2.
blables, ont un caractère très individuel C'est tout au plus si Ton peut reconnaître une tendance au style conventionnel dans
la manière de traiter les parties sexuelles. De même les colombes qui entourent le temple sont traitées avec un laisseraller qui est en contradiction avec le type en quelque sorte héraldique d'animaux, tel que Ta imaginé l'art mùr de TÉgypte et de la Mésopotamie. Par conséquent, si cette tête de taureau d'argent et ces feuilles d'or sont, comme c'est probable, des produits de fabrication phénicienne, il en résulte que Tart phénicien avait des tendances naturalistes à l'époque antérieure à la migration dorienne.
A cette catégorie appartient encore une coupé de bronze, trouvée dans une tombe phénicienne près d'Idalion, dans l'Ile de Chypre (fig. 5) (1). La danse qui y est représentée n'est pas d'une exécu tion très soignée ; mais ces formes arrondies, cette composition
(1) Rev. archéoL XXIV (1872) pi. XXIV; Cesnola-Stern, Cypem, t. IX, p. 74; Perrot et Chipiez, III, p. 673, n» 482 d'où notre hg. 5; Holwerda, Die alten Kyprier inKunst und Kultur, t VII, 20, p. 31-36.
Fig. 6. — Figure de guerrier trouvée à Tortosa.
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mouvementée et ce caractère bien individuel de chacune de ces figures n'ont rien de commun avec les coupes d'argent du style mixte égypto-assyrien. Cette coupe de bronze révèle des tendances naturalistes très accusées. Elle remonte d'ailleurs à une très haute antiquité : ce qui le prouve c'est que ce tombeau renfermait en outre une pointe de lance et une hache de bronze ainsi que des vases d'argile à ornementation géométrique qui comptent parmi les plus anciens produits cypriotes de cette catégorie (1). Citons enfin deux figurines de guerriers en bronze , trouvées en Phénicie et qui , si Ton en juge par la manière défectueuse dont elles sont fondues, appartiennent à une période très ancienne de la métallurgie phénicienne. L'une (2) qu'on dit avoir été trouvée à Tortosa (Antarados), trahit des aspirations complètement naturalistes (Cg. 6). L'autre (3), provenant de Latakieh, se distingue par un caractère très personnel des traits de sa figure ; mais dans les rotules des genoux et dans les muscles des mollets on sent^déjà une certaine recherche de style conventionnel, d'après des modèles assyriens, à ce qu'il semble. Une remarque de Longpérier permet de déterminer l'âge de cette statuette : la coupe de ses cheveux, dit cet archéologue, rappelle celle (les Sémites représentés sur les monuments égyptiens de la treizième dynastie. Une troisième figure de bronze, trouvée en Phénicie, représentant un joueur de lyre, dénote également des tendances franchement naturalistes (4).
Comment les origines de l'art grec se rattachent-elles à tout cela? Sachant que les ancêtres des Hellènes tenaient en très
(1) Cesnola-Stern, p. 74, pi. VII.
(2) De Longpérier, musée Napoléon III, pi. XXI, 1 ; Perrot et Chipiez Histoire de Part y III, p. 405, n^ 277, reproduit ci-contre fig. 6.
(3) De Longpérier, pi. XXI, 2. — Perrot et Chipiez III, p. 430. n<> 304.
(4) Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, III, p. 406 n« 278. Nous n'osons ranger dans cette catégorie une coupe de bronze, trouvée dans TAlpheios et pourvue d'une inscription araméenne (Perrot et Chipiez, III, p. 783, n"» 550) : certains détails de style et peut-être Tinscription elle-même indiquent qu elle date d'une époque plus récente.
haute estime les produits d'art phéniciens (1), nous pouvons admettre que dans la plus haute antiquité, les Grecs ont imité les Phéniciens dans leurs productions artistiques. Mais au milieu des vestiges de cette période, on chercherait vainement un motif quelconque qui rappelât le style égypto-assyrien. Bien plutôt tous les monuments de cette catégorie portent Tempreinte d'un art naturaliste très prononcé.
Il est communément admis que Tornementation figurée des vases du Dipylon d'Athènes (2) est le spécimen grec le plus ancien de cette espèce. Aucun des savants qui ont étudié ces vases n'a songé à les rattacher au type égypto-assyrien. Les recherches les plus approfondies tendent à prouver, au contraire, que ces produits ont été façonnés par les ancêtres des Hellènes d'origine indo-européenne, ou par les Hellènes eux-mêmes ; avant que ceux-ci aient subi l'influence de l'art asiatique. La première opinion n'a pas été maintenue par le savant lui-même qui l'avait mise en avant (3) ; nous n'avons donc pas à nous en occuper ici. Mais il est nécessaire de dire quelques mots de l'autre, celle d'après laquelle l'ornementation serait une œuvre purement grecque. Il est inutile de relever le contre-sens historique de cette opinion que les peintures de vases se chargent elles-mêmes de réfuter. Un des spécimens les plus anciens des vases du Dipylon est un vase colossal dont les peintures représentent un cortège funèbre (t). Le défunt repose sur un char traîné par deux chevaux; devant les chevaux se tiennent des hommes ceints d'un glaive, derrière le char dix femmes en pleurs levant les bras et posantles mainssurlatête. Cinq femmes semblables se voient dans une bordure à côté de la tête des chevaux. Le peintre a représenté ces femmes nues et a fait singulièrement ressortir leur poitrine (fig. 7). Cette représentation ne saurait être le résultat des impressions de la vie grecque. L'expérience nous apprend que tout art qui se développe par lui-même sans aucune influence étran-
(1) Voir pages 22-23. — (2) Monum.delV /?wîMX,t.XXXIX,XL;^nn. 1872, p. 131-181. Comp. notre chap. V. — (3) Ann. deW Inst, 1877, p. 395. (4) Mofium. deW Inst,, IX, t. XXXIX, 1, XL; Ann. 1872, p. 142-144.
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gère s'efforce de reproduire fidèlement la vérité. Or nul n'oserait affirmer qu'à l'époque où ces vases ont été fabriqués les femmes grecques allaient nues, ou que le rite des funérailles exigeait une pareille mise en scène. On sent là i'intluence d'un art étranger qui parfois représentait les femmes nues, et l'on pense aussitôt aux slatuettessemblablestrouvées dans les tombesdeMycènes.notam-
Flg. T. — Ttînlurcs d'un lasc du DI|iylon.
mentà celles d'Astarté (I). Et l'analogie ne se borne nullement à la nudité; elle s'étend à des particularités essentielles dans la manière de représenter le corps. Dana les statuettes d'Astarté, comme dans les figures peintes des vases du Dipylon, l'angle du visage est très aigu ; ici comme là, les jambes et la tète sont rendues de profil, la poitrine et le ventre de face; les jambes sont parallèles l'une à l'autre, les pieds supportent également tous deux le poids du corps. Si nous admettons que le type des statuettes d'Astarté a servi de base à l'ornementation figurée des (I) Voyez page 42.
vases, nous sommes obligés de convenir que c'est là une phase toute naturelle de l'évolution artistique.
Il faut donc distinguer dans Thistoire de l'art phénicien deux périodes bien différentes. Dans la plus ancienne règne le naturalisme. Les Phéniciens ont-ils créé eux-mêmes cet art naturaliste, ou bien ont-ils subi en cela l'influence de l'Egypte et de la Chaldée, pays où l'art commença par une imitation aussi fidèle que possible de la nature (1), c'est une question qu'il est difficile de résoudre et dont la solution est d'ailleurs indifférente pour notre étude. Cette phase primitive de l'art phénicien a inspiré les premiers essais plastiques des,Grecs. Depuis ce temps, un style tout conventionnel s'était développé en Egypte et en Mésopotamie. Les Phéniciens qui avaient des relations politiques et commerciales très suivies avec ces deux pays, ne pouvaient guère se soustraire à leur influence artistique et ne tardèrent pas à emprunter divers éléments à l'art typique des Égyptiens et des Assyriens. A quel moment commence cette seconde période de l'art phénicien, c'est ce qu'on ne saurait préciser. Cependant les artistes de Tyr qui, vers la fin du onzième siècle avant J.-C. travaillaient à la construction et à la décoration du temple de Salomon, employaient déjà des figures comme les Chérubins (2) qui étaient d'un usage courant dans l'art mésopotamique. Seulement nous ne savons pas s'il s'agit là d'un emprunt ou d'une propriété commune aux différentes tribus sémitiques. Si nous connaissions le style de ces figures, le problème serait résolu ; nous n'en possédons que la description qui nous laisse dans l'incertitude. Toutefois il est probable que l'art phénicien de c^tte époque a déjà subi des influences venant de la vallée du Nil; car le plan fondamental du temple de Salomon était analogue à celui des temples égyptiens (3) et les chapiteaux du vesti-
(1) Perrot et Chipiez, Hùt. de l'art, I, p. 86, 633. II, p. 586 et suiv. 594; Heuzey, Les figurines antiques de terre cuite du Louvre, pi. 2, p. 2.
(2) 1. Les Hois, 6, 23-29, 32, 35. 7, 29, 36 II. Chron. 3, 10-13; Comp. Ann. deir Inst. 1876, p. 208-209. — (3) De Saulcy, l'Art judaïque, p. 196 et suiv. de Vogué, Le temple de Jérusalem, p. 27 et suiv.
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bule, terminés en fleur de lotus et ornés à la partie renflée de réseaux et d'un cordon de grenades (I) rappellent le type égyptien (2).
En tous cas, les vases d'argent souvent cités et les antiquités carthaginoises trouvées dans rite de Sardaigne démontrent que l'art mêlé d'éléments égyptiens et assyriens a pris une grande extension tout au moins depuis le sixième siècle avant J.-C. et s'est répandu non seulement chez les Phéniciens de l'Est, mais aussi chez ceux de l'Ouest. Néanmoins les Phéniciens neperdent nullement pour cela leur individualité qui éclate souvent dans les mont Ln Roi», l, 7, 15, 20, 22,41, 42, Il eliro».
{2| De V(«ué. p. 99 et »uiv. pi. XIV.
numents à côté des preuves évidentes de Finfluence étrangère. La coupe d'argent d'Amathus (1) nous fournit une preuve éclatante de la coexistence des deux manières : si le siège représenté sur la zone extérieure nous frappe par son allure libre et mouvementée, les divinités et les sphinx ailés des deux zones intérieures ont, au contraire, toute la rigidité des personnages égyptiens et assyriens. Parfois cette liberté d'allures prédomine; c'est le cas de certains ouvrages en métal qu'on a trouvés en grand nombre dans le fameux tombeau de Cserè (2) , et parmi lesquels nous nous contenterons de signaler les parures d'or, telles qu'un pectoral (fig. 8) deux bracelets (3) et une immense fibule (4). Les figures d'hommes et d'animaux qu'on y voit sont traitées avec un grand laisser-aller. Les tombeaux de Préneste (5) qui appartiennent à la même catégorie que celui de Caîrè nous offrent à la fois des spécimens de cet art libre et de l'art mixte. A notre sens, les objets dont la décoration porte l'empreinte de cette liberté sont de provenance phénicienne; Langbchn (6), au contraire, a essayé, dans ces derniers temps, de les attribuer aux l)orien§ d'Asie Mineure. Mais cette question est en dehors des cadres du présent ouvrage ; elle aura sa place dans le deuxième volume de nos Contributions, à Vhistoirede Vavt et de la civilisation de r antique Italie. Peu importe que les monuments de cette espèce soient d'origine grecque ou phénicienne : ils remontent au sixième siècle avant notre ère, et cela seul suffit pour qu'on les examine quand on étudie la civilisation à l'époque d'Homère.
(1) Rev, Arch, XXXI (1876), pi. I; Cesnola Stem, Q/pern, t. LI. Comp. notre pi. I.
(2) Voy. p. 39, note 2 ; Grifi, Monum. di Cere, t. I"; Mus. Gregorian.^ I, t. LXXXIMII.
(3) Grifi, t. III ; 4. Mm. Greg. I, t. LXXVI. — (4) Grifi, t. H ; Mus. Greg. I, t. LXXXIV-V. Montelius {Spânnen fran Bronsaldern^'p. 145, J47, fig. 148) a reconnu que cette pièce était une fibule. Voy. Ann, deW Just., 1885, p. 30.
(5) Monum. delV Inst. X, t. XXXI» 5 et XI, t. II 9, 9*.
(G) Ftugefgestalten der àltesten griechischen Kunsi^ p. 79, 9G et suiv.
CHAPITRE III
l'art archaïque Dfc LA GRÈCE ET DE l'ITALIE.
Nous pouvons donc admettre que Tart grec a commencé par rimitation des produits industriels de TOrient et que, dans la première phase de son développement, il a subi les influences orientales les plus variées. Le moment précis où Tesprit national s'est manifesté énergiquement, imprimant un cachet original aux productions artistiques, est difficile à déterminer. Il y eut, tout porte à le croire, dans ce procès de transformation, bien des transitions imperceptibles, et Tart grec ne s'est dépouillé que" lentement de ses modèles orientaux (1). On sait, il est vrai, que dès le septième siècle, les Grecs transformaient d'une manière originale certains types étrangers (2) ; il n'en est pas moins vrai que le fond asiatique est parfaitement reconnaissable pendant les septième, sixième et même une partie du cinquième siècle; c'est ainsi, par exemple, que le toupet de cheveux oriental, le krobylosy s'est conservé dans l'Attique presque jusqu'à Périclès (3). Les éléments barbares ne se
(1) Lôschcke, Arch. Zeit. 1881, p. 46-52.
(2) Comp. Furtwângler, Die Bronzefunde ans Olympia, p. 51 et suiv. et Miichhœfer, Arch, Zeit, 1881, p. 289.
(3) Thucydide 1, 6, 2 : xal ot np£j6uxepoi aiTof; tûv 6Ù8aip.<5viov otà Oô à6pootaiTov où 7:oVu; yp6voç înz\Zr\ xiTuJvdtç te Xivou; ÊjraûaavTo çopoOvte; y:,aL\ xp^itcuv TeTTîYcov Èvipaei xpc66uXov âvaBou(xevot tGv ev tîj xs^axfj Tptywv • iç, ou xa\. 'Itivcov Touç KCEoWtepouç xaTàt To Çu^Ys^^î 67:\noXuauT7) tj axEu^ xaTÉoxEv. Nous n'approuTons pas la proposition, faite dans le Rhein. Mus,, de biffer touç jîpEaCuT^pou;
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désagrègent complètement que vers le milieu du rinquiénie siècle et c'est alorsque le génie hellénique trouve enfin son expression particulière et indépendante. Par conséquent, si le principe fondamental des objets d'art importés ou fabriqués par les Grecs eux-mêmes de l'époque homérique se transmet jusqu'à la période florissante de l'art grec, tous les produits de lartgrec archaïque se rattachent à notre élude, et plus un monument touche aux origines de rfipopée, plus il devient intéressant pour nous.
II ne faut pas oublier ici l'art italique et notamment l'art étrusque.
L'art plastique des Ktrusques a subi tour à tour, dans ses phases les plus anciennes, l'influence phénicienne ou
et de lire : 'Iiîpnov i;:"i 7:iii.i.
— Voy, Comm. in honore»)
Vommseni, p. 61fi et suiv,
Voy, aussi Stutlnicïka. Rri-
FfR.ftiii.- ru<[uc!,d-ivoir««ut,.t6rtui.<.uvn.. "-"S" =«<■ G^trhichl^ iler
(EMr. de VArl iJ^d Wiiiie de J. «arilia. p. SOii, IIr. ïwi,) uUgriechiiehrii Tiafht (Ab-
handl. des arcliœol. epijfr.
Seminars der Iniversitât Wien, VI, 11. p. lS-30, 34-îM.
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carthaginoise (1) et hellénique, et depuis la fin du sixième siècle cette dernière presque exclusivement. Mais les Étrusques étaient très conservateurs et ne s'appropriaient qu'après un long espace de temps les innovations successives de l'art grec. Comme preuve à l'appui, il suffira de citer quelques faits caractéristiques. Il est généralement reconnu que les vases noirs à ornements en relief, dits i)asi di bucrherOy très fréquents dans les tombes étrusques, sont des produits de la céramique locale. Les plus anciens d'entre eux ont une décoration ornementale ou figurée très archaïque, où domine le caractère asiatique avec quelques motifs égj^ptisants (2). Cependant on a fabriqué de ces vases jusqu'au cinquième siècle, car on en trouve dans les tombeaux étrusques à côté de vases attiques à figures noires et rouges (3). Il en est de même des ouvrages en ivoire et en os qu'on attribue avec raison aux tourneurs étrusques et dont la décoration figurée dénote un style très ancien (4) (fig. 9 a 12). Enfin les figures d'animaux sculptées sur les pierres tombales avec lesquelles les habitants de Tarquinies de la première moitié du cinquième siècle fermaient les issues des tombes importantes (5), révèlent un style asiatique fort ancien. Ces tendances conservatrices étrusques se retrouvent aussi dans le costume. Dans les plus anciens tombeaux peints de Corneto qui remontent à peu près au milieu du cinquième siècle (6), les femmes portent un costume très ancien où l'on remarque notam-
(1) Voy. la coupe à figures de Patàkes : Bull. delV Lmt, 1870, p. 6.
(2) Les masques de femmes très fréquents dans ces tombeaux se distinguent par une coiffure d'un style égyptien.
(3) BulL deir lmt, 1880 p. 248; 1881, p. 271. Comp. Ann. 1884, p. 143-145.
(4) Mon. deW lmt. VI, t. XLVI, 1-4 (Comp. Atmal. 1860, p. 472). Bull. 1882, p. 338, 1883, p. 41-42.
\h) Stackelberg et Kestner, Gràher von Corneto. t. XXVII. Micali, Storia, t. LXVIl, 7. — Semper, Der Stil, I, p. 435. — Bull. delV lmt. 1882, p. 47. \ot. d. Scav. comm. air ace. dei Lincei, 1881, p. 366.
(<)) Comp. Helbig, Ueber den Pilem der alten Italiker (Sitzungsberichte der bayer. Akad. der Wissensch. Séance de la section philosophico-philologique du 6 nov. 1880), p. 497. Note 1, et Ghirardini dans les \ot. d. scav., 1881, p. 366-67.
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ment un haut bonnet raide. Comme nous allons le démontrer plus loin , cette coiffure venue de l'Asie, s'est répandue peu à peu dans Touest. Peut-être a-t-elle été introduite en Italie par les Phéniciens, lesChalcidiens ou les Phocéens (1) ; quoi qu'il en soit, le costume de ces tombeaux, s'il concorde avec les données de l'Épopée, est à noter pour l'étude du costume homérique.
Dans certaines contrées situées sur le versant oriental des Apennins, l'industrie et la civilisation en général se sont déreloppées très lentement : c'est un fait qui tient évidemment à ce que l'influence grecque a été bien moins active ici que sur le versant ouest de ces montagnes (2). Rappelons à ce propos avec quelle opiniâtreté les Étrusques de la vallée du Pô, les Picentins et, plus au sud, les peuplades de l'Apulie conservèrent le goût barbare des parures d'ambre (3). L'art cultivé dans la vallée du Pô employait encore au cinquième siècle de très anciens motifs dont l'origine remonte au delà de la migration dorienne et qui, plus ou moins barbarisés, semblent venus ici des Balkans par la voie de terre (4). Parmi les nécropoles picentines, celle de Tolentinum (5) nous est le mieux connue. Les tombeaux découverts à ce jour datent, au moins en partie, du cinquième siècle, car dans quelques-uns on a trouvé des vases attiques à figures noires d'un dessin très lâché (6). Bien que ce soit une époque assez avancée, nous sommes en présence d'une civilisation bien arriérée. Dans
(1) Hérodote ï, 163 : Ot 51 (&(oxaU£ç auTot vavTiX(T,(jt fjiaxpfî^i npôîToi *EXXîîv.»>v £/pïjaavTo, xaî t6v te 'A8p(r^v xoà ttjv Tup<Ty)v{TjV xa\ Tyjv I6r^p{ï]v xa\ xbv TapTr.oov auToi dai ot xaTaôéÇavieç. On a trouvé à Volterra des monnaies phocéennes très anciennes : Periodico di mimism. IV, p. 208, VI, p. 55 et suiv. Comp. Deecke dans O. Millier, Etnisker I, p. 382.
(2) Helbig, Die Italiker in der Poebene, p. 119-122.
(3) Helbig, Osservazioni sopra il commercio delV ambra^ p. 15-17 (Ace. de Lincei, a CCLXXIV, 1876-77).
(4) Ann, delV InsL 1884, p. 164-165.
(5) BulL di paletnologia ital. V, p. 198. VI, p. 158-165. Not. d.scavi 1880, p. 122, 262, 373-77. Ann. delV Imt. 1881, p. 214-220.
(6) Bull, dipaletn. ital. VI. p. 164. Ann. delV InsL 1880, p. 243.
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les tombeaux de guerriers, il n'y a, en fait d'armes d'attaque, que des lances; aucune trace de casques de métal, de cuirasses ni de jambières. Les boucliers devaient être en bois ou en cuir. Un seul tombeau renfermait des garnitures de fer provenant peut-être de boucliers (1). L'armement des Picentins, même au cinquième siècle, était donc bien primitif (2). Avant l'époque caractérisée par ces tombeaux, la civilisation (3) du Picenum était semblable à celle qui a produit les nécropoles de Villanova près Bologne et d'autres vestiges analogues (1). Par quelles influences elle a passé pour entrer dans la phase suivante que distingue l'emploi d'armes et d'ustensiles de fer, c'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. Il y a dans la statistique monumentale de la région est de la péninsule apennine, une lacune qui ne permet pas d'y suivre aisément la marche de la civilisation. C'est ainsi que l'industrie archaïque des Tarentais est pour ainsi dire inconnue; cependant on rencontre souvent leurs monnaies dans le Picenum (5), preuve que leur commerce s'étendait jusque dans cette région. Lors-
(1) Ann. delV Inst. 1881, p. 217. Ce sont peut-être des garnitures des roues de voitures.
(2) Studniczka explique cette simplicité par ce fait que les hommes n'étaient pas enterrés en costume de guerre mais en costume de ville qui com-portait, même dans Homère, des lances (Zeitschr, fur œslerr. Gymnas. 1886, p. 196). Cette opinion est infirmée par les objets trouvés dans une tombe extraordinairement riche découverte récemment près San Ginesio (Picenum). Ce sont : un casque de bronze, un glaive de fer, une lance et un javelot à pointe de fer [Notizie degli scavi. 1886, t. I p. 39-48). L'homme enterré là avait donc tout son équipement de guerre. La richesse inaccoutumée de la sépulture fait supposer que c'était là un personnage de distinction. 11 est probable que, chez les Picentins, comme chez les GLermains (Tacite, Germania 6. Ann. II, 14) certains individus étaient mieux armés et équipés que la masse du peuple.
i3) Ann, delV Inst. 1885, p. 62-63. De cette époque date la nécropole de Monteroberto, près Jesi {\ot. di, se. 1880, t. IX, p. 343-348. BulL di paletn, ital. VU, p. 90-96).
(4) Gozzadîni, Di un sepulcreto etrusco ncoperto presso Bologna. Bol. 1854. Voy. notre chap. VI.
(5) BulL deir Inst. 18S2, p. 84, note 1.
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qu'on aura exploré la partie la plus ancienne de la nécropole de Tarente, peut-être verra-t-on que certaines armes et ustensiles des tombeaux de Tolentinum proviennent de Tarente ou bien ont été fabriqués par des ouvriers picentins d'après des modèles tarentais. Quoi qu'il en soit, il est possible que ces tombeaux nous fassent connaître des types grecs très anciens. Il sera donc utile d'examiner les objets qu'ils renferment chaque fois que ces objets auront quelques rapports avec les descriptions de l'Épopée.
Il en est de môme des vestiges -trouvés dans les régions hautes de l'Apennin, tels que les tombeaux d'Alfedena (Aufidena), sur le territoire des Pasligniens (1). Comme ces tombeaux ne nous sont connus que par des relations sommaires, il est difficile de déterminer exactement leur chronologie. Une seule chose est certaine, c'est qu'ils appartiennent à une époque antérieure à rétablissement de la civilisation gréco-romaine dans ces contrées. Mais, lors même qu'ils dateraient d'une époque relativement récente, du quatrième, voire du troisième siècle avant J.-C, il est probable que ces peuplades, éloignées des grandes voies de communication , ont conservé pendant plusieurs générations certains modèles qu'elles avaient reçus de bonne heure, de Tarente ou d'autres colonies grecques.
(1) \ot, di scavi, 1877, p. 115, 276-279; 1879, p. 320-325; 1882 p. 68-82; 1885, p. 344-392.
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Nous avons enfin à tenir compte des industries du Nord. La première période de l'industrie du bronze dans l'Europe centrale est née d'un courant de civilisation venu du Sud-Est (I). C'est un fait surprenant que ne confirme ni la tradition historique, ni la légende, mais qui n'en est pas moins établi par les analyses comparées de la paléoethnologie moderne. Vient ensuite une période pendant laquelle l'Europe centrale subit certains effets de la civilisation de la péninsule apennine (2). Cette influence commence à se faire sentir dès l'époque où les peuplades de l'Italie se trouvent dans la phase caractérisée par la nécropole de Villanova (3) et autres semblables, phase de beaucoup antérieure au début de la colonisation hellénique dans l'Ouest (4). Lorsque plus tard des villes helléniques s'é-
(1) Comp. Vorsaae, La colonisation de la lUisHie et du nord Scandinave et leur plus ancien état de civilisation, dans les Mémoires de la société des Antiquitaires du Nord ^ 1872-77, p. 73 et suiv. — Montelius, Compte rendu du!" congrès international d'archéologie et d'anthropologie (Stockholm 1870), 1, p. 409-501. — Id. La Suéde préhistorique (Stockholm 1874), p. 38 et suiv. -- Sophus Muller, Die nordische Bronzezeit, Jena 1878. — Undset, Études sur Vt\ge du bronze delà Hongrie, I, Christiania, 1880.
ri) Comp. Undset, Das erste Auftreten des Eisens in Nordeuropa. Hambourg, 1882, où Fauteur résume tout ce qui a été écrit sur ce sujet. Voy. aussi BulL di paletnoL itaLWW (1882), p. 3l>-44.
(3) Voy. p. 55, note 4.
i4) (omp. sur ce sujet notre chap. VI,
tablissent sur les côtes de la Sicile et de la Campanie, elles sont aussitôt entraînées dans le courant des transactions qui reliaient la péninsule au Nord (1). Dans les plus anciens tombeaux grecs que nous connaissions en Sicile et en Italie, on rencontre une espèce de vases dont le fond jaune est orné de raies brunâtres (2). Des spécimens analogues ont été mis au jour sur le territoire bavarois (3). Dans la Roseninsel du lac Starnberg, on a trouvé des fragments de vases du style corinthien (4). L'hydrie de bronze bien connue trouvée à Grachwyl en Suisse (5) est un travail archaïque grec, probablement chalcidique (6). Des cistes à cordons en tôle de bronze (7), tous semblables au fond, se trouvent dans la nécropole grecque de Cymé, dans les tombeaux des Osques de Campanie , à Allifse dans le Samnium (8), à Tarente (9), dans la péninsule iapygique (10), en Apulie (11), en Étrurie, près de Vulci (12), dans le Picenum (13), dans la vallée du Pô (14) et dans différentes localités de l'Europe centrale (15). Dans la première
(I) Tous ces faits ont été exposés dans les Ann. delV Inst, 1880, p. 23G- 255. — (2) Voy. Helbig, Die Italiker in der Poehfme, p. 84-86. — Furtwângler, Die Bronze funde in Olympia^ p. 47 et 51. — (3) Lindenschmit. Z>i> AUertûmer unserer heidn. Vorzeit^ 3* vol. — Sur les autres trouvailles analogues faites en Bavière, voir Ann. delV InsL, 1880, p. 237.
(4) Beitràge zur Anthropologie und Vorgeschichle Bayems.
(5) Areh, Zeit. 1854. PI. LXIII. — Ann. deW Inst, 1880, p. 238, note 2.
(6) Ann. delV fnst. 1880, p. 238-240.
(7) Tout ce qui a été trouvé avant 1879 a été publié dans les Ann. 1880, p. 240-255. Nous ne notons ici que les découvertes ultérieures.
(8) Ann. delV Inst. 1884, p. 207.
(9) Gaz. nrch. VII, p. 93.
(10) Dans la nécropole de Rugge : Bull. deW Inst. 1881, p. 193-194.
(II) Dans la nécropole de Gnathia :Gaz. ach., VII, p. 93.
(12) Ann. delV Inst. 1885, p. 36-37, note 3.
(13) Ann. delV Inst. 1881. Bull. 1882, p. 207-208.
(14) Notamment à Castelletto Ticino {Not. degli scaviy 1885, p .27) et près d'Esté {Bull. 1882, p. 81).
(15) Tout récemment on en a trouvé quatorze exemplaires à Kurd, en Hongrie, dans la rivière Kapos ; ils étaient renfermés dans un récipient de bronze. Voy. Die ungnrische Bévue, VI. Wosinsky, Etruskische Bronzege fasse in Kurd (Budapest 1880. 4'' fasc).
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comme dans la seconde de ces périodes on imitait, dans l'Europe centrale, des modèles venus du Midi plus civilisé. Bien que ces derniers aient subi des transformations dans le cours des temps, leurs reproductions n'en sont pas moins très importantes pour Tétude qui nous occupe. Dans le bassin de la Méditerranée, les diverses phases de la civilisation se succèdent rapidement, les lypes industriels se transforment vite; il n'en est pas de même de TEurope centrale où les formes d'armes et d'ustensiles, une fois adoptées, se conservent longtemps. Voilà pourquoi telles formes, transportées du bassin méditerranéen dans le Nord, se trouvent ici en plus grand nombre que dans les lieux d'origine. On est même en droit de supposer que certains types archaïques qu'on ne rencontre plus dans le Midi, se sont conservés dans l'Europe centrale. Nous pouvons donc, avec juste raison, utiliser les trouvailles du Nord comme complément des matériaux trouvés dans le Midi.
Après ce coup d'œil sur les différentes phases de la civilisation envisagées dans leurs rapports avec l'âge homérique, nous allons passer en revue les principaux centres de trouvailles dont nous aurons à tenir compte souvent au cours de notre travail. Afin de prévenir toute critique malveillante, nous devons déclarer que nous n'avons pas à recueillir ici tous les matériaux d'une histoire de l'art grec préclassique; de même, une étude approfondie de chacune de ces trouvailles dépasserait les cadres du présent ouvrage. Nous nous bornerons à examiner et, si possible, à déterminer surtout les rapports chronologiques qui peuvent exister entre les groupes d'objets trouvés dans ces centres et l'Épopée. Notre exposé gagnera ainsi en brièveté et en précision. En étudiant plus tard chaque modèle en particulier, nous n aurons plus qu'à renvoyer le lecteur aux deux chapitres qui vont suivre.
CHAPITRE V
LES PKINCIPAL'X liKOLPES D'oBJKTS TROUVÉS DANS I/EST,
Les colonies primitives dont Schliemann a découvert les vestiges à Hissarlik, dans la plaine troyenne (1), sont beaucoup plus anciennes que les poèmes homériques : c'est une vérité qu'il est à peine besoin de démontrer. Pendant que, dans ces poèmes, on ne trouve aucune trace de Tépoque que les paléoethnologues appellent Tàge de la pierre, on a mis au jour, dans les couches de Troie, un grand nombre d'ustensiles en pierre, tels que : haches, marteaux, ciseaux, scies et couteaux (2). On y a remarqué, par contre, Tabsence de glaives et de fibules (irtpôvr,, TTopTnri, IvsTr,), objets qui étaient communément employés du temps d'Homère ainsi que de morceaux d'ustensiles en fer, métal qui est souvent mentionné dans l'Épopée (3). L'armement de cette population consistait simplement en lances, flèches et poignards d'une exécution très primitive. Les pointes
(1) Schliemann, Troianische AltprthUmrr, Leipzig, 1874; Atfas troianischcr Alterthiimery Leipzig, 1874; Ilios, Leipzig, 1881, p. 240-6rx) ; Troja , Leipzig 1884, p. 33-216. — Du reste, il existe des vestiges d'une civilisation semblable en dehors d'Hissarlik. Les nécropoles cypriotes notamment qui, comme celle d'Alambra. (Cesnola-Stem, Cypem. p. 82 et suiv.) sont antérieures à la colonisation phénicienne, témoignent d'une civilisation analogue à celle de l'époque troyenne primitive. Voy. Janitschek, Ihis lieperia fin m fur Kunstivissemc/iaft^ IX, 2, p. 200.
(2) Schliemann, Ilioti, p. 270-271, 277,279,495-400, 634-635. —Schliemann, Troja.
(3) Voy. Buchholz, Dt'e homerischen Realien, I, p. 355 et suiv. Voy. aussi plus loin chap. XXIV.
de lances des héros d'Homère sont plantées comme dans un tube («ôXoç) au bout de la hampe (1), tandis que les pointes en bronze d'Hissarlik, écrasées à l'extrémité inférieure étaient introduites au bout de la hampe fendu en deux (2). Le métier du tourneur devait être très connu à Tépoque d'Homère, car l'Épopée le mentionne dans une comparaison (3). Au contraire, les vases dargile troyens, sauf de rares exceptions, sont faits à la main (4). L'Épopée nous décrit des objets d'art couverts de riches ornements de toutes sortes; ceux découverts dans la Troade ont une décoration très primitive. Pour les vases d'argile notamment cette décoration se borne à des ornements linéaires en creux excessivement simples et à des essais grossiers de modelage de quelques parties du corps d'hommes et d'animaux (5). Le nombre d'objets qui révèlent des relations commerciales plus étendues est fort restreint : on ne peut citer dans cette catégorie que différents ouvrages en ivoire (6), en particulier des épingles , des poinçons, et quelques fragments qui, d'après Schliemann (7) , auraient appartenu à des lyres ou à des flûtes.
Les antiquités d'Hissarlik remontent donc à une époque où le nord-ouest de l'Asie Mineure n'avait encore subi que très
(1) //. XVII 207. Voy. plus loin ch. XXIV.
(2) Schliemann, Ilios, p. 530, 538, 564, 565, 566; Troja, p. 101, 105, 112. De semblables pointes de lances et de flèches se rencontrent éfçalement dans la nécropole d'Alambra (Cesnola-Stern, Cypern, pi. XI).
XV1II
(oç 5t£ Tt; Tpoybv àp{X£vov £V 7:aX^[jLr,aiv i6;xivoç xspa{jLgu; 7:6'pr]asTai, ai xs ùi^^rs^^.
(4) Schliemann, Troja, p. 1-6, 38 et suiv. p. 183-184, p. 216.
(5) Dumont et Chaplain, Les Céramiques de la Grèce propre^ I, p. 9 et 12 ; Schliemann, Troja, p. 458. Les vases d'argile peint manquent dans les couches primitives |//ï'o«, p. 253, 256-257; Troja, p. 152-153). Les fragments avec ornements géométriques peints et sphinx ailés ont été trouvés sous les ruines de Tllion éolienne. {flios^ p. 684; Troja, p. 268; Dumont et Chaplain, Les Céramiques y p. 9, fig. 20, 21.)
(6) Schliemann, Troja, ip. 4\^eiflios, p. 840.
(7) /lios, p. 473-475.
superficiellement Tinfluence de la civilisation qui eut la Chaldée pour point de départ et se propagea de là vers le Nord et vers rOuest. Elles datent sans aucun doute d'une époque antérieure à rétablissement des Eoliens sur la colline de Hissarlik, établissement, qui eut lieu au onzième ou dixième siècle et qui a formé sur les débris des stations primitives une couche facile à reconnaître (1). Les découvertes de Tîle de Théra offrent à cet égard un autre critérium (2).
Sous une couche de pouzzolane rejetée par Téruption d'un volcan aujourd'hui éteint au milieu de Tile, on a découvert les ruines de demeures construites en blocs de lave non dégrossis et là toutes sortes d'ustensiles domestiques, surtout des vases d'argile. Ces derniers, comparés aux antiquités troyennes, révèlent une civilisation beaucoup plus avancée. Les ornements en sont peints de différentes couleurs, parfois très vives. Les motifs géométriques sont déjà bien plus nombreux et plus compliqués et témoignent pour la plupart d'un juste sentiment des proportions et de la symétrie. Outre des ornements géométriques, on y remarque des feuilles, des fleurs et çà et là même des quadrupèdes et des oiseaux (3). En même temps que des vases d'argile, on a trouvé divers objets en pierre, notamment des pointes de flèches, des couteaux, des instruments à gratter, le tout en obsidienne (4) ; preuve certaine que les vestiges de Thera sont également antérieurs à l'époque homérique. Par contre, en fait d'ouvrages en métal, on n'y a trouvé qu'une scie en cuivre et deux petits anneaux d'or ouverts qui ont dû faire partie d'une parure de cou (5). Fouqué suppose que l'éruption volcanique qui a enseveli ces habitations a eu lieu vers l'an 2000 avant Jésus-Christ (6). Cette opinion est partagée par le professeur
(1) Schliemann, Ilios, p. 684-687; Troja^^. 217 et suiv.
(2) Fouqué, Santorin et ses (éruptions, p. 92-131.
(3) Fouqué, pi. XXXIX-XLII p. 106-108, 112-114, 117, 120, 122-127. — Dumont etChaplain, Les Céramiques, I, pi. I, II, p. 19-42.
(4) Fouqué, p. 98, 105, 112, 121, 124, 125, 128.
(5) Fouqué, p. 105, 121. — (6) Fouqué, p. 129.
Fritsch, un savant distingué qui a étudié avec Fouqué la constitution géologique de File de Santorin (1). Si cette hypothèse est exacte, les habitations de Théra et leur contenu dateraient d'avant Fan 2000 et les stations troyennes qui sont de beaucoup antérieures seraient, par conséquent, encore plus anciennes.
Il est difficile de se prononcer sur un groupe de tombeaux (2) découverts à lalysos, dansTlle de Rhodes, tant que la relation de cette découverte n*aura pas été publiée. Nous ne sommes guère renseignés que sur les vases d'argile et les parures en pâte vitreuse (3). En ce qui concerne les vases, ils ont quelque analogie avec ceux de Tliéra et sont presque identiques à ceux de la citadelle de Mycènes. Chose importante à noter : dans la nécropole de Rliodes on a mis au jour deux vases, une jarre à anse (4) et une coupe-polype (5) qui manquent encore dans la couche la plus ancienne de Mycènes, formée par les tombeaux en puits et n'apparaissent que dans la couche suivante (6). Il semble en résulter que la nécropole de lalysos, au moins en partie appartient à une phase contemporaine de celle de Mycènes qui est plus récente. Un fait qui en détermine Tépoque, c'est qu'on y a trouvé un scarabée avec le nom du roi Amenophis III (7) qui régnait au seizième siècle avant Jésus-Christ. Mais le meilleur point de départ chronologique, ce sont les tombeaux en puits de Mycènes dont les antiquités se rapprochent de celles de la nécropole de Rhodes, mais sont plus riches et mieux connues (8) .
(1) Lettre de F. Dûmmler.
(2) Arch. Zeit. 1873, p. 104-105; Newton, Essays on Arl^ p. 284 et suiv. ; Gaz, Arch. V (1870) pi. 26, 27, p. 202; Lenormant, Les antiquités de la Troade, II p. 34; Duinont et Chaplain, Les Céramiques^ pi. III, p. 43-4<), p. 60-61, fig. 36. — (3) Les Céramiques, pi. III, p. 43-46, 52-54, 60-^1.
(4) Les Céramiques, pi. 111, 9. — (5) Ibid. pi. III, 1. — (6) Le tombeau à coupole de Menidi édité par l'Institut arch. allem. d'Athènes, p. 48.
(7) Newton, Essays on Art, p. 294; Gaz, Arch., V. 1879, p. 201-202.
(H) A Knossos, dans Tîle de Crète, on a trouvé également des vases qui appartiennent à cette période. Mais ils sont en trop petit nombre pour
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Pourtant avant d'aborder les fouilles du continent grec, nous avons encore à signaler une découverte importante faite à Caniiros, dans Tlle de Rhodes (1). On y a trouvé deux cavités creusées dans le rocher de la citadelle et remplies d'antiquités qui, autant qu'on en peut juger par la relation des fouilles, portent Tempreinte évidente d'un art mixte oriento-égyptien et proviennent sûrement en grande partie de fabriques phéniciennes. On est là sans doute en présence d'offrandes endommagées ou insignifiantes qu'on avait enlevées des sanctuaires pour faire place à d'autres plus belles et plus précieuses. Il est impossible de reconnaître dans aucune de ces pièces un produit grec; ces deux dépôts doivent donc dater d'une époque où les Phéniciens occupaient l'Ile de Rhodes. Leur domination prend fin dans la première moitié du huitième siècle à la suite de la colonisation dorienne (2). Par conséquent Lôschcke a raison d'admettre que toutes ces antiquités sont antérieures à cet événement.
Mais les tombeaux découverts par Schliemann dans la citadelle de Mycènes sont plus importants au point de vue de notre étude que tout ce que nous avons mentionné jusqu'à présent (3). Tous les savants qui ont vu par eux-mêmes ces tombeaux et leur contenu sont unanimes pour reconnaître qu'ils remontent à une époque préhomérique. Nous renonçons à réfuter l'opinion de Stephani (4) qui essaie de démontrer que les tombeaux de Mycènes doivent leur origine aux peuples septentrionaux, aux Hérules peut-être qui envahirent la Grèce au troisième siècle après Jésus-Christ. Il est évident que cet archéologue qui joint
qu'on puisse déterminer leurs rapports avec des groupes plus importants. Bull, de cotT. hellen, IV p. 124-127; Rev. Arch. 1880, pi. XXIIl, p. 359-361 ; Les Céramiques, p. 64-66.
(1) Comp. l-ôschcke, Mittheiltingen des deutschen InstUules in Atlien, VI. p. 1-9.
(2) Comp. Movers, Die Phônizier, II, 2, p. 256.
(3) Schliemann, Mykenœ, p. 175 et suiv. — Comp. Milchhœfer, Die Museen Athens. p. 86-98. Là est décrit aussi le tombeau découvert par la Société archéologique grecque après les fouilles de Schliemann.
(4) Compte-rendu 1877, p. 31-52.
la sagacité à une science profonde a été induit là en erreur faute d'analyse. Nous n'avons pas l'intention non plus de faire ici une revue générale des objets si nombreux et si variés contenus dans ces tombeaux, ni de rechercher quels sont ceux qui viennent du Péloponèse, quels sont ceux de fabrication étrangère, et parmi ces derniers quels sont les produits phéniciens, babyloniens, phrygiens, lydiens ou cariens. Nous nous bornerons à comparer la civilisation en général qui nous est révélée par ces tombeaux à celle décrite par les poètes épiques. Cela sufGra pour répondre victorieusement à tous ceux qui, sur la foi d'un examen superficiel, contestent l'origine préhomérique de ces tombeaux.
Si nous considérons d'abord le rite funéraire de Mycènes, nous verrons qu'il diffère de celui qui était en usage à l'époque d'Homère. Selon l'Épopée (1) les corps sont brûlés sur un bûcher, les ossements restants sont recueillis et renfermés dans un vase de métal. Ce vase est enterré et par-dessus on fait un tumulus. Il n'en est pas de même à Mycènes : les tombeaux consistent ici en tranchées oblongues perpendiculaires contenant des squelettes entiers. Sur un de ces squelettes (2) quelques morceaux de chair et de muscles se sont même conservés â la tête surtout, et le type du visage efet encore très distinct. De la cendre est répandue sur le sol et parfois sur les squelettes; on aperçoit, en outre, des traces de feu et de fumée sur les parois des tombeaux. Schliemann (3) et Stamatakis (4) en concluent que les cadavres étaient soumis
(1) Voy. notamment//., VI, 418-419, XXIII 139etsuiv. 253-257, XXI V, 787- 801. Od. XXI V 65-84. D'après la petite Iliade {Epicor. grœcor, fragm. èdit. Kinkel, I,p.40), Agamemnon, furieux, n'aurait pas fait brûler le corps d'Ajax, mais Taurait fait mettre en bière. Donc refuser Tîncinération à un mort était considéré comme un déshonneur. Comp. Welcker. Kleine Schri^ ten, II, p. 291-292, p. 504.
(2) Schliemann, Mykenœ, p. 341.
(3) Schliemann, p. 181, 192, 247,334 338. Comp. aussi Gladstone dans la Préface, p. XLl.
(4) Mitth. des deuisch, arch. Inst. in Athen, 111 p. 277,
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dans les tombeaux à un feu doux. Stamatakis (1) suppose le même procédé dans un tombeau à coupole découvert près de THéraion d'Argos, où Ton remarque les mêmes particularités. Mais nous ne voyons pas comment les objets faits de feuilles de métal très mince qui entourent le corps aient pu rester absolument intacts, quand on sait qu'une chaleur très modérée suffit pour les fondre. Dans ces conditions, il est bien permis de mettre en doute lopinion de Schliemann et de supposer que ces traces de feu proviennent de sacrifices. Dans les tombeaux de Nauplie, semblables par leur contenu à ceux de Mycènes, on a trouvé à côté des squelettes, des poteries où il est facile de constater Faction du feu, ainsi que des ossements de brebis et de chèvres à demi calcinés (2). Lollingy reconnaît, avec raison, des débris de victimes et Kôhler (3) se demande s'il ne convient pas d'expliquer de la même manière les mêmes particularités observées dans le tombeau de Menidi qui appartient à la même phase de civilisation. L'usage de sacrifices funéraires est démontré pour l'époque homérique. Achille, avant d'allumer le bûcher de Patrocle. abat tout à côté des taureaux et des brebis (4), couvre le défunt avec la graisse des animaux et entasse tout autour leurs corps dépecés. Construisait-on un cénotaphe, on faisait aussitôt un tumulus , et tout près de là on abattait des victimes (5). On a donc, ce me semble, le droit d'émettre l'hypothèse que les Mycéniens, après avoir enterré leurs morts, brûlaient des victimes expiatoires dans les tombeaux mêmes et répandaient de la cendre encore chaude sur les cadavres avant de les recouvrir de pierres et de terre. Cela explique tout naturellement l'état dans lequel on a trouvé ces tombeaux. L'hypothèse de l'inhumation des corps est
(1) MiUh. des arch, Inst., III, p. 277.
(2) Mitth.des arch. Inst. in Athen, V, p. 154-155.
(3) Dos Kuppelgrab von Menidi, édité par Plnst. arch. ail. d'Athènes, p. 55.
(4) //. XXIII, 166-169. Comp. Od. XXIV 66.
(5) Od. i, 291; 11,222.
d'ailleurs confirmée par les données que nous avons sur d'autres tombes analogues. Lolling, dans sa relation sur le tombeau a coupole de Menidi (1), ne dit mot de la crémation et se prononce, au contraire, catégoriquement pour Tinhumation dans sa description de la nécropole de Nauplie (2). Milchhœfer est du même avis en ce qui concerne les tombeaux de Spata (3). Ces opinions ont d'autant plus de valeur qu'elles ont été émises après les fouilles de Mycènes, lorsque l'attention était éveillée par b manière étrange dont Schliemann et Stamatakis avaient compris le rite funéraire mycénien. Enfin il importe de remarquer que, plus tard, les Grecs admettaient l'inhumation à l'époque préhomérique. Ils reconnurent les restes de Pelops (4), de Thésée (5) et d'Ariane (6) dans des squelettes que le feu n'avait point touchés (7). Apollonius de Rhodes dit aussi que les Argonautes enterraient leurs morts (8). «
Le squelette mentionné plus haut sur lequel on a remarqué des morceaux de chair et de muscles (9) mérite une attention toute particulière. Plusieurs naturalistes que nous avons interrogés à ce sujet nous ont affirmé que, pour un cadavre qui a séjourné à peu près 3000 ans sous une couche de pierres et de terre, ce fait ne peut s'expliquer que par une conservation artificielle. Schliemann (lO)compare avec raison l'air qu'a ce cadavre à celui d'une momie égyptienne. Il n'est nullement démontré qu'on ait eu l'usage dans l'antiquité, hors l'empire des Pharaons, d'embaumer précisément les corps. Mais nous savons que, dès les temps les plus reculés, on connaissait en Asie des pratiques au moins analogues destinées à conserver les cadavres. Les
(1) Dos Kuppelgrab Mi Menidi, p. 1-14. — (2) Mitth. V., p. 153-154, p. 156, note I, p. 157, IG2.
(3) Mitth,, III, p. 263.
(4) Pausan., V, 13,4. — (5) Plutarque, Thés, 36. — (6) Pausan., II, 23, 8, dOreste (Her. I, 68).
(7) Il en est de même pour les corps de Protesilaos (Hérod. XI, 120).
(8) Arg. IV, 480, 1530-1534.
(9) Voy. p. 51, note 2.
(10) Mykenœ, p. 340.
procédés d'inhumation des Phéniciens semblent directement inspirés des Égyptiens. Dans les sarcophages de pierre et d'argile des Phéniciens orientaux et occidentaux on remarque souvent des formes qui correspondent aux cercueils en bois des momies ou qui en sont dérivées (1). Dans certains de ces sarcophages, on a trouvé des traces de toile et de cordes qui permettent de soupçonner des procédés semblables à ceux de Tembaumement (2). Le roi de Judée, Asa (944-904 avant J.-C.) paraît avoir été enterré de la même manière (3). Nous savons, en outre, que les Babyloniens avaient Thabitude de plonger leurs morts dans le miel (4) — c'est ainsi d'ailleurs qu'a été enterré Alexandre le Grand, mort à Babylone (5) — et que les Perses enduisaient les cadavres d'une couche de cire (6). Dans l'un et l'autre cas on se proposait évidemment de conserver les corps. Il est évident qu'un enduit de cire empêche la pénétration de l'air qui est un agent de décomposition. Toutefois le bain de miel devait être plus efficace, car non seulement les molécules de cire qu'il contient éloignent l'air, mais encore le sucre absorbe l'eau des tissus et dessèche le corps. Si les Scythes enduisaient de cire la dépouille de leurs rois (7), il est très probable qu'ils avaient emprunté cet usage à l'Asie. Certains témoignages écrits prouvent que les Grecs aussi employaient en pareil cas le miel et la cire. Lorsque le roi de Sparte, Agesipolis, succomba en 380, à la fièvre, dans la Chalcidique, il fut plongé dans le miel et ramené ainsi à Sparte (8). Il y a deux versions différentes sur la manière dont le roi Agésilas fut transporté d'Egypte à
(1) Perpot et Chipiez, HUL de l'Art, III, p. 138, 177-19L
(2) De Longpérier, Musée Napoléon III, texte de la pi. XVII. — Renan, Mission de Phénicie^ p. 421.
(3) II, Chron. 16, 14. — (4) Hérod. I, 198. — Strabon, XVI, p. 746. - Lucrèce, De sérum nat., III, 889. — Comp. Roscher, Nektar und Ambrosia , p. 56-58.
(5) Statius, Silv, III, 2, 118. — Comp. Curtius, Alex, X, 10.
(6) Hérod. 1 , 40. — Strabon XV, p. 735. — Cic. Tusculan,, I, 45.
(7) Hérodote IV, 71.
(8) Xenoph. HelL V, 3, 19.
Sparte. Selon Tune il aurait été immergé dans le miel (1) ; d'après l'autre il aurait été, faute de miel, garni d'une couche de cire (2). Ces données ont, il est vrai, peu de valeur, dans une étude qui a pour objet la haute antiquité grecque ; car il n'est pas certain si cet emploi du miel et de la cire était une vieille tradition du Péloponèse, ou s'il n'a été inventé que plus tard par les Grecs ou emprunté à l'Asie (3). A ce point de vue le mythe * de Glaukos, jBls de Minos et de Pasiphas a une grande importance (4). Le jeune Glaukos tombe en jouant dans un pot de miel. Preller (5) fait justement remarquer que cette expression est dérivée de la coutume qu'on avait de déposer les cadavres dans le miel, et désigne simplement la mort. Il en résulte que les Cretois connaissaient, dès la plus haute antiquité, cet emploi funéraire du miel. Hérodote fait à ce propos un récit qu'il faut retenir (6). Le Perse Artayktes, combattant dans l'armée de • Xerxès contre la Grèce, dévasta en 479, à Elaeus, le tombeau et le bois sacré de Protesilaos, et fut fait prisonnier près de Sestos, par les Athéniens. Pendant que les soldats chargés de le garder faisaient frire du poisson salé ou fumé (xapr/ouç), il se produisit un miracle. Le poisson posé sur le feu se mit à frétiller comme si l'on venait de le prendre. Alors Artayktes dit à l'homme chargé de la friture : « Ne crains pas ce miracle, car il ne s'adresse pas à toi; il m'annonce qua Protesilaos couché à Elapua, quoique mort et bien salé (tapixo; eoiv), tient des dieux le pouvoir de nuire à son offenseur. » Le mot rapixoç appliqué à Protesilaos indique que son corps était conservé dans de la saumure ou dans tout autre liquide analogue. Le cadavre
(1) Diodore, XV, 93. Les Romains de l'époque impériale employaient également le miel comme antiseptique. Plin. VII, 35, XXX, 115. — Colum. XII, 10.
(2) Corn. Nep., XVII AgesU. 7. Plutarque, Agesil. 40.
(3) Cependant il convient de noter ici tout particulièrement l'observation d'Hérodote (VI, 58) d'après laquelle les pratiques usitées pour l'enterrement des rois îacédémoniens concordaient avec celles usitées chez les Barbares d\\sie. — (4) Hygin, Fab. 136. — Apollod. Bibl IIL 3.
(5) Grierhische MythoL, II, p. 475. — (6) IX, 120.
trouvé dans le tombeau en puits de Mycènes se range tout naturellement dans cette catégorie.
Il est très probable que différents peuples eurent, indépendamment les uns des autres, Tidée d'employer certains procédés de conservation pour les corps de personnages de distinction, qui restaient longtemps exposés et dont les funérailles se faisaient avec une pompe toute particulière. Nous savons d'ailleurs que cette coutume existait chez les Guanches des îles Canaries, chez les Mexicains, les Péruviens, les habitants de Tahiti, de Formosa, du Tonkin et autres peuples (1) qui ne pouvaient avoir aucun rapport avec la civilisation du bassin méditerranéen. Cependant tout porte à croire que les Grecs des temps préhistoriques avaient emprunté aux peuples de l'Asie antérieure l'usage de conserver les cadavres. Nous en avons pour preuve les contrées où nous avons constaté cet usage. L'Argolide d'où provient le cadavre de Mycènes a subi, ce n'est pas douteux, diverses influences orientales. Elaeus, où l'on vénérait la momie de Protesilaos, était situé sur l'Hellespont, tout près de l'Asie Mineure. L'île de Crète, où le souvenir de l'ancien rite était resté vivace dans le mythe de Glaukos, jouait un rôle très important dans les rapports entre l'Asie antérieure et l'Ouest. En tout cas, le mot xap/ueiv qui revient trois fois dans l'Épopée est une preuve irréfutable que les Grecs d'avant Homère connaissaient l'usage de conserver les cadavres (2).
(I) Zœga, De origine et wiu obeliscorum, p. 2G8-269. — (2) II, V, 85 :
8(ppa i iap'/u9(i>9t xapY]xo{x6cJt)VT£ç 'A/^aio(
Il XVI, 450,674:
fvOa £ Tap/^u<Jouoi xaafyvrjTof -zz Irai te tufjiSro te OTiîXyj il' to yip yepaç ivii Oavôvrwv
Le même mot revient dans ÏAnth, pal., VII, I7G et 537, ainsi que dans les Epigramm. grœca ex lapidibus collecta, éd. Kaibel, n. 549, 685 et 1083. Dans rinscription du cénotaphe de VA7ith. poL, VU, 537; le verbe xap/aeiv semble y avoir sa signification primitive. L'expression ojvojia lapy^utaç (V. 3) a beaucoup plus de sens si on le traduit non par : « enterrant le nom », mais bien par « conservant le nom grâce à l'enterrement » .
Ce verbe signifie enteii^er et est évidemment synonyme de T«pi/eueiv, usité plus tard dans la langue et qui a le sens de saler y préserver^ sécher et embaumer (1). Si cette dernière signification est, comme c'est très vraisemblable, la signification primitive, il en résulte que les Grecs de Tépoque préhomérique, qui ne brûlaient point mais inhumaient les cadavres, leur faisaient subir une sorte de momification. Avec le temps, le mot indiquant la plus importante opération de lenterrement fut appliqué à l'enterrement lui-même et conserva ce sens même après que la crémation eut remplacé Tinhumation.
Il y a d'ailleurs dans l'Épopée comme des réminiscences de procédés usités chez les ancêtres pour la conservation des corps : Hector, chose étonnante, n'est brûlé que vingt-deux jours après sa mort (2) ; la dépouille mortelle d'Achille est exposée pendant dix-sept jours (3). Et lorsque Thétis, pour conserver le corps de Patrocle dans toute sa fraîcheur, lui verse du nectar et de l'ambroisie par le nez (4), cette description ne fait point l'impression d'une fiction poétique, mais elle semble inspirée par l'idée vague qu'a le poète d'un procédé usité de son temps ou bien autrefois. Enfin il est deux passages de l'Épopée très significatifs à ce point de vue : ce sont ceux (5) où il est dit que le corps, une fois placé sur le bûcher, est entouré de vases remplis de miel. Le miel n'était guère à cette époque un article de consommation courante, ni un comestible favori; il ne possède d'ailleurs pas la vertu d'accélérer la combustion du cadavre. On peut donc se demander, à bon droit, si les Grecs ne posaient pas ces vases sur le bûcher tout simplement parce qu'ils avaient un vague souvenir du rôle important que le miel jouait dans les funérailles des temps préhomériques. Ce n'est pas le lieu ici de nous arrêter aux fonctions du poUinctor ro-
(1) Çomp. Curtius, Gr. Etym., p. 711). Roscher, Nektar und Ambrosia^ p. 59.
(2) //. XXIV, 31, 413, 664, 784. — (3) Od, XXIV, 63. — (4) //. XIX, 38-:W. (5) //. XXIll, 170. Od, XXIV, 68.
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main qui consistaient à oindre les cadavres , à les envelopper de bandelettes, en un mot à les préparer pour la collocatio (1); cela nous mènerait trop loin. Mais nous ne pouvons nous empêcher de rappeler une observation qui, si elle venait à être confirmée, prouverait qu'un des procédés de conservation usités dans les pays orientaux du bassin méditerranéen, fut également introduit dans l'ancien Latium. Sur le versant nord-est du mo^is Albanus {monte Cavo) s'étend une nécropole d'où des pluies fréquentes font rouler des objets manufacturés jusque dans les campi (ÏAnnibale situés en contre-bas. Après les pluies de printemps de Tannée 1885, on y a trouvé trois bibelots égyptiens. Sur deux d'entre eux, un symbole Ded et une figurine du démon Amset, en smalt bleu, Erman (2) a reconnu des restes de bandelettes analogues à celles des momies égyptiennes. Il en a conclu que si ces objets, comme c'est vraisemblable, proviennent de la nécropole située au pied du mons Albanus, les cadavres de cette dernière ont dû être enterrés à la manière égyptienne. Cette nécropole n'a pu subir directement l'influence de la vallée du Nil, cela va de soi. Mais il est possible que les Phéniciens d'Est ou d'Ouest, dont le rite funéraire ressemblait à celui des Égyptiens (3), aient introduit ces usages en Italie. Autant que nos connaissances nous permettent de l'affirmer, des antiquités égyptiennes ou égyptisantes de ce genre se rencontrent surtout dans les tombeaux italiques appartenant au sixième siècle avant Jésus-Christ (4). Or c'est précisément à ce moment qu'a lieu ce commerce fréquent entre les Phéniciens et les Latins, dont il a été question dans le chapitre II de ce livre. Il n'est donc pas impossible que par ce commerce un rite funéraire égyptien ait été à cette époque introduit dans le LaUum.
(1) Salmasius, Vopiscus^ note 3. — Divus Àurelianus, cap. 4. — Hildebrand, ApuL fragm,^ 9, II, p. 637.
(2) Bull, deir Imt,, 1885, p. 182-183.
(3) Voy. plus haut, p.67-68. — (4)vlnn. delV Inst., 1831, p. 119-120, 1879, p. 240-245. Bull 1860, p. 179-180; 1886, p. 31-32.
Nous n'avons pas à nous étendre ici sur la conservation des cadavres aux époques ultérieures : il nous suffira de citer ici un exemple de cette espèce. Tacite (1) raconte que Poppœa, femme de Néron, ne fut pas brûlée selon le mode romain, mais que son corps fut, suivant Tusage, adopté pour les rois étrangers (regum externorum consuetudine)^ remplie d'abord de substances odoriférantes et déposé ensuite dans le tombeau des Julii. Par rois étranget^Sy il faut comprendre surtout les monarques des royaumes hellénistiques. Si les corps de ceux-ci étaient conservés par un procédé artificiel, ce fut probablement à rimitation du procédé adopté par les Babyloniens pour l'inhumation d'Alexandre le Grand (2). Mais, après cette digression, revenons à la comparaison entre la civilisation qui nous est révélée par les tombeaux de Mycènes et celle qui ressort de l'Épopée.
Il n'est nullement question dans l'Épopée de l'habitude qu'avaient les Mycéniens de recouvrir le visage des morts de masques en tôle d'or (3). Cet usage dénote encore des influences orientales. Les visages des momies égyptiennes sont souvent recouverts de masques en or repoussé, particularité dont les plus anciens exemples remontent jusqu'à la dix-huitième dynastie (4). On a remarqué dans les tombeaux phéniciens et carthaginois la présence de masques d'or et d'argile (5).
En général, l'industrie de Mycènes, autant qu'on en peut juger par les tombeaux, semble beaucoup plus riche et luxu-
(1) Ann.,X\Uù.
(2) V. plus haut, p. 53. — (3) Schliemann, Mykenœ, p. 220, 253-257, 332. — Overbeck, Genchichte der griech, Plastik^ p. 34, fig. 4, p. 381. — Comp. Benndorf, p. 66.
(4) Benndorf, p. 66. — (5) Perrotet Chipiez, Hht, de l'Art. III, p. 464-465, 899-900. Dans la collection d'antiquités sardes appartenant au juge Spano, mort il y a quelques années à Oristano, nous avons pris la note suivante : t masque avec barbe de satyre (haut. 0",20, larg. 0,15) en terre jaune rougeâtre avec traces de couleur, trouvé, dit l'étiquette, dans un tombeau de Tharros sur le visage d'un cadavre ; il a un nez camus, sur la partie supérieure du front un diadème bas et le long du visage une série de trous qui servaient à passer des fils t.
74 I/EPOPEE HOMERIQUE.
euse que celle de Tépoque homérique. L'Épopée ne parle point des ornements en feuilles d'or qui brillaient sur les vêtements des Mycéniens. Tout au plus peut-on reconnaître une allusion à cette toilette dans la curieuse expression où il est dit que Zeus et Poséidon se revêtent d'or (1). Aucune mention n'est faite non plus dans TÉpopée de ces plaques d'or qui ornaient la poitrine de trois cadavres de Mycènes (2). Cette parure est évidemment d'origine orientale. On a trouvé de ces pectoraux d or incrustés de pierres précieuses dans les tombeaux égyptiens (3). Une parure semblable était également un des insignes distinctifs du grand prêtre juif (4). Dans le tombeau découvert à Cœré (5), par Regulini et Galassi, on en a trouvé un spécimen avec figures et ornements repoussés, qui parait être un travail phénicien ou carthaginois (voy. p. 49-50.). L'état actuel de nos connaissances nous permet d'affirmer que cet ancien accessoire oriental ne se rencontre pas plus tard dans le costume grec, à moins qu'on veuille reconnaître un de ses dérivés dans l'égide qui couvre la poitrine de Pallas. Précisément les objets les plus somptueux des tombeaux mycéniens n'ofl'rent aucune analogie avec les descriptions de l'Épopée. Rappelons-nous les lames d'épée et de poignard en bronze rehaussées de riches ornements figurés (6) ainsi que la poignée en forme de dragon dont les yeux et les écailles sont faits de morceaux de cristal de roche bien ciselés et incrus-
VIII 43. XIII
(2) Schliemann, Mykenœ, p. 263, 346.
(3) Mariette, Notice des principaux monuments du Musée à Bouliug^ p. 261 (de la parure de la reine Aah-hotep, fin de la \1^ dynastie, environ dix-septième siècle avant J.-C.)
(4) Exod. XXVIII 15-30, XXIX 8-21.
(5) Grifi, Mon. di Cœre, PL I. — Mus, Greg,, I, 82-83. Voy. plus haut p. 49-50. — On a trouvé récemment un spécimen analogue dans un tombeau de Tarquinies : Bull, delV Inst. 1885, p. 214.
(6) 'A8îîvaiov, IX, p. 162-169, X, p. 309-320. Milth. des arch. Imt, in Athen, VII (1882), PI. VIII. p. 241-250, VIII (1883), p. 3-4. ~ Bull, de corres, hellen., 1886, pi. I-III,p. 341-3'j6.
tés sur un fond d'or (1). Si les poètes avaient connu ces objets de luxe, peut-on admettre qu'ils ne s'en seraient pas inspirés dans leurs descriptions? Ils ne disent rien non plus des pierres gravées ni des anneaux à cachet, Ulysse ferme le coffre qui contient les présents des Pliéaciens, au moyen d'un nœud artistique, sans y apposer aucun cachet (2). Les anneaux ne sont mentionnés ni parmi les parures que prépare Hephaistos (3), ni parmi les cadeaux avec lesquels les prétendants cherchent à se concilier la faveur de Pénélope (1). Les tombeaux de Mycènes renfermaient, au contraire, un grand nombre de pierres gravées et de cachets d'or (5). Il n'est fait non plus nulle mention dans l'Épopée ni du cristal de roche (6) ni de l'albâtre (7), pierres dont sont faits différents objets trouvés dans les tombeaux (8). Ce n'est certes pas un simple effet du hasard si tous ces objets et ces matières premières ont été passés sous silence par les poètes. Nous pouvons en conclure que la civilisation des Mycéniens avait des dehors bien plus brillants que celle des Grecs du temps d'Homère. Cette civilisation ne s'est pas développée d'elle-même, mais bien sous l'influence de peuplesétrangers. Les produits artistiques des tombeaux proviennent pour la plupart de fabriques orientales ou sont tout au moins une imitation de modèles étrangers. On ne voit nulle part que le génie grec ait transformé les produits étrangers à sa façon. Autant qu'on peut en juger par le résultat des fouilles, les Mycéniens nous apparaissent comme des Orientaux ; nous l'avons vu par leur rite funéraire qui est importé de l'Orient. L'influence étrangère
(1) Schliemann, Mykenœ, p. Î330.
(2) Od. VIII, 443-448. — (3) //. XVIII, 401. — (4) Od. XVllI, 292-301.
(5) Pierres gravées : Schliemann, p. 233 n. 313-315. Anneaux à cacheter, p. 258-259 n. 333-335, p. 402 n. 530, p. 409 n. 531. Cachets d'or carrés, p. 205 n. 253-255.
(6) Schliemann, p. 231, 232, 242, 283, 330, 344.
(8) Il faut y ajouter le verre (Schliemann, p. 179, 184, 185) et le smalt (p. 278, 336, 377). Le motxiSavôç employé dans Homère indique très probablement le verre. Voyez chapitre VIII.
diminue à l'époque homérique, c'est incontestable; cependant (et nous le constaterons plus loin) Fart et l'industrie portent encore visiblement, même à cette époque, l'empreinte orientale. Le génie national ne fait que commencer à s'éveiller. Quant au rite funéraire, il diffère de celui de Mycènes en ce que la crémation est venue remplacer l'inhumation.
La civilisation que, pour plus de brièveté, nous appellerons mycénienne (car c'est à Mycènes qu'elle s'est révélée jusqu'aujourd'hui avec le plus d'éclat), n'était point limitée au territoire du golfe saronique ; on en trouve des spécimens dans toute la Grèce orientale,depuislaThessalie, jusque vers le sud dans la vallée de l'Eurotas. C'est la partie delà péninsule où la côte, déchiquetée, présentait à l'Est des golfes et des ports nombreux qui donnaient accès aux éléments civilisateurs du dehors. Les débris trouvés dans ces diverses contrées n'offrent entre eux aucune des différences locales qui existeraient sûrement si la civilisation avait poussé sur le sol grec et si elle y était arrivée à sa pleine floraison; partout on remarque une frappante uniformité. Kôhler (1) en conclut avec raison qu'il s'agit là d'une civilisation étrangère qui s'est implantée toute prête en Grèce.
Et comment s'est-elle implantée? Les relations commerciales seules ne suffisent pas à l'expliquer. Il faut plutôt admettre que des Orientaux vinrent s'établir sur différents points de la Grèce orientale et y apportèrent leur culture raffinée. Telle fut d'ailleurs l'opinion des Grecs qui a été confirmée en partie par la science moderne. Les cultes et les noms de localités sémitiques que nous rencontrons dans cette contrée (2) ne s'expliquent que si nous admettons l'établissement de colonies sémitiques, et l'on n'a pas encore, que nous sachions, réfuté l'opinion de Brandis (3) qui prétend que laThèbes béotienne fut une de ces
(1) D<i8 Kuppelgrab bei Menidi, p. 53.
(2) Duncker, Gcschichte des Allerthums^X, 42 et sulv. — Voy. nheinisches Muséum, VIII, 1853, p. 3:^0-332.
(3) Hermès, II, p. 259-284. Cette opinion pourtant est attaquée dans le Hermès, XXI, p. 106, note 1.
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colonies. Si le mythe du Phénicien Cadmus repose sur une base historique, il doit en être de môme, à plus forte raison, des mythes qui parlent de Tarrivée de Danaos, de Persée et de Pélops en Argolide. Suivant Aristote (1), Hermioneet Épidaure étaient des fondations cariennes.
Il semble tout naturel que la vie grecque ait eu, à Tépoque qui suivit immédiatement ces immigrations, un cachet plus oriental qu'à Tépoque homérique, où les éléments étrangers avaient déjà disparu ou s'étaient assimilés. La population primitive, très bien douée et avide de progrès, s'abandonna aux charmes d'une civilisation supérieure importée de l'Orient. Mais, à partir de la période homérique, l'influence orientale diminue sensiblement pour disparaître tout à fait lors de l'épanouissement complet du génie grec, c'est-à-dire au cinquième siècle. Par conséquent, si la culture décrite dans l'Épopée est moins orientale, plus simple et plus pondérée à la fois que celle des anciens Mycéniens, elle se rapproche en cela même de la période hellénique ou classique ; elle est donc plus récente que la culture mycénienne.
* Ce qui démontre encore les relations orientales des Mycéniens, c'est ce fait qu'ils savaient beaucoup mieux travailler la pierre que les Grecs du temps d'Homère. Il ressort d'observations certaines (2) qu'une partie tout au moins du mur de la citadelle construit en blocs polygonaux est antérieure à la construction des tombeaux. De plus les stèles (3) appartenant à ces tombeaux prouvent que les Mycéniens savaient les décorer d'ornements et de figures sculptés. Dans l'Épopée, au contraire, il n'est jamais question de citadelles construites en pierres, mais seulement de tranchées, de remparts en terre et de palissades (4). Il est
(1) StraboiîjVlII ,15, p. 374. C*est ce que disait aussi de Mégare la tradition populaire : Pausan. I, 39, 5-G.
(2) Arch, Zeit. XXXIV (1K76, p. 197. 1882, p. 405. Steffen, Karten von Mykenœ, p. 21-23. — Tiryns, XXX-XXXIL
(3) Schliemann, Mykenœ, p. 58, 90, 91, 97, 100, 102, 103. Milchhœfer, Anfange der Kunst, p. 36, 74. — (4) Voy. chap. VII.
parfois faitmention de stèles funéraires (1), mais rien n'indique qu'elles aient été ornées de sculptures. Les Grecs ont appris des Orientaux à construire en pierres et à sculpter sur pierre ; c'est une vérité qu'on ne peut guère contester aujourd'hui (2). La légende rapporte que les murs de Mycènes et de Tirynthe ainsi que la porte des lions de Mycènes étaient l'œuvre des Cyclopes, auxquels on attribuait généralement une origine lycienne (3): ces constructions ont dû paraître étranges plus tard et il y eut sans doute entre elles et les constructions ultérieures comme un arrêt dans la civilisation. On ne saurait déterminer avec certitude les causes de cette interruption. On ignore, en effet, pendant combien de temps les émigrants orientaux qui vinrent s'établir dans Test de la Grèce, conservèrent, au milieu des indigènes, leur nationalité et, par suite, leur civilisation supérieure. Admettons qu'ils se sont assimilés promptement aux peuplades autochtones; il en est résulté que certains procédés techniques rapportés de leur pays d'origine sont tombés dans Toubli. Mais les données scientifiques nous autorisent plutôt à supposer un bouleversement historique qui arrêta net les progrès de la civilisation. C'est une thèse que nous étudierons plus loin en détail.
Il y eut d'ailleurs un moment d'arrêt dans toutes les autres branches de l'art architectural. Comme nous le verrons dans le huitième chapitre, le plancher carrelé et le badigeonnage à la chaux des murs, dont il est question dans l'Épopée, donnent l'idée d'une décoration artistique inférieure à celle qui coïncide avec les tombeaux en puits de Mycènes.
Sous d'autres rapports cependant les Grecs de Tâge homérique étaient plus avancés que les Mycéniens. Dans les tombeaux en puits on n'a pas trouvé une seule fibule ni aucune trace d'objets en fer, mais, par contre, un grand nombre d'armes et
(1) //. XI, 371. XII, 437. XVI,457, 675. Od, XII, 14,
(2) Comp. Hehn, Kulturpflanzen u. Hamthiere, 3® édît. 119 et suiv.
(3) Overbeck, Schriftquellen, 1-26.
d'ustensiles de pierre. 11 suffît de rappeler que l'un d'eux ne contenait pas moins de trente-cinq pointes de flèches en pbsidienne (1). Parfois, il est vrai, on rencontre dans les tombeaux italiques des cinquième et quatrième siècles (c'est-à-dire d'une époque où l'âge de pierre avait disparu depuis longtemps), une pointe de flèche ou tout autre objet en pierre, qui accompagnent le défunt en guise d'amulette (2). Mais leur nombre est insignifiant et partant sans aucune importance en comparaison de la quantité considérable d'objets analogues trouvés dans les tombeaux de Mycènes. On peut en conclure simplement que les peuplades de l'Argolide garnissaient encore à cette époque leurs flèches avec des pointes en pierre (3).
C'est un événement historique, avons-nous dit plus haut, qui peut bien être la cause de la difl<érence constatée entre les civilisations mycénienne et homérique. Entre l'époque où les Grecs reçurent de l'Orient les premiers éléments d'une civilisation supérieure et celle où naquit l'Épopée, s'est-il produit quelque événement qui ait enrayé plus ou moins le progrès? En posant cette question, on songe involontairement à la migration dorienne. A la suite de luttes aussi longues que sanglantes, les Doriens réussirent à s'établir dans la plus grande partie du Péloponèse. Les peuplades plus anciennes furent forcées ou de se soumettre aux vainqueurs ou de les recevoir dans leurs villes et de partager avec eux le territoire. Ce bouleversement
(1) Schliemann, p. 189, 311, 313. Des couteaux en obsidienne ont été trouvés également dans le tombeau à coupole découvert près de l'Heraion d*Argos (Mitth, d. deut. arch. bist. in Athen,, III, p. 281, 284); des pointes de flèches et des couteaux de même matière sous les ruines du palais de la citadelle supérieure de Tirynthe. (Schliemann, Tiryns, p. 88, 195-196.)
(2) Helbig, Die lialiker in der Poebene^ p. 94, note 3. Zannoni, Gli scavi délia Cert08a,j>L XV, 16-19, p. 66. Bull, di palet n. îYa/iana, VI,p. 159.
(3) L'usage des armes de pierre semble s'être conservé longtemps en Orient à côté de celui des armes en fer. Dans le butin que le roi Thutmes 111 rapporte de ses campagnes d'Asie, il y avait des haches en pierre : Brugssh, Geschichte /Egyptens, p. 344. Les Ethiopiens qui combattaient contre la Grèce sous les ordres de Xerxès avaient des flèches à pointes de pierre : Herod., Vll,69.Comp.Chabas, Éttules sur T antiquité hi8torique^2^ éd.. p. 129.
dont les effets se firent sentir bien au delà du Péloponèse donna rimpulsion à la colonisation grecque. Afin de se soustraire à l'oppression, les Grecs quittèrent en foule leur pays pour aller fonder une nouvelle patrie sur les côtes de l'Asie Mineure et dans les lies situées en face. C'est pendant qu'ils s'établissaient ici et qu'ils livraient de durs combats aux barbares environnants que se formèrent, au milieu d'eux, les plus anciens chants de l'Épopée.
Un état de guerre qui dure pendant des générations entières entrave tout naturellement les progrès du bien-être et de la civilisation. Les conséquences devaient en être particulièrement tristes pour le Péloponèse, car les conquérants étaient beaucoup moins civilisés que la population indigène, surtout dans la partie est de la péninsule. On sait que la patrie des Doriens était cette contrée montagneuse environnant l'Olympe ; elle n'était donc guère accessible à l'influence d'au delà la mer. L'État lacédémonien, où l'ancienne tradition dorienne s'est conservée dans toute sa pureté et toute sa rigidité, offrait nombre de particularités primitives. Sparte resta jusqu'à Démétrius Poliorcète une ville ouverte (1). Une loi attribuée à Lycurgue ordonnait que les portes des maisons ne fussent faites qu'avec la scie et le plafond avec une hache (2). Le bouclier antique, privé de l'anse nécessaire pour passer le bras, ne fut supprimé qu'au troisième siècle avant Jésus-Christ par le roi Cléomène (3). L'origine du vêtement primitif des jeunes filles Spartiates et le fameux brouet noir semblent se perdre dans la nuit des âges indo-européens.
Il en fut de même des Étoliens qui s'attachèrent à la fortune des Doriens et arrivèrent ainsi à dominer l'Élide. La situation géographique seule permet de supposer que leur civilisation était très primitive; il est certain, en effet, que la Grèce occi-
(1) Pausan. 1, 1, 3, 6. ~ Comp. Helbig, Die Italiker in der Poehene, p. 134.
(2) Plutarque, Lycurgue, 13. — 0. Muller, Dorier^ II, p. 254.
(3) Plut. Kleomenes, 11 ; Kritias près Liban, Or. 24 (j:£p\ôouXe{aç), II, p. 86. — Comp. 0. Muller, II, p. 245.
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dentale, au point de vue du bien-être et de la civilisation, était de beaucoup inférieure à la Grèce orientale. Il suffit de se rappeler à ce propos Tétonnement manifesté par Télémaque à la vue des magnificences du mégaron de Ménélas (1). Dans les fouilles d'Olympie , on n'a constaté aucune trace d'une phase analogue à celle de Mycèaes. Les vestiges les plus anciens d'Olympie indiquent, au contraire, une phase plus récente de la civilisation. Même lors de la guerre du Péloponèse, les Étoliens comptaient parmi les peuplades les plus grossières de FPIellade. Thucydide (2) se plaît à rappeler leurs coutumes lorsqu'il veut dépeindre l'état de choses de la haute antiquité grecque. Il dit des Eurytaniens, une des tribus les plus anciennes et les plus puissantes du peuple étolien, qu'ils parlaient une langue incompréhensible et se nourrissaient de viande crue (3). Dans l'agora d'Elis on se montrait une construction primitive consistant en un toit supporté par des appuis en chêne; c'était, disait-on, le monument d'Oxylos qui avait conduit les Etoliens dans le Péloponèse (4). Ainsi donc, dans l'Argolide, déjà avant Tinvasion dorienne, on élevait de superbes fortifications et des monuments funéraires en pierre; néanmoins, même après cette migration, la tradition populaire attribuait aux peuplades septentrionales cette sorte de construction primitive. Le plus ancien temple d'Olympie, THeraion, est venu confirmer la tradition. Les murs de la cella, reposant sur un soubassement en pierre équarrie, semblent avoir été faits de briques non cuites. Tout le reste, les colonnes comme les antes qui recouvraient les murs du pronaos et de Topisthodomos, les montants de la porte de la cella, le plafond de la cella comme celui des portiques, étaient en bois (5).
La civilisation des peuplades du Nord étant peu avancée,
(1) Orf. IV, 44-47, 71-75.
Çê) 1, 5, 3. lil, 94, 4. — Comp. Hérodote, VI, 127. — (3) III, 04, 4. — (4) Pauaan. VI, 24, 7.
(5) Pausan. V, 16, 1. Bœtticher, Olympia, p. 191 et suiv.; Dôrpfeld, dans les Hislorische Aufsalze E, Curtius gewidmet ^ p. 148-IïjO.
il arriva ce qui devait arriver : leurs conquêtes et leur vietoire finale portèrent atteinte à la civilisation du Péloponèse et l'arrêtèrent forcément dans son essor. Cette civilisation, nous Tavons vu, reposait sur des relations intimes avec l'Orient. Or l'incertitude , inhérente à un long état de guerre et la domination d'un peuple nouveau sur la côte est du Péloponèse durent forcément troubler ces relations. La colonisation grecque, d'autre part, amena d'autres perturbations. Les Phéniciens avaient, dès le quinzième siècle avant Jésus-Christ, fondé partout des colonies et factoreries dans les lies de la mer Egée (1); ils entretenaient, par suite, un commerce sûr et agréable avec les Grecs. Leurs vaisseaux voguant vers la Grèce orientale trouvaient, sur leur chemin, à de courtes distances, des stations où ils pouvaient aborder sans le moindre danger, comme sur leur propre littoral. La situation changea du jour où les Grecs vinrent prendre pied dans ces lies. Ceux-ci ne se comportèrent pas de la même manière vis-à-vis des Phéniciens. Les colons dorions chassèrent la plupart d'entre eux de Yalysos; d'autres furent englobés dans les tribus doriennes et chargés de certaines fonctions sacerdotales qui étaient probablement depuis longtemps héréditaires dans leurs familles (2). La tradition relative à Théra laisse supposer que les Phéniciens qui s'y étaient installés n'obtinrent que des droits politiques inférieurs à ceux des nouveaux colons grecs (3). Dans l'Ile de Thasos, les Pariens semblent s'être assimilé l'élément sémitique peu à peu et par des moyens pacifiques (4). Mais le résultat de ces divers procédés fut le même : les Phéniciens cessèrent de commander les voies de communication qui reliaient l'Asie à la Grèce. Les Orientaux établis sur la côte est de la Grèce avaientils conservé jusque-là des traces de leur nationalité primitive, c'est ce que nous ne savons pas. Si oui, leur assimilation à la population indigène a dû faire de très rapides progrès dès
(1) Movers, Die Phœnizier, II, 2, p. 129-132, 263. — (2) Movers, 11,2 p. 249- 257. — (3)Pausanias,IlI, 1 , 7-8. Movers, II, 2, p. 267. —(4) Movers, 1,2, p. 279.
qu'ils eurent perdu les liens qui les rattachaient à la patrie asiatique. La tradition d'après laquelle Pelops serait venu, avec de nombreux trésors, de TAsie Mineure en Argolide, pour y fonder un puissant empire (1), s'appuie sur ce souvenir que la brillante civilisation qui florissait dans cette contrée avant l'invasion dorienne reposait sur les relations avec l'Orient.
En tout cas il est parfaitement démontré que la richesse en métaux précieux diminua considérablement dans le Péloponèse après l'immigration dorienne. L'Épopée désigne Mycènes comme une ville pleine d'or (itoXii^puocç) (2) et les fouilles ont démontré que cette épithète lui était applicable à l'époque achéenne. Au contraire, lorsque les Spartiates eurent besoin d'or, dans la première moitié du sixième siècle, pour faire une statue d'Apollon, ils durent, pour s'en procurer, envoyer des délégués à Sardes (3).
En ce qui concerne les Éoliens et les Ioniens qui passèrent en Asie Mineure, la civilisation qu'ils transportèrent ici était sans doute plus ou moins analogue à celle de Mycènes. Seulement elle a dû, dans ce transport, subir diverses modifications. Lorsqu'à l'époque d'Homère la crémation succéda à l'inhumation, ce changement dut se produire juste au moment où les Grecs renoncèrent à demeurer sédentaires sur le sol paternel; car des urnes remplies de cendres pouvaient facilement se transporter dans des voyages sur terre et sur mer; un passage de Y Iliade nous apprend effectivement que cela se faisait, le cas échéant (4). De plus le trafic phénicien diminuant dans la mer Egée, l'influence orientale baissa forcément aussi dans la mère patrie comme dans les colonies. Enfin les Grecs,
(1) Thucydide, 1,9. — (2) II. VII, 180. XI,46. Od. III. 305 : wX^xp^iaoïo Muxiiv^ç.
(3) Hérodote, I, 69. — Pausan. III, 10, 10. Comp, Boeckh, Siaatshaus., I, p. 6-7.
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pendant qu'ils étaient occupés, dans la première phase de leur colonisation, à conquérir une nouvelle patrie, se souciaient bien plus d'avoir le nécessaire et Tutile que d'agrémenter leur vie avec le luxe oriental.
Cette période de recul dans l'art architectural, que nous avons notée plus haut, n'a rien que de très naturel aussi ; elle s'explique par les conditions mêmes où se trouvent les émigrants qui arrivent sur une terre étrangère. Une troupe d'Éoliens ou d'Ioniens débarquant sur les côtes d'Asie Mineure, avec la résolution d'y fonder une colonie, n'avaient évidemment rien de plus pressé que d'y construire un abri sûr. Une construction en pierre comme celles de Mycènes et de Tirynthe d'avant la migration dorienne, eût coûté trop de temps et de peine. On se contentait donc de fortifications primitives, telles que l'Épopée nous les décrit, c'est-à-dire on creusait un fossé, on utilisait la terre ainsi obtenue à faire un retranchement qui était peut-être encore fortifié au moyen d'une série dé palissades. Il se peut que parfois, lorsque le sol contenait de l'argile, les colons employassent dès le début, pour leurs retranchements, des briques d'argile au lieu de la terre (1); peut-être ne remplaçaient-ils que plus tard la terre par des briques. Ce mode de construction remonte à la plus haute antiquité en Asie Mineure comme en Grèce. Les fouilles d'Hissarlik ont démontré que toute la maçonnerie de Pergame était faite avec ces briques crues, aussi bien les murs des maisons que les murailles de la citadelle (2). Nous verrons, dans le chapitre VIII, que les briques d'argile étaient largement employées à la construction du palais de Tirynthe, qui date d'avant la migration dorienne. On sait, d'autre part, que l'usage de ces matériaux continua
(1) C'est ainsi que procédèrent encore les Péloponésiens en 429 av. J.-C. lorsqu'ils entourèrent Platées d'ouvrages de siège : Thucyd. II, 78. — Comp. aussi IV, 67, I.
(2) Schliemann, Troja, Register p. 454. Comp. Dôrpfeld dans les Ilistorische Aufsœtze Curtius gexvidmet. p. 141-142.
même plus tard aussi bien en Grèce qu'en Asie Mineure (1), que des murailles de fortifications et, jusqu'à l'époque romaine, des maisons d'habitation et même des édifices publics étaient faits avec ces briques (2). II est donc permis de supposer que ce mode de construction était familier aux Éoliens et aux Ioniens, lorsqu'ils commencèrent la colonisation des côtes de TÂsie Mineure. Autant qu'on en peut juger par nos sources très insuffisantes, les Grecs d'Asie Mineure ne se mirent à élever autour de leurs villes des murailles en pierre que fort lard et longtemps après la période brillante de l'Épopée. La ville de Milet, lorsque les rois lydiens Sadyattes (628-617) et Alyattes (617-560) lui faisaient la guerre, était fortifiée (3), mais rien ne nous indique si ses remparts étaient en pierre, en briques ou en terre. C'est vers le milieu du cinquième siècle au plus tôt que les villes ioniennes s'entouraient d'enceintes de pierre. Hérodote (4) raconte que les Phocéens, se voyant menacés par les Perses, fortifièrent de la sorte leur ville; ils y employèrent les ressources mises à leur disposition par Arganthonios, roi de Tartessos, ami des Grecs. Cela indique que précédemment la ville était ouverte ou bien protégée par des ouvrages faits d'autres matériaux que la pierre. La première hypothèse semble plausible quand on songe aux mesures prises par les Ioniens (5), en 546, lorsque Cyrus s'empara de Sardes et s'apprêta à étendre sa domination jusqu'à la côte. Hérodote dit clairement que les villes ioniennes furent alors en toute hâte ceintes de murailles. La plupart d'entre elles étaient donc auparavant dépourvues de toutes fortifications. Si l'on s'en
(1) Telles étaient les murailles de Mantinée (Xenoph. HelL V, 2, 5. Pausan., VIIl, 8, 5), une partie des murailles d'Athènes (Vitr. 11, 8-9. — Pline, XXXV, 172), ainsi que les longs murs conduisant au Pirée, les murailles de la citadelle de Thespiae (Ulrichs, Beisen in Griecheniand^ 11, p. 84) et les antiques murailles en briques d'Eleusis : OpaxTixi, 1884, p. 75 et suiv.
(2) Comp. Nissen, Pompeianische Siudien, p. 24 et suiv. — Bliimner, Technologie^ II, p. 0-10. — Dôrpfeld, p. 141-145.
(3) Hérodote, I, 17. — (4) 1, 103.
(5) Hérodote, 1,141.
rapporte à quelques passages de TÉpopée, sur lesquels nous reviendrons dans le chapitre VII, les poètes homériques semblent avoir connu non seulement des villes fortifiées, mais aussi des villes ouvertes. Ces témoignages sont peut-être bien isolés et manquent de précision. En tout cas, on peut en conclure que Tart de construire de puissantes murailles de citadelle en pierre taillée a pénétré de l'Orient dans certaines contrées de la Grèce orientale, et cela bien avant la migration dorienne. Cet art a-t-il disparu parce que les colons orientaux s^assimilèrent trop vite à la population indigène, moins avancée qu'eux, ou parce que l'invasion dorienne arrêta l'essor du progrès, c'est ce qu'il est difficile de dire avec quelque certitude. Quoi qu'il en soit, les Ëoliens et les Ioniens, auxquels cet art était familier, lors de leur établissement en Asie Mineure, n'en firent point usage, ils se bornèrent à protéger leurs demeures avec des remparts en terre ou en briques d'argile. Une fois habitués à ce genre de fortifications, ils le conservèrent dans la suite. La situation était-elle pacifique, on négligeait les remparts et les fossés; si, au contraire, elle devenait menaçante, on construisait vite de nouveaux retranchements en terre ou en briques. Et comme ces ouvrages étaient plus faciles à construire et moins coûteux, il est très possible que, même en 546, quelques villes ioniennes en aient fait construire d'analogues. Le fait concernant les Phocéens prouve qu'au milieu du sixième siècle encore un mur d'enceinte en pierre était considéré comme une chose peu ordinaire. Ainsi les Grecs d'Asie Mineure ne revinrent qu'au bout de quelques siècles aux matérieux dont se servaient leurs ancêtres pour fortifier leurs villes avant l'invasion dorienne dans le Péloponèse.
Les constructions couvertes d'une coupole et accessibles au moyen d'un passage ou dromos découvert, telles que la tombe connue sous le nom de trésor d'Atrée (1), le tombeau situé près
(1) Blouet, Expédition de Morée, II, pi., 66-71, p. 152-84. MiUheil. des arch. Inst. in Ath., IV, p. 177-182.
de rHeraiond'Ai^os(l), celui d'OrchomèneenBéotie (2) etcelui de Meaidi en Attique (3), appartiennent à la même civilisation que les tombeaux en puits de My cènes ; c'est un fait généralement reconnu. Mais Farchitecture plus soignée dénote ici un certain progrès; de plus, le tombeau de Menidi contenait deux spécimens de poterie plus récents qui manquent dans les tombeaux en puits (4).
Il en est de même des tombeaux très simples de Nauplie (5) et de ceux de Spata en Attique (6). Ils consistent en chambres sépulcrales creusées dans le rocher, auxquelles mène un dromos. Leur disposition rappelle les tombeaux àcoupole et certains tombeaux de Nauplie imitent grossièrement la tholos (7) . Le tombeau à coupole a dû servir de modèle pour leur construction (8). Les objets qu'ils renferment sont en partie un peu plus récents que ceux des tombeaux en puits (9); dans la nécropole de Nauplie Ton a trouvé les mêmes types de poterie plus récents que dans le tombeau à coupole de Menidi (10). Mais ces diffé-renées sont insignifiantes en comparaison du grand nombre de types qui sont communs aux trois sortes de tombeaux et appartiennent, sans aucun doute, à un même état de civilisation. Si nous admettons que l'invasion dorienne a entravé dans le Péloponèse l'essor de cette civilisation, les objets qu'on y a trouvés remontent tout au plus à la fln de cette invasion.
(1) MittheiL, III, p. 271-286. —Milchhœfer, Die Museen Athem, p. 102».
(2) Schliemann, Orchomenos^ Leipzig 1881. — Adler, Tirym, p. xlvi-
XLVI
(3) Dos Kuppelgrab bei Menidi, édité par Tlnst. arch. allem. d'Athènes, 188Q. — Milchhœfer, p. 105-106.
(4) Das Kuppelgrab bei Menidi , p. 48.
(5) ^ABiivaiov, Vil, p. 183-201; VIII p. 517-526. MittheiL. I, p. 143-163.
(6) 'AOiivaiov, VI, pi. 1-6, p. 167-203. Mitth,, p. 82-84, 261-276. — Schliemann, Mykenœ p. 431-437. —Bullet. de corresp.hell.^ I, p. 261-264, II, pi. XIll- XIX, p. 185-228. —Milchhœfer, Die Museen Athens, p. 102-104.
(7) Mittheil., l,p. 152. — (S) Dos Kuppelgrab bei Menidi, p. 52.
(9) Miiiheil.y II, p. 275. — Dumont etChaplain, les Céramiques de la Grèce propre, p. 61-64.
(10) Das Kuppelgrab, p. 48.
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Ce critérium ne saurait s'appliquer avec la même certitude à TAttique. L'Attique n'a été touchée que très superficiellement par les flots de cette invasion; il est donc très probable que la phase orientale de la civilisation y a duré un peu plus longtemps.
Si cette opinion est exacte, les tombeaux de Mycènes dateraient d'avant la fin des conquêtes doriennes dans le Péloponèse, fin qu'on place au dixième siècle avant Jésus-Christ (1). Quelques savants ont essayé de déterminer leur date avec plus de précision La démonstration de Kùhler (2) mérite tout particulièrement d'attirer l'attention. Il l'appuie sur les glaives et les poignards trouvés dans les tombeaux en puits (3). Quoique l'origine de ces armes ne puisse être déterminée à coup sûr, il est très probable qu'elles ont été fabriquées par les Phéniciens de la mer Egée ou par ceux de Chanaan. C'est, en tout cas, une imitation de modèles égyptiens du temps des premiers Ramessides (quinzième ou quatorzième siècle avant J.-C). Les motifs égyptiens y sont très fidèlement reproduits; nous sommes donc amenés à croire que les copies ont suivi d'assez près les originaux. Par conséquent, les tombeaux en puits de Mycènes dateraient du dernier quart du deuxième millier d'années. Les antiquités de Théra sont plus anciennes. Celles d'Hissarlik, enfin, remontent à une époque qui se perd dans la nuit des temps , où la civilisation orientale avait à peine effleuré l'Asie Mineure.
Nous avons, en outre, à mentionner ici la citadelle supérieure de Tirynthe, dont la découverte est due également à Schliemann et qui nous donne une idée très nette du palais des rois de cette époque (4). La construction et la décoration de ce palais remonte à une période qui se termine au moment de l'invasion dorienne; c'est un fait incontestable. Dôrpfeld (5)
(1) MullenhofT) Deutsche Alterthuniskunde, 1, p. 58-60.
(2) MittheiL, VII, p. 24g-251. — (3) Voy. p. 74, note 6.
(4) Schliemann, Tirym^ 188(>.
(5) Schliemann, ihid., p. a38-:3jO, 305-397.
a démontré tout au long que les traces des peintures murales trouvées dans cet édifice offrent de nombreuses analogies avec les vestiges artistiques des tombeaux en puits de Mycènes, du plafond sculpté du thalamos d'Orchomène et de beaucoup d'autres monuments de la même époque. Les
pièces représentées ci-contre (fig, 13 à 18) sont particulièrement instructives à cet égard. La figure 13 reproduit une plaque en pierres d'un vert pâle, qui formait dans le mégaron, avec
Fig. 13. — Plaque du mégaron de Tiryntlie.
Fig. 14. — Frise du palais de Tiryntbe (état actuel).
d'autres morceaux analogues, une corniche de 0,12 de hauteur. Les ornements en relief de cette plaque consistent en une spirale et des motifs de fleurs qui rentrent dans les intervalles
Fig. 15. — Plan de la même frise.
compris entre les bords extérieurs de la spirale. Cet ornement est assez fréquent sur les objets qui proviennent des tombeaux en puits de Mycènes (1). Dans le portique situé devant le mégaron on
(1) Voy. Mykenœ^ p. 175 n» 222 et p. 189. Comp. aussi le fragment de frise, p. 1 10 no 153.
a trouvé sept plaques de frise en albâtre qui ne forment qu'un tout (figure 14 4 16) (!)• La figure 14 donne la frise telle qu'elle s'est conservée, la figure 15 le plan à l'échelle de 1/5, la figure 16 une restauration de la frise, le tout d'après Schliemann {Tiryns, PL IV). Les plus grandes plaques ont 0,68, les plus petites 0,43 de largeur. Comme la partie supérieure manque, on ne peut déterminer leur hauteur. Chacune des plaques étroites est munie à sa partie inférieure d'une bande qui a 0,10 de largeur et d'une sorte de bourrelet mesurant 0,02 de haut sur 0,07 de large, qui avait évidemment pour but d'empêcher la chute des plaques. Tout cela prouve que cette frise devait être posée à une certaine hauteur du mur. La décoration se compose en partie de sculptures en relief, en partie d'incrustations de smalt (2). Elle consiste en rosaces et demi-rosaces et en bandes de spirales encadrées de deux rangs de petits rectangles. Toute cette ornementation caractérise la décoration qui a précédé la migration dorienne. La rœace est un des motifs d'ornement préférés de cette époque (3). Cette bande de spirales encadrées d'une suite de petits rectangles, on la rencontre sur les demi-colonnes et sur les chapiteaux du trésor dit d'Atrée (4). Mais l'analogie ne se borne pas aux ornements en eux-mêmes; elle s'étend à la manière dont ces ornements sont disposés. On a trouvé à Mycènes deux frises de porphyre dont l'une est représentée à la figui-e 17 (5), et dans le tombeau de Menidi plusieurs petites plaques de smalt (figure 18) (6), qui, par la manière dont la décoration est disposée, rappellent absolument la frise de Tirynthe.
Une observation de Dummler détermine d'une manière encore
(1) Dôrpfeld, loc. ciL p. 323-327.
(2) Tous les petits rectangles sont en smalt bleu, ainsi que toutes les pièces rondes qui se trouvent dans les spirales et au centre des rosaces.
(3) Schliemann, Mykenw, p. 215, 218, 249-250, 262, 264, 270.
(4) Blouet, ExpédU de Morée, II, pi. 70. — Murray, Ilist. of gr, sculpL, I, p. 40, fig. 5.
(5) Schliemann, Mykenw, p. 109.
(6) Das Kuppelgrab bei Menidi, PI. 111, 24.
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plus précise Tépoque de la construction du palais de Tirynthe (1). En effet, si Ton compare les fragments de poterie provenant de cet édifice avec la céramique de Mycènes, on a la preuve qu'ils ressemblent non pas aux types trouvés dans les tombeaux en puits, mais bien à ceux qu'on a trouvés en dehors de ces tombes, sur le sol de l'acropole. Par suite, le palais semble plus récent que les tombeaux en puits et doit appartenir à la période des tombeaux à coupole de Mycènes (2).
Parmi les nombreux faits de la plus haute importance relevés lors des fouilles de Tirynthe, il convient d'en signaler un ici d'une manière toute spéciale. Par les soins de Schliemann, presque toute la muraille de la citadelle supérieure a été déblayée (3). On a reconnu ainsi que tout le long du mur de soubassement sont pratiqués des chambres et des corridors voûtés en ogive, qui paraissent avoir servi de magasins. Une disposition analogue n'existe, que nous sachions, que dans les murs de défense phéniciens, notamment à Byrsa de Carthage, à Thapsos, à Hadrumète, à Utique et à Thysdros (4). Cette coïncidence est une nouvelle preuve des relations suivies que les populations de l'Argolide entretenaient, en ce temps-là, avec l'Orient. On ne saurait guère prétendre que le prince de Tirynthe donnait des subventions aux artistes indigènes pour voyager dans l'Asie antérieure, afin d'y étudier l'architecture. Il n'y a qu'une alternative possible : ces murailles ont été élevées ou bien par des architectes orientaux venus à Tirynthe, ou bien par des architectes indigènes qui avaient été instruits par ces derniers. Que Ton s'arrête à Tune ou à l'autre de ces deux hypothèses, l'immigration d'architectes orientaux en Argolide peut être considérée comme un fait historique.
Arriwns maintenant à un groupe de tombeaux qui est for-
(1) MittheiL, des arch. Itist.^ 1886, p. ÎJ9. ('2) Comp. plus haut, p. 86-87.
(3) Ttryns^ p. 353 et suiv. Plan n*> 125.
(4) Tinjns, p. 372-374.
GROUPES D'OBJETS TROUVES DANS LEST. tKt
cément menlioûné très souvent dans ie présent ouvrage ; nous voulons parler de ceux liu Dipylon d'Athènes (1). On s'accorde généralement à reconnaître qu'ils appartiennent à une époque plus récente que toutes les antiquités dont il a été question jusqu'à présent (2). Il suffit de faire observer à ce propos que, dans ces tombeaux, les corps sont pour ta plupart (3) incinérés, et qu'au septième (4),
voire même au sixième siècle, les Athéniens (â) employaient des poteries semblables k
celles qui ont '''«■ "■ - '''''" ••* norpliîTe de Oycéne».
été trouvées
dans ces tombeaux. Comme les objets en métal de ces sépultures ne sont qu'insuffisamment connus (6), il faut se boi'-
(1) Monum. deW Intl.. IX, PI. XXXIX. XL. — Ann., 1872, p. 131-181. — Comp. FurtwKngler, Die Bronzeftinde aus Olympia, p. 9 et auiv.
&) Comp. Furtwsengler, ibid..p. 10. — (3) Annal. ddV Intl.. 1872, p. 13r>, 147, 107.
(4) Annal.. 1880, p. 133. — Mitthdl dfgdeutsc/i. arch. Insl. in Athen, VI. p. 112.
(5)-4nn. rfe/f //w/., 1878, p. 311, 312. A Olympia on aconstatéla présence de ces ornements géométriques gravés sur des garnitures de bronze, et qui datent de la fin du sixième jusqu'au commencement du cinquième siècle. Furtwângler, Die Bmnzefunde ans Olympia, p. 12.
(G) Ami. dfW Iml., 1872, p. 136, 154-155. Des diadèmes d'or avec figures d'animaux repoussées ont été reproduits dans le Dicl. des ani. de Daremberg et Saglio, p. 788, n° '.)33, et un exemplaire avec centaures et scènes de guerredansl'/lrcft. Zei(.,LXil,1884. PI.IX. i, p: 102 (article de Curtius). On a trouvé, en outre, des scarabées en smalt bleu. Six exemplaires que nous avons vus à Athènes sont tisses et dépourvus de toute gravure. Trois autres sont conserii-és au musée de Berlin : Milcliliœfer, Die Anftpnge det gr. Kvnst, p. 43.
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ner à étudier les vases peints qu'on y a découverts en grand nombre. Leur décoration est d'un style géométrique tout particulier que, pour cette raison, on appelle simplement le style du Dipylon. Des poteries de ce genre ont été trouvées non seulement en Âttique, mais encore dans plusieurs localités de la Grèce orientale, dans les lies de la mer Egée, notamment dans •celles de Melos et de Théra, en Asie Mineure et dans le nord de r Afrique (1). Nous sommes en droit d'en conclure que ces poteries ont été fabriquées dans TEst, soit dans les tles de la mer Egée, soit en Asie Mineure, et non pas en Attique dont
rindustrie et le commerce étaient encore fort peu avancés à Tépoque à laquelle on est obligé d'attribuer les tombeaux du Dipylon. Par conséquent, si les notices de „. ,^ ^. , , fouilles, actuellement connues, indiquent
Fig. 18. — Plaque de smalt » ^
de Menidi. uuc régiou qui concorde avec celle où pri-
rent naissance les poèmes homériques ou <iui seulement en approche, il est extrêmement important pour l'objet de notre étude de déterminer la relation chronologique qui existe entre les vases du Dipylon et l'Épopée. Hirschfeld (2) a déjà attiré l'attention sur ce fait que l'ornementation figurée de ces vases a quelques points de contact avec les descriptions homériques. C'est ainsi que les hommes en costume ordinaire sont, comme dans Homère, ceints d'un glaive (3). Leur équipement militaire comporte déjà des jambières (4) qui ont donné naissance à l'épithète îo^vrîfAioeç caractérisant les Achéens. Les peintures d'une jatte trouvée près du Dipylon (5) représentent un navire qui a abordé
(1) Ann, deir Inst., 1872, p. 140, 151, 174. — Furtwœngler, Die Bronzefunde^ p. 19.
(2) Annal. delVInst,, 1872, p. 165 et suiv. — (3) Monum. delV Imî., VIll, Pi. XXXIX, 1, 2.
(4) Monum, delV Inst.^ Ibid. (On les reconnaît notamment sur les deux conducteurs de chars). Comp. Ann, 1872, p. 139, 143, 145. • (5) Arch, ZeiL, XLIII, 1885, PI. VllI, 1, p. 131.
et dont l'équipage combat contre des guerriers qui courent sur la terre ferme, évidemment les hommes de Téquipage ont rintention de se livrer au pillage sur le littoral , et les habitants de la localité menacée cherchent à les en empêcher : c'est un incident très fréquemment mentionné dans l'Épopée (1). Comme le corps de Patrocle (2), un personnage mort , étendu sur le lit de parade (3), est couvert d'un linceul de la tête aux pieds. De même qu'aux jeux funéraires de Patrocle (4), de même sur les vases du Dipylon, on remarque une course de chars donnée en l'honneur du défunt (5) et des
Kig. iO. — Peinture sur vase de Dipvlon.
trépieds offerts en prix aux vainqueurs (6). Des danses de jeunes gens et de jeunes filles (7) rappellent celles qui sont représentées sur le bouclier d'Achille (8). Un vase en forme de boite, dont le couvercle et les bords de la panse sont munis de trous par où l'on faisait passer un cordon (9) pour fermer et attacher le couvercle, fait songer, dit avec raison Hirschfeld (10), au fermoir du coffre dans lequel Ulysse resserrait les présents des Phéaciens (11). D'autre part, les peintures de trois
(1) Od. m, 73, 105. IX,38-61, 254. XIV, 85-86, 221-234. XV, 387, 427, XVII, 423-444. XXI, 18 19. XXIV, 1 11-112,
(3) Manum, dcW InsL IX. PI. XXXIX, 3. — (4) //. XXIII 262 et suiv. — (5) Monum. deW Inst,, Ibid. Comp. Annal. 1872, p. 167. — (6) Monum, delV InsL, IX, PI. XXXIX, 2. Trépieds offerts en prix : //. XXII, 164; XXIII^ 250, 264, 513, 702, 718. — (7) Monum. delV InsL, Ibid. Arch. ZeiL, 1885' PL VIII, 2. — (8) IL XVIII, 590 et suiv. — (9) Monum. delV Inst., IX, PI. XL', 2. — (10) Annal, 1872, p. 150.
(11) Od., VIII, 443 et suiv.
fragments de vases trouvés près du Dipylon offrent, si on les compare à la civilisation décrite dans TÉpopée, une différence que Hirschfeld et Gi'aser(l) ont remarquée, sans toutefois l'examiner au point de vue chronologique. Elles représentent des vaisseaux (fig. 19 et 20) pour\'us d'une proue en pointe (IfxCoXo;, rostrum) et, par conséquent, armés pour le combat naval (2). Sur un de ces vases était même figuré un combat de ce genre. Le fragment de la figure 19 reproduit un navire armé de cette pointe ; deux hommes y sont occupés à manier les voiles, pendant que d'autres sont étendus sur le pont morts ou blessés et que d'autres
Fig. 90. — Peinture sur vase de Dipylon.
sont précipités à la mer (3). Dans l'Épopée , au contraire, les navires ne sont pas armés pour la lutte et ne servent point à un usage offensif; ils ne servent exclusivement que comme transports (4). Il est donc hors de doute que les tombeaux du Dipylon,
(1) AnnaL deW hisL, 1872, p. 168, 178, 180.
(2) Monum., IX, PI. XL, 3-4, d'où sont extraites nos deux figures. — Comp. AnnaL 1872, p. 152-153. Hirschfeld dans les Jfùtt. Aufsœtze E. Curtius gewidmet^ p. 355.
(3) Moniim,. IX, PL XL, 3. — (4) Peut-être faut-il tenir compte ici du style stéréotypé de la description épique (voy. plus haut, p. 2-3). Nous nous demandons même si un épisode de TOdyssée ne suppose pas l'existence de ces vaisseaux à proue pointue : c'est celui qui traite de Tattaque des pré> tendants contre Télémaque. Un navire commandé par Antinous croise dans le golfe entre Ithaque et Céphallonie pour attaquer le vaisseau de Télémaque revenant du Péloponèse {Od. IV, 669-672, 842-847; XV, 28-30; XVl, 351-357, IÎ64-370), tentative qui semble plus naturelle si le navire d'attaque est armé d'une pointe semblable. Cet épisode fait d'ailleurs partie des passages les plus récents de l'Odyssée (Von Wilamowitz-Mo&llendorff, Homensche i'nlentiichtmgen, p. 98-103, p. 93). Cependant les Çirra vaujjuac/a
du moins certains d'entre eux, appartiennent à une époque plus récente que les anciens chants de l'Épopée.
Autant que nos connaissances nous permettent de l'affirmer, le monument le plus ancien qui représente un navire à proue pointue est un bas-relief du palais de Sanherib à Kouyoundjik (1); il date, par conséquent, du huitième ou du commencement du septième siècle. Sur ce bas-relief on voit les habitants
'elicfilr Kouyuuniijik.
d'une ville située au bord de laraer et assiégée par les Assyriens du côté de la terre, cherchant à gagner le large dans des vaisseaux. Les vaisseaux dans lesquels ils se sont réfugiés ont deux formesdifférentes. Les uns, dontlepontest très haut, sont pourvus
(lances colossales) avec lesquelles les Achéens luttent contre les Troj'ens du haut de leurs navires (//. XV, 387-89, 677) n'indiquent pas Torcéinent qu'il y ait eu à cette époque des batailles navales dans la véritable acception du mot. Ces armes peuvent bien n'avoir servi qu'à défendre contre les attaques venant du continent les vaisseaux qui atmrdaient sur un rivage. (I) Layard, Mon. ofNimveh^pl 71. Voy.l'éd. allem., fig. 05',67; Perrot et Chipiei, //i«. de l'Art., 111, p. 34, n" 8, 9 (d'oii sont extraites nos fig. 21 et 22). — Comp. Helbig, Ueber den PUeuit der Allen Ilaliker (Sitzungtber. der bayen. Akad. der WÎMensch., 6 nov. 1880), p. 530.
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de mâts, de voiles et, sur la face antérieure à plan vertical, de la pointe en question (fig. 21). Les autres sont plus bas, également relevés à Tavant et à Tarrière, sans mât et sans pointe (fig. 22). Si, comme on Tadmet généralement, Faction retracée sur ce bas-relief se passe sur la côte chanaanéenne, il s'en suit que, dès le huitième siècle, les Phéniciens armaient d'une pointe un certain genre de navires. Cette invention, qui a acquis plus tard une grande importance dans Tart naval , est-elle due aux Phéniciens, aux Grecs ou aux Cariens (1)? C'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. En tout cas, il est très probable qu'elle coïncide avec la rivalité provoquée par la colonisation grecque parmi les peuples navigateurs du bassin méditerranéen, rivalité qui a survécu aux derniers accents de l'Épopée.
En outre, les vases du Dipylon se présentent en très grand nombre et sont répandus au loin : c'est là une nouvelle preuve qu'ils datent d'une époque relativement récente. Dans le premier chapitre, nous avons montré que les Grecs de l'Épopée n'avaient point d'activité industrielle dans la véritable acception du mot, et que le débit de leurs produits manufacturés se bornait encore au territoire qui entourait le lieu de fabrication. A l'époque du style du Dipylon, au contraire, la fabrication des poteries était devenue une industrie importante d'une population grecque qui habitait l'Asie Mineure ou les îles voisines, et l'on faisait alors un commerce considérable de ces produits.
A ces considérations, il faut ajouter un fait que Diimmler (2) vient d'établir. Dans les tombeaux du Dipylon on a trouvé des armes de fer, plusieurs épées (3), des pointes de lances fol-
(1) La tradition latine d'après laquelle le tyrrhcnien Pisœus aurait inventé les rosira (Plin. VII, 209), n*a pas besoin de réfutation.
(2) Diimmler a eu Tobligeancc de nous en faire la communication jiar écrit; il se propose de traiter prochainement ce sujet en détail.
(3) Ces épées sont en fer, il est vrai, mais elles conservent encore la forme des épées de bronze. Nous avons représenté plus loin (chap. XXIV) une de ces armes. L'opinion de Diimmler se trouve corroborée par la présence d'épées semblables dans les peintures des vases du Dipylon. (Comp. ^rc/i. Zeit. XLIll, 1885, PI. Vlll.)
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liformes pourvues d'une douille pour enfoncer la hampe, et la tète d'une hache de combat, qui d'un coté se termine par une lame verticale, de l'autre en une pointe (1). Or, comme nous le verrons dans le cliapitre XXIV, l'Épopée ne mentionne que des armes de bronze, excepté la massue de fer de l'Arcadien Arcithoos (2) et fa pointe de flèche en fer de Pandaros (3). Il semble en résulter que la nécropole du Dipylon est au moins
Fig. a. — Vaissi^au d'un bas-rclicf tic Kouyouniljik.
postérieure à l'époque où le style épique fut définitivement fixé.
Les din"ércnccs que révèlent les tombeaux du Dipylon en comparaison de la couche antérieure sont très instructives pour quiconque veut étudier les progrès de Hiellénisrae. On a trouvé, il est vrai, dans ces tombeaux, des produits artistiques de l'Orient. Tels sont les scarabées en smalt, probablement aussi les diadèmes d'or dont les figures d'animaux arrondies se distinguent visiblement de celles des peintures sur vases qui
(1) Elle est semblable à celle représentée dans ïliios de Schliemann, p. 5C5, n» 9Ei8, qui est en brome; elle doit donc reproduire un type en bronze.
(2) n. Vil, 141, U4.
sont d'un dessin linéaire très accusé (1); mais Timportation orientale est ici beaucoup plus faible que dans la période antérieure. Ce qui caractérise les tombeaux du Dipylon, c'est qu'ils renferment surtout des produits de fabrication grecque et notamment des vases peints. Ces peintures rappellent, il est vrai, à bien des points dé vue, des motifs orientaux; presque tous lés ornements du style du Dipylon se retrouvent dans la période antérieure; môme dans la façon dont la figure humaine est traitée l'influence orientale est incontestable (2). Cependant le génie national a déjà assez de force pour donner une empreinte individuelle à ces éléments étrangers. La syntaxe de lornementation a ici un caractère tout à fait spécial et permet d'assigner au style du Dipylon une place à part dans la décoration dite géométrique. Le choix des animaux dans l'ornementation mérite de fixer l'attention. Sauf de rares exceptions (3), on n'y rencontre ni lions, ni panthères, ni bêtes mythologiques, que les peintres connaissaient d'après les produits orientaux; ils se bornent aux animaux qu'ils avaient l'occasion de voir tous les jours de leurs propres yeux, tels que : chevaux, taureaux, cerfs, chevreuils, oies ou canards. Ils ont môme fait un pas plus en avant dans cette voie, en reproduisant des scènes de leur vie journalière.
Cette nouvelle tendance eut évidemment pour cause fondamentale le contraste qui existait entre les Orientaux et les Grecs, dès le début de la colonisation grecque. Ce contraste a dû certainement fortifier l'activité des Grecs et favoriser l'expansion de leur individualité. C'est sous l'influence des luttes et des aventures de toutes sortes que se développa l'Épo-
(1) Voy. plus haut p. 93, note G.
(2) Voy. plus haut p. 46-48.
(3) Voy. les deux vases du Dipylon publiés dans VArch. Zei7., 1885. PI. VIII, 2, p. 134-139, où Ton voit des panthères ou des lions dévorant un homme. Ces figures sont évidemment empruntées aux ouvrages d'or importés (Voy. plus haut p. 93, note 0). Leurs formes arrondies ont des analogies avec ces derniers.
pée qui, par le fond comme par la forme, est la manifestation la plus éclatante du^ génie national. Les poètes tout d'abord, puisant dans le monde extérieur, ont créé, grâce à leur imagination, une foule d'images superbes; les artistes ont suivi leur exemple. Ils se sont même engagés dans cette voie avant la conclusion de TÉpopée. Lorsque, dans Tlliade (1), Hélène tisse sur une diplax de pourpre des combats entre Achéens et Troyens, elle représente des scènes de la réalité qui Tentoure. On peut donc admettre que les femmes grecques d'alors ornaient d'épisodes de la vie contemporaine les vêtements de luxe qu'elles tissaient. Il est très possible que ces travaux, qui devinrent plus tard la grande industrie des tissus milésiens, aient été inspirés par des modèles orientaux, comme les tissus d'Amorgos et de Théra se rattachent aux industries phéniciennes, très brillantes, dans ces deux lies, avant la colonisation grecque (2). Mais, quel que soit le degré d'imitation, il y a déjà un progrès sensible, ne fût-ce que dans le choix libre des objets représentés, progrès qu'il est important de constater aussi pour étudier fructueusement les vases du Dipylon. Différentes analogies relevées dans les motifs d'ornements peints sur ces vases nous forcent, en effet, de reconnaître que ces motifs n'ont pas été inventés par des potiers, mais bien empruntés à une autre branche de l'art. Et ce ne peut être qu'à l'art textile, disent avec raison Conze (3) et Hirschfeld (4), s'appuyant en cela sur de nombreuses particularités de style; d'ailleurs le choix des motifs transmis par l'époque anté-
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Comp. Od. XV, 105, 126.
(2) Movers, Die Phônizier, II, 2, p. 265, 268.
(3) Zur Geschichte der An fange griechischer Kunst (Sitzungsber. der Wiener Akad. 1870), p. 18.
(4) Ann, delV Imt. 1872, p. 157, 172.
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rieure a été déterminé par les exigences de cet art. Et si, à Tépoque llorissante de TÉpopée, on tissait sur le costume non seulement des motifs ornementaux, mais encore des épisodes de la vie contemporaine, tout porte à croire que plus tard lart textile a servi de base à la décoration des vases du Dipylon.
CHAPITRE VI
Les plus anciens vestiges de rétablissement des Italiptes dans la péninsule apennine sont les villages sur pilotis dont on a trouvé des traces nombreuses dans la vallée du Po(l). Leur industrie était encore à ce moment fort peu avancée. Bien que le travail du bronze leur fût déjà connu, certains objets, tels que les haches et les pointes de lances se faisaient encore en pierre; on ne forgeait pas le bronze, mais on le fondait; quant au travail du fer, il n'en est resté aucune trace. Chose importante à noter (car elle prouve bien que la technique des métaux, comme toute la civilisation, était peu avancée), c'est qu'on n'a découvert dans ces villages ni fibules de bronze (2), ni bracelets, ni colliers, ni boucles, ni garnitures de ceintures. Mais ensuite vient une phase qui dénote des progrès considérables. Les objets en pierre disparaissent; le bronze n'est plus seulement fondu, mais forgé; on voit
(1) Comp. sur ce sujet : Hclbig, Die Itnliker in der Poebene, Leipzig,
("2) Il se peut qu'il y ait eu des fibules de bronze dans les plus récents ^^llages qui constituent une transition à la phase nouvelle. (Voy. Undset dans le Dult. di pal. ital. ÏX, 1883, p. 131-135). Le sens que Studniczka, dans les Beitràge zur aUgriechischen Traeht (Abhandl. d. arch. epigr. Seminars der UniversUat Wien^ VI, l) donne à Tobservation d'Undset, d'après Schliemann {Troja, p. 55 n° 1), ne peut qu'embrouiller l'étude de cette question.
paraître quelques objets en fer; le nombre de parures et d'ustensiles augmente très sensiblement; peu à peu enfin se forme et se développe une décoration géométrique dont on ne remarque que des rudiments dans les villages sur pilotis. Les Italiotes, les Étrusques (1) et peut-être aussi les Vénètes de race illyrienne (2) ont passé par cette seconde phase. C'est alors que les deux premiers de ces peuples ont traversé TApennin et se sont installés sur le versant ouest de cette chaîne de montagnes. Il serait trop long et superflu d'énumérer les très nombreux vestiges de cette phase; Undset en a donné une excellente nomenclature (3). Nous nous bornerons à mentionner ici les localités où ont été faites les trouvailles les plus importantes. Et tout d'abord il convient de citer deux nécropoles découvertes à Test de TApennin, près de Bologne, celles de Villanova (4) et de Benacci (5); puis en Étrurie deux groupes de tombeaux trouvés à Chiusi (6), la plus ancienne partie des nécropoles de Vetulonia (7) et de Tarquinies (8), ainsi que celles de La Tolfa (près Civitavecchia) (9). Enfin, dans le La-
(1) Comp. Ann. deW Imt. 1884, p. 108 et suiv. 188o, p. 6 et suiv.
(2) Bull, deir Inst. 1881, p. 75-76. — Bull, di pal. ilal. IV, p. 78-81 ; VI, p. 81. Zannoni, Gli scavi délia Certosa^ p. 157-161. iVo/. di scavi comm. ail., ace. dei Uncei, 1882, p. 17-20. — (3) Ann. delV Inst. 1885, p. 32 et suiv.
(4) Gozzadini, Diunsepolcrelo etrusco scoperto pressa Bologna, Bol. 1885. Intomo ad alire scUantuna tombe del sepolcreto etr. scop. pressa Bologna Bologne, 188«3.
(5) Bull. dclV Inst. 1875, p. 50 et suiv., p. 177-182,209-210. Zannoni, Gli scavi délia Certasa p. 34-35, 112 et suiv.
(6) Celuide Poggio Renzo : Rev. arch. XXVII, 1874, p. 209 et suiv., XXVIII, 1874, p. 155 et suiv. (Mcm. dclV ace, di Tarina^ ser. II, t. XXVIII, p. 28, note 5. — Bull. delV Inst. 1875, p. 216. L'autre est celui de Sartcano : Bull., 1879, p. 233-236.
(7) Notizie degli scavi, 1885, p. 98-152. — Bull. deW InsL, 1885, p. 129, note 1.
(8) Bull, deir Inst. 1882, p. 11-22, 40-42, 163-176, 209-211 , 213-216. — Annal. 1884, p. 110 et suiv. — 1885, p. 6 et suiv. — \ot. di scavi comm. air ace. deiLincei, 1881, p. 342-362, 1882, p. 136 et suiv.
(9) Klitsche de la Grange, Intorna ad alcuni sepolcreti arcaici rinv. pressa Civitavecchia, Roma. \uovi ritrovamenti pa/eotnologici net territori dt
tium, la partie septentrionale, c'est-à-dire la plus ancienne de la nécropole d'Albe-la-Longue (1).
Dans cette couche, dont la formation était déjà commencée avant que les Italiotes et les Étrusques eussent occupé leurs positions définitives, il y a un fait extrêmement important à noter. On y a trouvé des ustensiles qui ont une grande analogie avec certains types découverts en Grèce (2); il est même impossible d'admettre que ces produits aient été fabriqués en Italie et en Grèc^, en dehors de toute influence commune. Nous sommes, au contraire, autorisé à penser qu'il y avait un trafic très actif entre les deux péninsules classiques et que des produits industriels étaient souvent transportés de TEst à l'Ouest. Comme quelques-uns d'entre eux ont un certain rapport avec les descriptions d'Homère, nous ne pouvons nous soustraire
Tolfaedi Allumiere, Roma, 1881. — Not. discam, 1880, p. 125-127; 1881, p. 245-247. Bull. deW Imt. 1883, p. 209-212; 1884, p. 110-112, 189-102.
(1) Helbig, Die Italiker in der Poebene, p. 82, note 3. Voy. tout ce qui a paru sur ce sujet, depuis 1879, dans les Ann. delVImt,, 1885, p. 48, note 2.
(2) On rencontre, en Italie, dans les couches préhelléniques, des spécimens de fibules pareilles à celles qu'on trouve en Grèce. La fibule simple {BulL di pal. ital., IV, p. 106-110), une des espèces les plus anciennes de ritalie, a été trouvée à Olympie (Fuiiwœngler, Die Bronze funde, p. 37), une autre, en or, à Kition, dans File de Chypre (Perrot et Chipiez, Ilist. de l'art^ m, p. 851, n^ 595). Une fibule serpentiforme, grossie vers le milieu, a été trouvée à Villanova (Gozzadini, ibid., pi. VIII, 1) et à Olympie (Furtwœngler, Die Bronche funde, -p. 38); une fibule à nœud dans la nécropole de Benacci, à San Francesco de Bologne (Bull, di pal, ital., IV, p. 53) et àMycènes (Stamatakis, n° 3141». Ce spécimen a été trouvé sous les décombres à 5 mètres de profondeur) ; enfin une fibule à sept gros nœuds dans le Polytechnion d'Athènes. Certaines fibules de Villanova, de Benacci et d'Arnoaldi sont ornées sur Tare de trois oiseaux aquatiques (peut-être des canards) : il faut les rapprocher de celle de Camiros, qui n'est décorée que d'un seul oiseau semblable (Perrot et Chipiez, IlisL de Vart, III, p. 31, n» 594). On a découvert aussi en Italie des poignards de l'époque préhellénique pareils aux poignards grecs {Bull, di pal, ital., Il, p. 44), tel un exemplaire de File d'Amorgos (Mitth. des arch. Inst. athenische Abth, XI 1886 Beil. 1 n» 6, p. 24). Parmi ces objets les plus intéressants pour nous sont les spirales servant à retenir les boucles de cheveux, les rasoirs en forme de croissant et les garnitures en bronze de larges ceintures ({x^rpai) dont il sera question en détail dans les chapitres XVI et XXI.
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à la tâche délicate qui consiste à examiner comment ce rapport a pu s'établir.
L'Odyssée (1) témoigne, il est vrai, que dès le début de la colonisation hellénique, les Grecs oc<îidentaux passaient la mer pour aller sur le continent opposé. Mais ce n'était pas assez pour imprimer aux populations de Tltalie un cachet de civilisation avancée. Du reste, ces navigateurs grecs, pour d«s raisons faciles à comprendre, se rendaient sur les côtes sud-est de la péninsule apennine; or ici on n'a rien trouvé qui appartienne à la civilisation dont il vient d'être parlé.
De même les plus anciennes villes grecques fondées en Sicile ou dans la basse Italie n'ont pu exercer ici aucune influence. Il est, en efl'et, établi que les Italiotesetles Étrusques se trouvaient dans cette phase de civilisation que nous venons de décrire, avant même de passer l'Apennin, et personne n'osera, croyonsnous, soutenir que ces deux peuples n'abordèrent sur les rivages de la Méditerranée qu'après le commencement delà colonisation grecque.
Si les relations entre la péninsule des Balkans et celle des Apennins remontent à l'époque préhcllénique, il est probable qu'elles se transmettaient par la voie de terre, tout autour du golfe d'Istrie; cette hypothèse est d'ailleurs assez clairement démontrée par la légende et par les traditions historiques.
En premier lieu, il faut rappeler ici le récitquefait Diodore (2), probablement d'après Ephoros, de la manière dont Thémistocle se sauva du pays des Molosses : afin de ne pas être livré aux Lacédémoniens, le réfugié athénien se fait conduire vers l'est, au delà des montagnes, par deux jeunes Ligyens, c'est-à-dire Ligures, qui séjournaient chez les Molosses pour faire du commerce; il passe ainsi sain et sauf en Asie Mineure. Comme les anciens auteurs grecs emploient le nom de Ligyens dans un
(1) XXI, 3S3, XXIV, 211, 307, 366, 389. Comp. Mullenhoff, Deutsche Altcrthumskunde, I, p. 56-58.
(2) XI, .56. Comp. Volquardsen, Unlersuchungcn uber die Queilcn bei Diodor, p. 60.
sens très large, il est douteux que les guides de Thémistocle soient des Ligures dans Tacception ethnographique du mot; peut-être appartenaient-ils à une peuplade quelconque établie dans la haute Italie, telle que, par exemple, les Vénètes illyriens. Quoi qu'il en soit, il ressort de ce récit que des hommes venus d'Italie trafiquaient, dès la première moitié du cinquième siècle, dans la péninsule des Balkans et qu'ils en connaissaient les chemins et les sentiers.
Un second témoignage de ces relations semble résulter d'un fait (1) raconté par Aristote. Entre la presqu'île d'Istrie et le territoire des Mentores se dressait une montagne nommée Delphion; de son sommet, on voyait jusqu'à la mer Noire et, au milieu, entre les deux mers, était située une localité, centre d'un marché où se vendaient des marchandises de Lesbos, Chios et Thasos, venant du Pont-Euxin, et des amphores corcyréennes venant de l'Adriatique. Ce récit est peut-être à moitié mytliique; il nous autorise cependant à admettre que l'intérieur de la presqu'île des Balkans avait des relations commerciales avec la mer Adriatique. C'est ainsi qu'une tradition encore plus légendaire sur le chemin d'Hercule a fait tracer à certains archéologues une vieille route commerciale à travers les Alpes Grées (2).
Nous avons, en outre, à tenir compte ici de la légende hyperboréenne (3). Le chemin par lequel les présents des Hyperborécns parvinrent à Délos se dessine nettement depuis la pointe nord de l'Adriatique. De là ils furent apportés à Dodone, foyer de l'ancienne civilisation grecque le plus rapproché de l'Italie, et de Dodone à Délos par l'Eubée et l'île de Tenos. Plus tard, l'envoi se faisait par étapes, de village en village. Mais au début, les présents étaient apportés du pays hyperboréen à Délos, dit la légende, par deux jeunes filles et cinq hommes. Comme le
(1) Aristot., De incrcdibiL auscultât.^ 104 (II, p. 839, Bekkcr). Comp. MûUenhofî, Deutsche Aller Ihumskunde, p. 433. (*2) Genthe, Ueher den etruskischen Tauschhandel, p. 8-9. (3) Hérodote, IV, 33.
nom de ces envoyés, m^^ipUa ou Ttepîpspeç, a une grande analogie avec le verbe latin per ferre et que, d'autre part (bien des données 16 prouvent), les Hyperboréens étaient en relations avec les Italiotes, Niebuhr (1) en conclut qu'il faut chercher en Italie le peuple qui fit naître la légende hyperboréenne. Et si Niebuhr a raison, cette légende repose sur les transactions qui s'établirent, dès la plus haute antiquité, par voie de terre, entre la presqu'île des Balkans et celle des Apennins.
Autre remarque importante à noter à ce point de vue : le mythe des Argonautes passant du Pont dans l'Adriatique, après avoir remonte l'Istros, celui d'Ulysse traversant l'Océan {okeanos) pour entrer dans la mer occidentale (2), après avoir erré autour de l^^nsipoç, enfin quelques autres mythes se rattachant au cycle troyen indiquent qu'il existait une voie de terre au milieu de la péninsule des Balkans. Le poète de la Télégonie racontait qu'Ulysse, à son retour en Ithaque, s'étant rendu dans l'intérieur de la Thesprotie, y établit sa demeure, prit femme et devint père (3). Selon une légende, les Eubéens revenant de Troie auraient suivi un chemin à travers le continent et auraient fondé, dans le nord de la Macédoine, une ville près d'Edessa (4). D'après les Nostoi, Néoptolème serait arrivé dans le pays des Molosses, en passant par la Thrace (3). Il semble même qu'il y eut une légende d'après laquelle Ulysse serait revenu à Ithaque, non par mer, mais par terre, à travers la Macédoine (5).
Enfin il résulte de la comparaison des deux langues qu'il y eut depuis fort longtemps des relations intimes entre les ancêtres des Grecs et ceux des Italiotes; c'est pour cette raison même que les philologues admettent une époque gréco-italique. Cette
(1) Rômische Geschichte P, p. 84-85.
(2) Von Wilamowitz-Mœllendorff, Ilomerische Unterstichungen, p. 166.
(3) Epicor. grœcor, fragm., éd. Kinkel, I, p. 57. Von Wilamowitz-Mœllendorff, p. 187-189.
(4) Strabon, X, c. 449. — (3) Epicor. grœc, fragm. 1, p. 53; Von Wilamowitz-Mœllendorff, p. 173.
(5) Wilamowitz, p. 161-102, 173.
époque n'est probablement autre que celle où les ancêtres des Grecs habitaient le nord-ouest de la péninsule balkanique, dont Dodone était le centre le plus ancien, et où les ancêtres des Italiotes occupaient une région voisine de la presqu'île apennine ; les deux peuples communiquaient entre eux par la voie de terre. Cette époque comprendrait donc, quant aux peuples fixés en Italie, la civilisation des villages sur pilotis et la première phase du développement immédiatement ultérieur, cette phase que les Italiotes avaient franchie avant la dissolution de leurs liens de voisinage avec le peuple frère. Nous ne connais- ^ sons, il est vrai, actuellement qu'un seul type où la civilisation des stations sur pilotis offre des points de contact avec l'industrie de la péninsule balkanique. C'est une petite parure de bronze en forme de roue, évidemment une tête d'épingle à cheveux. Elle est la même dans les stations italiques qu'à Olympie (1). Mais, si, dans la presqu'île des Balkans, nous ne pouvons indiquer avec assurance aucune trace sérieuse de la période dite des stations sur pilotis, il ne faut pas oublier que la région nord-ouest de cette péninsule, région qui nous intéresse particulièrement ici, est presque entièrement inconnue au point de vue archéologique. Il y a cependant des traces qui témoignent que les Grecs occidentaux tout au moins ont traversé une phase qui correspond assez bien à celle qui suit chez les Italiotes les stations sur pilotis (2). Comme la civilisation dans le bassin de la Méditerranée marchait de l'est à Touest, il est tout naturel que ses progrès se soient fait sentir
( 1) Helbig, Die Italiker in der PoebenCy p. 20, 89. Furtwengler, Die Bronzefunde^ p. 41. Comp. Ann, delV Inst.y 1884, p. 121, note 2. Bull. 1885, p. 117, 124. Not. degli se, 1885, pi. IX, 29, p. 14G, 1886, p. 10. Il est hors de doute aujourd'hui que ces parures en forme de roue faisaient partie d'épingles à cheveux. On en voit une ainsi ornée plantée dans la chevelure tombante d'un portrait d'argile, qui sert de couvercle à un canopus (urne cinéraire) de Chiusi : Museo ilal, di antich. classtca^ I, pi. IX*, 14'', p. 311. On a trouvé un objet semblable dans un tombeau de Corneto, à côté du crâne du défunt (fin//., 1885, p. 117, 124. j
(2) Voy. plus haut, p. 105, note 2.
110 L'EPOPKE HOMERIQUE.
d'abord dans la presqu'île balkanique, et ensuite en Italie. Les liens qui unissaient les ancêtres des Hellènes à ceux des Italiotes furent rompus lorsqu'à la suite du mouvement des peuples dans l'Europe centrale (1), les Vénètes illyriens vinrent envahir l'Italie. Mais ce point et la question chronologique qui s'y rattache seront mieux traités dans le second volume de nos Contributions à VHistoire de la civilisation et de Vart de Vancienne Italie. Pour le moment, il nous suffit d'avoir démontré que l'industrie qui nous est révélée par les deux nécropoles de Bologne et autres semblables a subi l'influence d'une civilisation qui régnait jadis dans la péninsule des Balkans. Par conséquent, si les objets contenus dans ces nécropoles présentent quelque analogie avec la description épique, nous aurons le droit d'en tenir compte au cours de notre étude.
Comment les Italiotes et les Étrusques, une fois installés sur les bords de la Méditerranée, ont-ils pu, grâce à leurs relations avec les Phéniciens ou les Carthaginois et avec les Hellènes, s'approprier une civilisation plus avancée? C'est un problème dont la démonstration dépasserait les cadres de notre ouvrage. Cependant, nous ne pouvons nous empêcher de signaler les principales trouvailles, témoins de l'industrie apportée par les Hellènes lors de leur premier établissement sur les côtes de la Sicile et de la Campanie. La connaissance exacte de cette industrie serait très précieuse pour nos investigations, car nous pouvons admettre que la colonisation de l'ouest commença aussitôt après l'achèvement de la majeure partie de l'Épopée (1); par conséquent, les plus anciens vestiges de l'hellénisme qu'on rencontre en Italie et en Sicile représentent une phase qui suivit immédiatement la période homérique. Les fouilles pratiquées dans les plus anciennes parties des nécropoles de Cumes et de Syracuse sont, à ce
(1) Nous croyons avoir réfuté à la fin de ce livre Topinion erronée d'après laquelle la fondation de Cumes remonterait au delà de l'an mille avant Jésus-Christ.
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point de vue, d'une extrême importance. Malheureusement on n'a point fait de procès-verbal des fouilles de Cumes; il est donc bien difficile de déterminer avec précision les objets provenant de cette nécropole (I); on ne peut les classer chronologiquement que d'après leurs particularités de style. D'autre part, la comparaison entre les tombeaux osques, latins et étrusques, nous offre quelques points de repère. Dans les nécropoles de ces trois peuples on trouve, en effet, souvent des produits industriels qui correspondent aux types de Cumes (2) Si nous pouvons déterminer à peu près Tàge du tombeau contenant un de ces types, ce sera un critérium chronologique pour les exemplaires trouvés à Cumes. Cela posé, voici ce que contiennent les tombeaux de Cumes : un grand nombre de poteries d'argile, souvent mentionnées (3), qui sont décorées d'ornements rayés bruns ou rougeàtres et parfois d'animaux courants (4).
(1) Quelques lignes seulement dans Fiorelli, Not. dei. vasi dip rinv, a Cuma, p. viii.
(2) Comp. Bull, deir Inst. 1878 p. 152 et suiv. — Ann, deW Inst. 1880, p. 225 et suiv.
(3) Voy. plus haut. p. 38 note 4 et p. 58.
(4) Le plus connu de ces vases est un lécythe avec Tinscription de Tataié trouvé à Cumes (Bull. nap. 1843, PI. H, 2 p. 20-23). Voy. sur la technique et le style de ces vases : Helbig, Z)i> liai. inderPoebcne, p. 84-80; Furtwângler, Die Bronzefuyvde, p. 47-51 et Arch. Zeit. XLl, 1883, p. 1*54-162. On a trouvé à Tirynthe la panse d'un de ces vases : Schliemann, Tiryns^ p. 400 n'* 143. Dûmmler veut bien nous écrire que des vases de cette espèce se rencontrent dans les couches les plus profondes à Egine et à Eleusis, c Ce qui prouve, dit-il, la haute antiquité de ces vases, c'est qu'une de leurs formes principales a été trouvée à Athènes parmi des vases du Dipylon, façonnée en terre du Dipylon. Ils se rattachent donc aux types de Mycènes et sont contemporains des plus anciens types du Dipylon. » Nous connaissons trois vases de ce genre qui sont ornés de figures peintes. Ce sont : 1° celui de la Nécropole del Fuscoprcs Syracuse, (Ann. deW Inst. 1877 Tav. d'agg. pi. C D2, p. 45 n*> 7), représentant un homme nu qui s'apprête à abattre un lion ; 2" celui de Nola (Arch. Zeit. XLI, 1883, voy. notre chap. XVI), où deux lions attaquent un taureau, pendant que des bergers accourent pour le défendre ; 3° celui de C'orinthe (Arch. Zeit. XLI, PL XI, p. 145) : Hercule luttant contre les Centaures. Les sujets représentés sur les deux premiers rappellent ceux qui sont traités avant les migrations doriennes {Arch. Zeit. XLI, p. 150-101).
Le nombre des vases corinthiens paraît, au contraire, fort restreint. Raoul Rochette (1) regarde comme très ancien et même comme préhellénique un morceau de vase trouvé dans la couche la plus profonde d'une localité où étaient superposés plusieurs tombeaux et dont Tornementation consiste en raies parallèles, lignes brisées et chevrons. Mais il suffit de jeter un coup d'œil sur le dessin pour se convaincre que ce vase appartient à une espèce assez récente, très fréquemment représentée dans les nécropoles grecques de la Sicile (2). La plus ancienne phase de rindustrie de Cunies est, en outre, caractérisée par les parures d'ambre (3) et de verre (4), matières dédaignées par le goût classique. Parmi les ouvrages en métal nous nous bornerons à signaler une amphore de bronze dont les anses ont la forme d'un homme qui étreint deux lions (5). Son style primitif indique que ce vase remonte au moins au commencement du septième siècle : c'est un des plus anciens bronzes grecs qu'on ait découverts dans le sol italien.
Dans les fouilles de Sicile nous devons tout particulièrement faire remarquer un groupe de tombeaux découvert sur le terrain del Fusco, près Syracuse (6). Les objets que renferment ces tombeaux ont, sous plusieurs rapports, une certaine parenté avec ceux de la plus ancienne partie de la nécropole de Cumes : on y rencontre, en effet, de nombreux vases d'argile ornés de zones et d'animaux courants, mais fort peu de vases de Corinthe. Parmi les premiers, un flacon à huile est très curieux , car il est orné d'une figure d'homme nu qui frappe un lion d'un coup d'épée (7). La technique mentionnée plus haut et à laquelle Raoul Rochette attribue une origine préhellénique, est représen-
(1) Mémoires (Varch, comparée^ I, PI. XI 9, p. 379, note 4.
(2) P. ex. à Syracuse : AnnaL 1877. Tav. d*agg. C. D. 9; à Sélinonte : Bull, délia commis, di antichità in Sicilia^ 1872. PI. IV 8, p. 14.
(3) Helbig, Ossei'vazioni sopra il commercio delV ambra (Ace. dei Lincei, Ann. CCLXXIV) p. 10, note 4.
(4) Annal. 1877, p. 56, note 2. — (5) Ann. 1880. Tav. d'agg. W. 2, 2*.
(6) Annal. delV Imt. 1877. Tav. d'agg. A D., p. 37-56.
(7) Annal. delV Inst. 1877. Tav. d'agg. C D., 2. Comp. p. 111, note 4.
tée par une boîte peinte (1). Les ornements de verre ont également quelque analogie avec ceux de Cumes (2). Mais il existe dans la nécropole de Syracuse une sorte de vase d'argile (3) à ornementation géométrique, dont on n'a pas encore trouvé d'exemples à Cumes. Les ouvrages en métal mis au jour dans les tombeaux de la propriété del Fusco sont en très petit nombre et d'un style peu caractéristique (4). Cette nécropole est sans aucun doute postérieure à l'année 731, date de la fondation de Syracuse.
Un tombeau découvert à 6 kilomètres au sud de Syracuse, sur le terrain Matrensa, est unique dans son espèce et mérite, à ce titre, une attention toute spéciale (5). La chambre sépulcrale en forme de ruche, creusée dans le rocher, et un dromos (6) qui y conduit, rappellent les anciens tombeaux à coupole (7). Dans la chambre on a trouvé deux vases d'argile rehaussés d'ornements tracés en brun (en bas zones parallèles, en haut une sorte de pampres) sur un fond lisse jaunâtre (8). Au point de vue de la forme (9), de la décoration et de l'exécution technique, ils ressemblent beaucoup aux spécimens retirés des tombeaux en puits de Mycènes et d'autres provenances analogues. Cette chambre funéraire contenait, en outre, deux vases en argile noire (10) qui, selon Loschcke, semblent également avoir beaucoup d'analogie avec la céramique mycénienne. Comme Syracuse ne comptait nullement parmi les plus anciennes colonies grecques de l'Occident et que les vestiges grecs trouvés dans les autres localités de la Sicile et de l'Italie appartiennent tous à
(1) Ann. deir InsL 18T7. Tav. CD, 9. — (2).lnw.l877, p. 56, note 2.
(3) Ann. 1877, Tav. CD. 5.
(4) Ann. 1877. Tav. AB. 23-25 p. 41,55-56.
(5) Ann. 1877. Tav. E. p. 56-58. — (6) Tav. d'agg. E. 3. — (7) Comp. plus haut, p. 86-87.
(8) Annal. 1877, Tav. d'agg. E, 6, 7. — (9) Furtwaengler et Loschcke, Mykenische Thonge fasse, PI. III, 9-11. Le spécimen qui se rapproche le plus des types siciliens est un vase de Crète qui est conservé actuellement au musée de Berlin (Furtwœngler, n® 20).
(10) Ann. 1877, Tav. d'agg. E, 4, 5.
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une époque relativeraent récente, nous ne saurions dire s'il faut attribuer ce tombeau aux colons corinthiens ou à la période préheilénique. On sait qu'avant l'arrivée des Grecs, les Phéniciens s'étaient installés dans les ilôts de la côte sicilienne et dans les presqu'îles faciles à défendre, afin de commercer avec les indigènes et de se livrera la pèche des mollusques à pourpre(l). Des traces non douteuses permettent de supposer qu'il existait une colonie phénicienne à Ortygie (2). Le tombeau de Matrensa pourrait bien être l'œuvre des Phéniciens ou des Sicules qui avaient subi l'influence de ces derniers et en avaient reçu ces vases d'argile.
En terminant ce chapitre, il faut que nous revenions encore sur les tombeaux découverts à Caeré (3) par Regulini et Galassi et sur ceux de Préneste (4) qui sont de la même famille; les produits qu'ils renferment nous serviront, en effet, souvent comme pièces à l'appui dans les déductions qui vont suivre. Nous les avons attribués jadis à la seconde moitié du septième ou à la première moitié du sixième siècle (5); on peut aujourd'hui déterminer leur chronologie d'une manière plus précise. Deux coupes d'argent , pourvues d'inscriptions étrusques, découvertes àCaeré (6), indiquent déjà une date moins ancienne. Les Étrusques comme les Latins empruntèrent leur alphabet aux Chalcidiens ; par conséquent, les tombeaux avec inscriptions étrusques sont tout naturellement postérieurs à la fondation des premières colonies chalcidiennes dans l'ouest, c'est-à-dire à l'année 740 ou 730 avant J.-C. (7). De plus, il n'est guère probable que les Étrusques, aussitôt que les premiers navigateurs chalcidiens eurent débarqué chez eux, se soient mis à étudier
(1) Thucyd. VI 2, G. — Movers, Die PfidnizierW, 2, p. 309 et suiv. — mein. Mus, VIII, 1853, p. 328. — Kiepert, Lehrhuch deralten Géographie ^^.AM-Af^ù,
(2) Movers. Ibid. II 2, p. 325-328.
(3) Voy. plus haut, p. 39, note 2. — (4) Voy. plus haut, p. 40, note 1. —
(5) Annal, deirinst. 1876, p. 226 et suiv.
(6) Mus. Greg. I, PI. LXII 7, 8, 10. — (7) Comp. le c!iap. l^^'des additions de ce livre.
l'alphabet de ces étrangers. Il est certain, au contraire, que rintroduction de l'alphabet en Étrurie fut le résultat de relations longuement entretenues. L'emploi de l'écriture resta d'ailleurs circonscrit tout d'abord aux textes d'un sens religieux et politique, et il s'écoula beaucoup de temps avant qu'elle devint d'un usage courant. Les données que nous possédons sur les sœcula étrusques permettent d'affirmer que les Étrusques ne fixèrent graphiquement leur chronologie que dans le troisième quart du septième siècle avant J.-C. (1). Si les objets de Caeré témoignent d'un usage courant de l'écriture, il s'en suit qu'ils sont d'une époque assez récente; ils remontent tout au plus au commencement du sixième siècle. Cette hypothèse est confirmée par les fouilles pratiquées dernièrement dans les nécropoles de Tarquinies et de Vulci. Elles ont permis de constater que le type de la tombe de CaBré a été précédé de toute une série de tombeaux qui contiennent des produits industriels grecs très anciens, notamment des vases d'argile à zones peintes (2). Et le nombre en est si grand qu'il faut y reconnaître l'œuvre d'une génération au moins. Mais ce sujet rentre plutôt dans le cadre du second volume de nos Contributions à Vhistoire de la civilisation et de VArt en Italie. En tout cas, le tombeau de Caeré révèle une situation analogue à ce que nous apprend Hérodote (3) sur la bataille d'Alalia (537 av. J.-C.) et sur les événements suivants. Les coupes d'argentdu style mixte égypto-assyrien (4) et d'autres produits artistiques trouvés dans ce tombeau prouvent que les Étrusques entretenaient de nombreuses relations commerciales avec les Phéniciens ou les Carthaginois. D'autre part, il résulte des inscriptions étrusques ci-dessus mentionnées que, avant l'époque à laquelle appartient ce tombeau.
(1) Censorin. De dienalaliy XVII, 5 et suiv. — Servius, ad VergiL ecL IX, 47. — Ann, delV Iwtt. 1876, p. 227-230.
(2) Ce sont principalement les tombe a fossa dont il a été question à la p. 38.
(4) Ann. delV Imt. 1876, p. 201-202.
les Étrusques étaient en rapports suivis avec les Grecs. Dans la bataille d'Alalia, les Étrusques et les Carthaginois étaient alliés contre les Grecs. Mais avant les événements qui suivirent cette bataille, il y eut une période où les Grecs exerçaient une grande influence sur les Étrusques. Les Phocéens faits prisonniers dans la bataille navale, furent lapidés sur le marché de Caeré. Lorsqu'une épidémie se déclara aussitôt après, les Cserétaniens demandèrent à Toracle de Delphes comment ce crime serait expié. Nous voyons par là que , même avant leur alliance avec les Carthaginois, les Étrusques avaient appris à connaître et à craindre T Apollon grec. Or, ce n'était possible qu'à la suite de longues relations avec les Grecs.
Après avoir passé en revue les principaux documents, nous allons aborder l'étude des produits d'art et d'industrie dont il est fait mention dans l'Épopée. Nous commencerons par l'architecture. Le lecteur pourra ainsi se faire une idée des constructions qui servent de fond aux conceptions des poètes.
CHAPITRE VII
Nous avons montré, dans le chapitre V, qu'après Tiramigration dorienne, il y eut une période de recul dans Tarchitecture défensive des Grecs. Pendant que les murailles de Mycènes et de Tirynthe sont construites en puissants blocs de pierre, dans l'Épopée il n'est jamais fait mention de constructions en pierre.
Hirt (1) nous a donné une idée très exacte de la manière dont les poètes de Tlliade voyaient les fortifications du camp naval des Achéens. Le camp était entouré d'un fossé, garni à l'intérieur d'une rangée de palissades reliées entre elles (2). Derrière le fossé s'élevait un rempart. Le poète nous renseigne à peu près sur la construction de ce dernier : ses fondations consistaient en troncs d'arbres et en pierres (3), les tours sur
(1) Die Geschichte der Baukunst bei den AUen, I, p. 203-204.
(2) //. VIII 343; IX 350; XV 1 ; XIÏ 54 et suiv. 63 et suiv.
IL XII
montant le rempart étaient en poutres de bois (1). Si telle était la composition des tours, l'espace qui les séparait, indépendamment des blocs de pierre employés pour les fondations, devait être comblé avec la terre du fossé et avec des fascines. C'est dans ces conditions seulement que Sarpedon a pu arracher avec la main une cuirasse et faire une brèche dans le rempart (2). De telles fortifications étaient considérées comme remarquables, car Poséidon craint qu'elles n'éclipsent la gloire de la muraille dont il avait ceint la ville de Troie, de concert avec Apollon (3). Il est donc impossible d'admettre que les poètes se représentaient les murailles de Troie comme une construction en pierre. Il est probable, au contraire, qu'ils se les figuraient comme étant des ouvrages en terre et en bois, semblables à ceux qui entouraient le camp des Achéens, ou peut-être comme de simples amas de terre pareils à ceux qu'avaient faits les Troyens et Pallas Athènè, pour servir de refuge à Héraklès dans sa lutte contre les monstres marins (4). Tout au plus peut-on se demander si tel ou tel poète admettait qu'il y ait eu dans la muraille troyenne des briques d'argile, matériaux dont nous avons déjà parlé dans le chapitre V (5). Le témoignage le plus concluant à cet égard se trouve dans la description de Scheria (6). Le poète manifeste clairement l'intention d'attribuer aux Phéaciens la connaissance de tous les arts qu'il a remarqués autour de lui ou dont une vague rumeur était parvenue jusqu'à lui du lointain Orient. S'il avait eu sous les
(1) //. XII 36 : xavix^iî^Ê ôè ôoupaia nOpyiov
(2) //. XII 397 et suiv. Comp. 258 et suiv.
(3) //. VII, 443 et suiv. Comp. XXI, 446, 526. — (4) Voy. p. 84-86.
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OaujjLa^sv 8"08uaa£uç Xtjxévaç xa\ v^aç it^a;, ayitûv 0' fiptiKuv dcyopà; xai Te{x.£a {Aaxpdi,
Comp. VI, 9, 262.
yeux une enceinte de ville en pierre, il eût certainement reproduit poétiquement l'impression puissante que fait une construction de ce genre, et l'eût au moins indiquée par une épithète significative. Il ne le fait pas, mais dit simplement que les murailles étaient longues, hautes et pourvues de palissades.
La muraille d'airain qui entourait l'Ile d'Aiolos est une exception absolument singulière (1). Comme rien ne prouve que les Grecs aient jamais recouvert de métal leurs murailles défensives, il est probable que cette muraille est sortie de l'imagination du poète qui a voulu donner par là l'idée d'une grande solidité; cette expression est d'ailleurs souvent employée dans ce sens par les auteurs hébreux et les auteurs classiques (2). Il est possible toutefois que nous soyons là en présence d'un vague souvenir de la décoration orientale. Ecbathane, la capitale de la Médie, était ceinte de sept murailles, dont la première à l'intérieur était garnie de créneaux d'or, la suivante de créneaux d'argent (3). Ce fait prouve que dans le centre de l'Asie antérieure certaines parties des murailles défensives étaient garnies de plaques métalliques.
Du reste, il semble qu'à l'époque d'Homère toutes les villes n'étaient pas fortifiées.
Les villes auxquelles l'Épopée attribue une enceinte fortifiée sont en dehors de Troie et de Scheria : Gortys (4), Tirynthe (5),
(1) Orf. X 3 :
...}:aaav (v^aov) H xi [iiv Tiipi xetyoc
(2) Par ex. Jérémie, 1, 18. — Eschine, Ctésiph, 84 p. 64. — Horace, Épitre I, 1,60.
(3) Hérodote 1, 98. — Comp. Perrot et Chipiez, Hist, de l'art II p. 237-289. — Semper {Z>er Siil, I, p. 428) suppose que les murs cyclopéens attribués aux Lélégiens étaient recouverts de feuilles métalliques. C'est une hypothèse un peu trop hardie qu'il déduit de ce que des trous se voient souvent dans les blocs composant ces murailles (voy. Texier, Description de l'Asie Mineure III, p. 147-149).
(4) //. Il 646 : r^pTyvi le znyiàîiia^ . ^5) //. 11 559 : TîpuvOi le Tsr/iisaaoïv.
Thèbes de Cilicie et de Béotie (1), Lyrnessos (2), CaJydon (3), la ville de Curetés (4), sans doute Pleurion, Pheia (5) en Élide et la ville assiégée qu'Hephaistos a représentée sur le bouclier d'Achille (6). De plus, Ajax, fils de Télamon, lorsqu'il encourage les Achéens dans la lutte autour des vaisseaux, crie à Achille qu'il n'existe point dans le voisinage de ville munie de tours (7), et Nestor rappelle comment les aïeux, marchant en rangs serrés contre l'ennemi, s'emparaient des villes et des fortes murailles (8). Au contraire, les poètes semblent s'être imaginé Ithaque, Pylos et Sparte comme des villes ouvertes. En ce qui concerne Ithaque, il est à remarquer que ni Télémaque (9) et Ulysse (10), se rendant de la maison d'Eumaios dans la ville, ni Eumaios, allant, après le meurtre des prétendants, chez Laërte (11), ne passent par des enceintes fortifiées. L'Épopée n'en parle pas non plus à propos de l'arrivée de Télémaque à Pylos (12) et à Sparte (13), ni à propos
(1) Celle de Cilicie : //. II G91 t£(x6« Bii67jç; VI 416eii6T)v ^[t:Aoh. Celle de Béotie : //. IV 378 Upà ::p6î idy.sa Hîî6r,ç. XIX 99 ïùm^iNt,} ini 815611. Od. XI 263 :
'AjJLÇiovà TE ZîjOoV Tl
oî npô>Tot 6ïî6r,ç ?ôoç IxTioav l;:Ta77jXoio, îriSpycjaav x' 6ne\ où (xèv dt7wp")fwT6v y' êSuvavTO vaiéfjiev eùpuy^opov BiJCrjv, xpocTsptj Tcsp l6vTe
(2) Achille rappelle wSXiv i^xtbfza. (IL XIV, 57.)
(5) //. VII 135 : <I>6iaç îràp T£(y€(j(Jiv.
TEÎyoç {liv p' Sko'/oi Tg ç{Xai xa\ W^K^a -céxva
(7) //. XV 737 : où jiév ti oyjZà'i lori kôXiç wipyoïç àpaputa.
(8) //. IV 308 : <oÔ6 xaà o\ j:p6T6poi nàXiOLç xai xstye' €7:6p6eov
(9) Od, XVII 26-28.
(10) Od. XVII 260.
(11) Orf. XXIII 370-372.
(12) Od, III 1 et suiv. XV 193.
(13) Od. IV 1-2.
de son départ de cette dernière ville (1), bien que Tallusion au* char roulant sous la porte de la ville eût fourni un beau motif épique (2).
Il convient enfin de faire remarquer que la construction des rues n'était guère avancée à cette époque. Le pavé dont on a trouvé les restes à Hissarlik était composé de grosses plaques calcaires (3). Celui qui garnit de chaque côté le seuil du trésor d'Atrée se compose de plaques non dégrossies de calcaire (4). L'Épopée, en parlant du pavé qui couvrait l'agora de Scheria (5) dit qu'il était fait de pierres rapportées. Loin d'indiquer un progrès sur l'époque précédente, ce fait est plutôt la preuve d'un mouvement rétrograde.
(1) Od, XV 145-183.
(2) Dans le V® chapitre (p. 84-85) nous avons montré qu'il en était sous ce rapport des villes plus récentes comme de celles de Tépoque homérique.
(3) Schliemann, Ilios p. 301-303, 345-346. Troja p. 198-199.
(4) MiUheiL des deutsch. arch. Inst, in Athen, 1879. PI. XII DD, p. 178.
(5) Od, VI 266 :
fvOa S£ tI 09' ^f opi{, xaXbv noaiBiJVov à^<fiç^ ^uTotaiv Xievai xaTupuy éeao' dpaputa.
CHAPITRE VIII
LES MAISONS d'HABITATION.
On construisait des liabitations en pierres taillées; cela ressort des indications que nous donne TÉpopée sur les appartements des fils et des beaux-fils de Priam (1) et sur la maison de Circé (2). De plus, lorsque les Mirmidons rangés en bataille sont comparés, dans l'Iliade, à des pierres dont l'architecte fait la muraille d'une haute maison (3), cette comparaison suppose évidemment des pierres taillées et s'ajustant bien les unes avec les autres. Les mêmes matériaux ont dû être employés
'aXX* Sie St) npidiiioio âduLov irepixaXXé^ ?%av£v, ÇeaiTJç diOouaTjai TeTu^JAivov-aùiàp Iv aùxcô 9:£VTi{xovT^ ?vE9av OdXa[jioi ÇeTrotb XiOoio, Tzkr^'sloi âXXi{Xfa>v SsB^xrjjiivoi* IvOa 66 naiSs; xot[Ab>vTo nptdi|ioio 3cap^ pLvrjOriJç àX6/,oiaiv , xoupdlcov SUTÉpcoOsv lvavT{oi lyooOev aùXîjt §a>$Ex' gaav léyeci OiXajjLOi ^£97oto X(Ooto, 7:Xrj9(oi aXXiJXuiv Bgoar^ijivoi' ?vOa hï Ya[j.6po\
XOljJlCÔVTO...
Il est difficile de dire au juste si les ^fjxoà aTOou^ai du vers 243, mentionnées dans un autre passag;^ de l'Iliade (XX, 11) indiquent des constructions en pierre ou en bois.
(2) Od. X 210, 253 Bc[»;ji(XTa Klçixin
Çe^Totit^ Xasaai, nspiaxéniu) evi yy>?o)
XVI
w; 5'3t6 lot/ov dtvTjp ipapT) jTJXivorai X(0'-iaiv oa)|xa7oç O'^TiXoto, ^ia$ divé;xcov dXgefvcov.
pour le thalamos d'Ulysse (1) ; car Tépithète ajoutée aux pierres (ituxvîiaiv XiOaSeaaiv) fait supposer une construction serrée, et si le poète avait pensé aux moellons reliés au moyen du mortier, il n'eût certainement pas manqué de faire allusion à ce mode de jonction. Mais les ruines de certains monuments semblent prouver qu'outre ces pierres, on se servait aussi de briques crues d'argile et de blocaillons joints au moyen du mortier. Nous avons déjà dit plus haut que tous les murs de la citadelle d'Hissarlik étaient en briques non cuites (2). Dans le palais de Tirynthe, ils sont parfois complètement construits en blocaillons calcaires à mortier, parfois seulement à la partie inférieure qui repose sur les fondations. Le mortier se compose d'argile mêlée de paille et de foin. Pour les parties supérieures du mur, on se servait souvent de briques crues d'argile (3). Les constructions en briques comme celles en moellons étaient très répandues en Grèce et en Asie Mineure, même après la conclusion de l'Épopée. Ces deux modes de construction étaient usités jusqu'à la période romaine pour la plupart des maisons d'habitation grecques et même pour beaucoup d'édifices publics. Le choix des matériaux dépendait beaucoup de la constitution géologique du sol : ainsi dans les régions montagneuses, on employait de préférence les moellons, dans les plaines la brique (4). Or, si les deux procédés de construction étaient usités
(1) Od. XXIÏI 193 :
tG 8' (autour de l'oliviep) l-^tù ajjL^tSaXwv OdXa;jLov Wjxov,
dçp' iTéXgaaa, nu/ vTJaiv XiOaOscr9tv, xa\ e\j xaO'j;;spO£v epgtj»a
Le mur de TavXïi d'Eumaios, dit l'Odyssée (XIV 10) est fait, en bas, de ^'jTofai Xdieaai, en haut de buissons d'épines (haies vives) ; il s'agit là évidemment de pierres non taillées, posées les unes sur les autres, comme on les emploie encore dans l'Europe méridionale pour les murs de clôture. Il en est de même des xxTcopu/^éeaai XfOoiaiv mentionnés dans la description de VoSM de Polyphème. {Od, IX 185.)
(2) Voy. plus haut, p. 84-85'
(3) Schliemann, Tiryns, p. 288-294.
(4) Sur les briques voy. plus haut p. 84-86; sur les moellons, Dôrpfeld, Uiêtorische Auftœtze E. Curtius gewidmet, p. 141.
à répoque qui précéda l'Épopée comme pendant celle qui la suivit, on peut admettre qu'il en fut de même à Tépoque homérique. L'Épopée, il est vrai, ne mentionne point de murailles de briques et de moellons. Mais cela se conçoit facilement, puisque ces matériaux n'étaient jamais apparents; ils étaient dissimulés par un badigeon à la chaux, des incrustations en tôles métalliques ou en hyanos (verre bleu) et souvent par un placage en bois.
En ce qui concerne l'enduit de chaux, nous sommes en droit d'en dire ce que nous avons dit des moellons et des briques. Son emploi chez les peuples orientaux remonte à la plus haute antiquité (1). Il s'est étendu de très bonne heure vers l'ouest, comme le prouvent les maisons très anciennes découvertes dans rile de Théra (2). Sur les murs d'une grande salle faisant partie d'une de ces maisons, on a remarqué des traces de chaux mélangée avec des éclats de marbre (3). Dans une autre salle, les murs étaient recouverts d'une couche d'argile enduite de chaux et décorée de peintures (4). On a constaté, dans le palais de Tirynthe (5), exactement le même procédé qui a été trop propagé à l'époque historique pour qu'il soit utile d'y insister longuement à cette place.
Nous ne pouvons nous empêcher de voir là une indication pour expliquer un passage de l'Odyssée qu'on a interprété de très différentes manières. L'Épopée parle souvent de pierres bien polies que l'on posait sur les places publiques devant
(1) En Egypte, on le trouve dès la dix-huitième dynastie (seizième et quinzième siècles). Yoy.Florentiner Muséum^ n° 2470-2472. Comp. Berend, Principaux monuments du Musée de Florence^ p. 3 et suiv. Comp. aussi Semper, Der Stii, I p. 325, 335. — Perrot et Chipiez, Hisl de VarL II, p. 273. — Chez les Hébreux : Leviticus XIV 41. — (2) Voy. plus haut p. 62-63.
(3) Fouqué, Sanlorin et ses éruptionSy p. 127.
(4) Fouqué, ibid, p. 110-111. Les parois d'un tombeau découvert à Syra et appartenant à Tépoque des monuments de Théra étaient recouvertes d'une couche quadruple de stuc. Bev. arch, VI, 1862, II p. 225. — MittheiL des Instituts, athen. Abth. XI, 1886, p. 34-35.
(5) Schliemann, Tyrins^ p. 338.
les palais des rois et qui servaient de sièges aux princes ou aux chefs les plus anciens, lorsqu'ils tenaient conseil ou qu'ils rendaient la justice (1). Les sièges de ce genre, placés devant la maison de Nestor, s'appellent dans l'Odyssée Xeuxot iirojtCXSovrsç «XiCçatoç (2). Hehn (3) traduit ceci par : c luisants comme s'ils étaient enduits de graisse ». Mais cette comparaison n'existe pas dans le texte. Dans la première édition de ce livre (4), nous avons proposé de traduire : « polis au point d'êtreluisants^.'AXeiipap signifierait alors cette substance avec laquelle on enduisait la surface de la pierre pour la polir ensuite. Au point de vue linguistique, il n'y a rien à objecter contre cette version ; le mot aXei^ap est d'ailleurs employé par Théocrite (5) pour désigner la poix ou le goudron avec lequel on bouchait les fentes du couvercle des récipients à vin en terre glaise. Aujourd'hui, une autre explication nous paraît plus plausible. Dans le palais de Tirynthe non seulement les murs de briques et de moellons, mais aussi les antes en pierre taillée étaient recouverts d'un enduit de chaux (6). Par conséquent, aXei^ap indique peut-être, dans ce passage, un badigeonnageàlachaux d'un blanc brillant.
Les populations qui ont construit les vieilles habitations de Théra savaient déjà couvrir cet enduit de peintures. Dans la salle mentionnée plus haut (7), la partie inférieure des murs était décorée de bandes horizontales alternativement rouges, jaunes, bleues ou d'un brun noirâtre, le reste de la surface était couvert de fleurs roQges sur fond blanc (8). Les peintres de
(1) Il XVIII 504. Od. III 406, VIII 6. (2)111406:
ir. o'iXOwv xai' àp' t^âi' ski ÇgTcoîfft XfOotatv oT 01 laav 7:po7;dlpoi0e Oupdfcov u<{>7]Xdf(ov X«uxo{ , Â::o9':iX6ov':e( iXe^^aTo;
(3) KuUurpflanzen und Ilauslhiere, 3« éd. p. 90; 4« éd. p. 84. — (4) éd. aliéna, p. 69, note 5. — (5) Id. VII 146.
(6) Schliemann, Tirynsip. 301. — (7) Plus haut p. 24, note 4. (8) Fouqué, Santorin et ses éruptions^ p. 110-111.
Tirynthe semblent s'être tenus, pour la partie inférieure des murs, à la décoration rayée de Tliéra (1). La partie supérieure, au contraire, montre une quantité d'ornements l^s plus divers, des motifs en guise d'écaillés, des spirales, des rosaces, des feuilles, des fleurs, des étoiles de mer; il est difficile, dans une description sommaire, de donner une idée de leurs formes et de leur groupement (2). Il convient de remarquer surtout une frise composée de deux rangs de spirales comprises entre de simples bandes en haut et, en bas, une série de rosaces; c'est donc une décoration semblable à celle du plafond du thalamos d'Orchomène (3). En dehors de ces motifs d'ornements, il y a aussi des figures, notamment des sphinx ailés (4). Sur un fragment, on voit un taureau s'élançant, et à genoux sur lui ou bien (ceci n'est pas certain) à côté de lui un homme courant (5). Bien que cinq couleurs seulement soient employées, le blanc, le noir, le rouge, le bleu et le jaune, on peut se faire une idée de l'impression de richesse que devait produire la décoration des murs de ce palais, quand elle était intacte et que les couleurs fraîches brillaient de tout leur éclat. Si les poètes de l'Épopée avaient connu une décoration murale de cette espèce, ils n'auraient pas manqué d'y faire allusion. Les sphinx multicolores avec leurs ailes largement éployées se prêtaientmerveilleusement à la description épique. L'épithète itotxiXoç (6), si familière aux poètes, eût été tout naturellement employée pour donner une idée des peintures de la décoration murale. Or les termes indiquant les appartements (ôwepwva aifaXot^-ca,) (7) et les murs (iv(.j7ci« TtajxcpavowvTa) (8) sont toujours accompagués, dans l'Épopée, d'épithèies qui font ressortir l'éclat de la surface et s'appliquent
(1) Schliemann, Tiryns, p. 340, 395-396 ri» 141. — (2) Id. pi. VIII-XI, p. 338-350, 395.397.
(3) Tinjns, pi. V, p. 34a341. — (4) Ibid. pi. VI, VII, XII, p. 341-343,
(5) Ibid, pi. Xlll, p. 345, 348.
(6) Voy. notre ch. XXX. ~ (7) Od. XVI 449, XVIII 206, XIX 600, XXII 428. — (8) //. VIII 435, XIII 261. Od, IV 42, XX 121.
plutôt à un enduit de chaux monochrome que polychrome. On peut donc en conclure, que la décoration murale à Tépoque la plus florissante de l'Épopée était plus simple que pendant la période antérieure.
Outre Tenduit de chaux, on se servait, pour le revêtement des murs, de matériaux plus précieux : on incrustait les murs, sur toute la surface ou dans quelques parties seulement, de feuilles métalliques, d'ivoire et d'une substance qui s'appelle dans l'Épopée xvavoi;. Dans un passage de l'Iliade, la maison de Poséidon est d'or (1), dans un autre celle d'Hephaistos est de bronze (2) ; les poètes admettaient donc ,que les demeures de ces dieux étaient rehaussées à l'intérieur ou à l'extérieur d'incrustations métalliques. Mais ce n'est là qu'une indication très vague : ces épithètes ne sont, d'ailleurs, employées que pour des habitations de dieux, et chaque fois qu'il est question dans riliade de la demeure de Priam ou d'un autre mortel, il n'est jamais fait mention d'incrustations m'étalliques. Les poètes en parlent donc plutôt par ouï-dire que pour les avoir vues de leurs propres yeux. Il n'en est pas de même de l'Odyssée. Si l'on songe que les revêtements du mur du Megaron d'Alcinotis sont décrits minutieusement et que chaque détail est bien mis en place (3), on reconnaîtra que le poète devait avoir l'occasion
Aiyaç, ?v6a xi oî xX.uià Bcojiaxa ^évOcat Xtjxvr|Ç, yp^a£a [xapjiatpovTac tsieû/aTai, df^Ottoc ahi.
'H^atoTou ôTxavE B6fA0V Bêtiç àç.-^fv^mtioi jf OiTov dfoTspàevta, [LiX9.r,çtnV ùOavàToioiv /dXxEov 5v f'aÙTOç 7:oiii«aTO xuX.Xo7cod{ci>v
(3) Od. VII 86
yàXxzoï (jiv yetp tôt/ oi âXYjXÉoaT* fvOa xa\ cvOa Iç [jL>j)^ov IÇ oùoou, ntçX ^l Op^Y^^^ xuivoto* yyjinon oà Oupai ;7Jxtvbv B6pLov evtb{ ^ep^ov. aTaOji.o\ S^ipifupEot âv yjaXxita ?9Toc9av oùBû, ipYupgov o'êtp' OnepOupiov, /.puaiv} tk xop<uv7)
d'admirer des murs décorés de la sorte. Les murs de cette salle étaient recouverts, dans toute leur longueur, de feuilles de bronze; la frise était en kyanos, les portes avaient des battants dorés, un seuil de bronze et des jambages d'argent. Dans le megaron de Ménélas, Télémaque est ébloui de Téclat de l'airain, de l'or, de V électron et de l'ivoire (1); et c'est sûrement sur les murs qu'il voit briller toutes ces richesses.
Pour bien comprendre ces descriptions, il faut que nous sachions au juste ce qu'il faut entendre par le kyanos du megaron d'AlcinoUs et ce que peut être cette autre substance désignée par le génitif i^jXsxTpou dans le discours de Télémaque. Comme Lepsius (2) a déjà donné une explication très exacte du mot xuïvoç, il suffira de résumer ici les recherches de ce savant sur cette question; nous nous bornerons à y ajouter quelques observations que réclame le caractère spécial de notre livre.
Kyanos est pris généralement dans le sens de l'acier bleu, et, tout récemment encore, Evans (3) a vivement soutenu cette manière de voir. Cependant cette traduction est contredite par ce fait que, dans le grec moins ancien, ce mot a toujours eu un autre sens. Il indique premièrement le lapis-lazuliy appelé aussi aàffcpEipoç, deuxièmement le bleu d'outre-mer que l'on obtient par la pulvérisation du lapis-lazuli, troisièmement les minéraux dont on se sert pour imiter la pierre et le véritable bleu d'outre-mer. Il y a sur ce sujet un passage classique dans le Traité des pierres de Théophraste (§ 55). Cet écrivain distingue d'abord le kyanos qui s'est formé spontanément (xuavoç «ùtoo^uiiç) , c'est-à-dire le kyanos naturel, du kyanos artificiel ((jx£uaffT(5<). La première expression indique sans aucun doute le lapis-lazuli, comme le
(1) Od. IV, 71 :
.... opdÇso...
yaXxou T£ (ïTEpOKTjv xotB Bcuuara TjyjfjzvTa y puaoO t' ^XixTpou te xa\ àp^upou Tj^'e'XésavToç
(2) Die Metalle in den œgyptischen Inschriften (Comptes rendus de l'Acad. de Berlin, 1871), p. 53-79, 117-118, 129-143.
(3) Vùge du bronze^ p. 14 et suiv.
démontre un autre passage du même traité (§ 39), où est signalée cette particularité du kyanos naturel qu'il est parsemé de poussière d'or, ce qui est une marque distinctive de la lazulite. Après avoir établi la différence entre le kyanos naturel et artificiel, Théophraste s'exprime ainsi : c II y a trois espèces de kyanoSj l'égyptien, le scythique et le cypriote. Pour les teintes foncées l'égyptien est préférable ; le scythique pour les teintes claires. Le kyanos égyptien se prépare artificiellement. Ceux qui ont écrit sur les rois dirent quel roi a, le premier, fait préparer le kyanos fondu (x. x^roç) pour imiter le kyanos naturel ; ils ajoutent que certains peuples, même les Phéniciens, payaient un tribut de kyanos^ en partie non brûlé et en partie passé au
feu (tou |jl2v diirupou, tou Zï ircTrupcofii^vou) ».
L'interprétation des inscriptions et des peintures égyptiennes et l'analyse chimique à laquelle il a fait soumettre les objets d'art égyptiens ont conduit Lepsius à déterminer exactement toutes les variétés de kyanos citées par l'écrivain grec. Les diverses substances, que les Grecs désignaient par le mot kyanos j sont indiquées dans les inscriptions égyptiennes par le mot ^ifishet. La lazulite et le bleu d'outremer, que l'on en tire, s'appellent fesbet-may c'est-à-dire vrai yesbet , quelquefois « bon jesbet deBabylone » ou « bon x'^sbet de Tefrer (Teflel) ». C'est surtout en Tartarie, notamment dans le Badaschkan actuel que se trouve la lazulite. De là, cette précieuse pierre était transportée, à travers la Médie et le pays des Parthes, jusqu'à Babylone, puis jusqu'aux rivages de la Méditerranée. Tefrer ou Teflel n'était sans doute pas le gisement central, mais une des stations intermédiaires que la lazulite trouvait sur son chemin, avant d'arriver en Egypte. Or, les écrivains grecs postérieurs à Hérodote placent en Scythie le Badaschkan actuel où se trouve principalement la lazulite. Il semble donc certain qu'en parlant du kyanos scythique, Théophraste a voulu désigner la lazulite et le véritable bleu d'outremer que l'on en tire.
Dans les inscriptions égyptiennes, on distingue du vrai Xesbei le x^sbet-iri-ty c'est-à-dire le kyanos artificiel qui cor-
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respond au xuavoc axsua(rro<; de Théophraste. Le kyanos artificiel était une pâte vitreuse colorée en bleu avec du minerai de cuivre^ ou parfois avec du cobalt qui imitait la lazulite. Avec cette matière, les Égyptiens fabriquaient, soit en la moulant, soit en la ciselant, des figurines, des amulettes, par exemple des scarabées, des parures pour orner le cou et la poitrine. De plus, on broyait ce verre et Ton se servait de sa poudre bleue pour remplacer le véritable outremer, procédé déjà employé au temps des antiques dynasties de Memphis, Enfin des objets plus ou moins gros en argile et en pierre furent recouverts, en guise de faïence, avec du jesbet bleu ou verdâtre et Ton a constaté que ces objets étaient faits complètement avec du yesbet. Mais ce qui a un rapport plus direct avec Tobjet de notre étude, c'est remploi de briques émaillées de cette manière pour couvrir en partie les murs. Ces briques étaient déjà usitées au temps des rois de Memphis, comme le prouve la grande pyramide de Sakkarah, où l'entrée d'une chambre est encadrée de plusieurs couches de briques à émail bleu (1).
On donnait ordinairement la forme des briques à la pâte vitreuse qui servait à fabriquer le bleu d'outremer. Sur les monuments égyptiens, les briques de cette sorte sont représentées entassées par assises horizontales, et Ton en voit qui sont conservées dans les trésors à côté du yesbet naturel. Comme le verre, pour s'assimiler la matière colorante, devait être fondu, Théophraste qualifie ce genre de kyanos de yyviç ou weirupoijAcvoç, et «Iyw^tioç du nom du pays où il a été inventé. Mais certains indices tendent à prouver que l'invention égyptienne avait été introduite de très bonne heure dans les contrées avoisinantes de l'Asie. Dans le butin conquis par Thoutmès III, lors de sa campagne en Mésopotamie, se trouvait une certaine quantité de yesbet naturel et 24 ten (poids égyptien) de yesbet artificiel. Sur les parois d'un tombeau thébain déjà mentionné et appartenant à l'époque du même roi, nous voyons les Kefa, c'est-à-dire les
(1) Perrot et Chipiez, Histoire de T Art, I, p. 822-826.
Phéniciens apportant comme tribut du -^esbet naturel (1) et de grands vases peints en bleu qui étaient sans doute en jesbet artificiel : c'est un fait qui confirme l'assertion de Théophraste sur le tribut phénicien en kyanos. Les Phéniciens ont d'ailleurs travaillé artistement même le kyanos artificiel : cela ressort non seulement des vases représentés dans le tombeau ci-dessus mentionné, mais encore d'un grand nombre d'autres antiquités phéniciennes conservées à ce jour, parmi lesquelles nous citerons notamment les figurines de divinités, les scarabées et les flacons à parfums en smalt, qui se rencontrent surtout dans les îles de Chypre et de Sardaigne. De même, l'on trouve en Chaldée et en Assyrie des traces de l'habitude qu'on avait dans ces deux pays d*orner certaines parties des murs de briques émaillées de bleu (2).
Enfin le kyanos de Théophraste non soumis à l'action du feu (airup<K) était évidemment la matière colorante qui était mélangée au verre, c'est-à-dire le carbonate bleu de cuivre ou l'ocre bleue. Cette matière se rencontre en cristaux ou sous une forme plus terreuse dans le voisinage des gisements de cuivre, et l'on en tire une poudre bleue, qui cependant change légèrement de ton sous l'action de l'air, inconvénient auquel les Égyptiens cherchaient déjà à remédier en mélangeant le carbonate bleu de cuivre avec la pâte de verre, puis en pulvérisant le tout pour en faire une matière colorante. Le principal gisement de cuivre de la région sud-est de la Méditerranée se trouve à Chypre. Or, comme les Phéniciens ont été pendant longtemps les maîtres absolus de cette île, il est très vraisemblable que le kyanos non soumis à l'action du feu, celui que, suivant Théophraste, les Phéniciens fournissaient aux Pharaons, était le carbonate bleu de cuivre recueilli dans les mines de Chypre.
(1) Voy. plus haut p. 32, note 2. Lepsius nous a assuré que sur une corbeille remplie de substance bleue se détachait jadis nettement Finscription y^esbet,
(2) Perrot et Chipiez, Hisi. de rArt, II, p. 296-309. Briques émaillées avec divers ornements sur fond bleu : de Longpérier, Musée Napoléon Illy pi. IV. Frises et socles en briques émaillées bleues dans les édifices du roi Sargon : Place, Ninive, pi. 14-21, 24, 26-31.
Tels sont les principaux résultats des recherches de Lepsius : nous n'y ferons qu'une seule objection, c'est que Lepsiufi ne donne pas au kyanos de Chypre un sens assez large. Nous avons vu que les Phéniciens avaient appris de très bonne heure à mêler le carbonate bleu de cuivre avec le verre et qu'ils savaient donner des formes artistiques très variées à la matière bleue obtenue par ce procédé. Si, comparé au kyanos égyptien, ce produit avait certaines particularités bien distinctes, il était tout naturel qu'on le considérât comme une espèce à part et qu'on le qualifiât de cypriote; en effet, la matière colorante provenait de Chypre où existaient des fours qui permettaient de la mélanger immédiatement avec le verre. Ceci est une hypothèse d'autant plus vraisemblable que le carbonate bleu de cuivre, laissé longtemps à l'état naturel et transporté ainsi par mer, pouvait facilement changer de couleur. Mais la question se trouve résolue par la manière dont Pline s'exprime sur la matière dite kyanos (l); il nous fait savoir, en effet, que le meilleur kyanos est le scythique, ensuite vient le cypriote, en dernier lieu l'égyptien. D'après ce qui vient d'être dit, le kyanos scythique serait la lazulite naturelle; quant aux deux autres, ce ne serait qu'une pâte vitreuse bleue dont se servaient les Égyptiens et les Phéniciens pour imiter cette pierre. Pline pouvait se tromper lorsqu'il rangea les imitations dans la même catégorie que le minéral ; il résulte néanmoins de ses paroles que le kyanos de Chypre désigne non seulement le carbonate bleu de cuivre, mais encore une certaine espèce de verre coloré avec ce minéral. Cette espèce ne pouvait être autre que celle qui provenait de fabriques phéniciennes.
Reste maintenant à voir quel genre de kyanos était employé dans le megaron d'Alcinous. Comme la lazulite ne se trouve qu'en petits morceaux, on n'a guère pu se servir de cette coûteuse matière pour en couvrir de larges surfaces murales. Quelques savants semblent supposer que cette frise était composée
(1) IlisLNat,, XXXVII, 119.
^^^^■^^^^V^M^^— ^^•^^^^i^^-^^M.^-M^^-^— ^^^^^■^^—^^^^^^M^^^^^^B^^^^^^^^W— ^^■^■^WMM^-^^H^BMiMI^^BMa^^^a^MH^M— ^^Mi..«^^BW«.MB^^.iMM«i^.^^««M^BW««
de petits morceaux de lazulite liés par le mortier. Mais comme la lazulite était dans l'antiquité une matière rare et coûteuse, il est peu probable qu'on ait pu réunir une assez grande quantité de morceaux pour constituer une vaste décoration murale. Il ne saurait être question non plus de peintures au bleu d'outremer ni d'une couleur semblable ; car le poète n'aurait pas dit clairement que la frise était en kyanos. Reste donc le verre bleu ou le smalt. Les fouilles de Mycènes et autres analogues ont prouvé que déjà à l'époque préhOtoérique les objets fabriqués avec cette matière étaient en usage chez les Grecs (1). A cette catégorie appartiennent de petites plaques carrées, rondes ou oblongues, en smalt bleuâtre ou verdâtre, décorées des ornements caractéristiques de cette époque (2). Comme, d'autre part, la plupart de ces plaques sont pourvues de trous et de douilles et que souvent le même tombeau renferme de nombreuses pièces décorées de la même manière (3), nous pouvons admettre que ces plaques, fixées sur un fond quelconque, formaient une sorte de frise. En tout cas, il est douteux qu'une frise composée de cette manière ait jamais orné les parois des tombeaux. Les dimensions relativement petites de ces plaques indiquent plutôt qu'elles étaient appliquées sur des sarcophages ou des caisses en bois. Mais, dans ce cas même, ces frises sont importantes pour nous, car il n'était pas besoin d'une bien grande imagination pour les transporter des sarcophages ou des caisses sur les murs. L'idée a bien pu en venir aux Grecs de ce temps-là, surtout lorsqu'ils eurent
(1) Dans un des tombeaux en puits, on a trouvé des cylindres en verre d'un bleu de cobalt (Schliemann, Mykenae^ p. 183-184), dans deux autres des objets en smalt bleuâtre (p. 278, n"» 350-351, p. 279-336).
(2) Un exemplaire provenant du tombeau à coupole de Menidi est représenté p. 94, fîg. 18.
(3) Une pièce de ce genre a été trouvée à Mycènes, non pas dans un tombeau en puits, mais sous les décombres. Voy. Mykenae^^. 123, n® 166. Dos Kuppelgrabvon}fenidi,?l\U, 12, 13. PI. IV, 3, 12, 13, 15, 17, 19. PI. V,32, 43, 45. A Spata (voy. p. 87) : BulL decorresp. hellénique, II, 1878, p. 192-204. A lalysos (p. 63-64) : Dumont et Chaplain, Les Céramiques de la Grèce propre,!, p. 61, fig. 36.
appris que les Égyptiens, les Chaldéens et les Assyriens avaient rhabitude d'orner de briques émaillées certaines parties de leurs murs. Pourtant le principal monument à ce point de vue est la frise découverte dans le palais de Tirynthe (1) et dont les ornements consistent en partie en incrustations de pâte vitreuse bleue (p. 91, fig. 16). Cette frise appartient à l'époque qui précède immédiatement la formation de TÉpopée; elle était posée à l'endroit où le poète place les incrustations de kyafios dans le mégaron d'Alcinotis et est faite, en partie tout au moins, avec la matière que les anciens appelaient xuavoç. De tout ce qui vient d'être dit, nous sommes en droit de conclure que le kyanos des bandes supérieures de cette salle , kyanos dont parle le poète , n'était autre chose que du verre bleu ou du smalt.
Lepsius a donné une explication tout aussi satisfaisante du génitif ^Xftxtpou qui figure dans le discours de Télémaque (2). Il fait observer à ce propos que l'ancienne langue grecque avait établi une distinction entre le substantif ô îjXexTpoc qui signifie l'alliage bien connu d'or et d'argent, et to ^Âexrpov qui indique l'ambre. Lequel de ces deux substantifs est-il employé dans l'Odyssée? Les incrustations murales d'or et d'argent sont parfaitement admissibles. Quant à l'ambre, comme on ne le trouve qu'en morceaux relativement petits, il n'est guère probable qu'on ait couvert avec cette matière de larges surfaces murales. Mais Télémaque admire simplement l'éclat du mégaron de Ménélas, sans dire comment ni à quelle place du mur étaient appliqués les différents matériaux précieux ; il est donc possible que le poète ait supposé dans son imagination l'ambre non pas appliqué directement sur le mur, mais posé en petits morceaux sur les incrustations métallique^. Au point de vue archéologique et esthétique, il n'y a rien à dire contre ce genre de décoration qui est confirmée par un pectoral trouvé dans un tombeau très ancien de Préneste (3). Il se compose d'une plaque d'or pâle,
(l)Voy. Ch. V, p.88-92.
(2) Sur les métaux dans les inscriptions égyptiennes , voy . p. 129 et suiv.
(3) Archaeologia,4\ , I (Londres, 1867), pi. XIII, 1 .Voy. plus haut,p.31 , note 5.
rehaussée d'ornements géométriques et de morceaux d'ambre ronds et triangulaires; il y a là un heureux contraste de couleurs entre le ton brun foncé de Tambre et le doux éclat du métal. Nous sommes donc obligés' de laisser sans solution la question de savoir si par le mot i^Xsxrpou le poète a voulu indiquer des incrustations faites avec un alliage d'or et d'argent, ou une décoration d'ambre appliquée sur des feuilles métalliques.
Le système d'incrustation dont il est question dans l'Épopée provient, autant que nos connaissances nous permettent de l'affirmer, de la vieille contrée civilisée comprise entre le Tigre et TEuphrate, et de là il s'est propagé peu à peu vers l'ouest. Le revêtement de bronze du tombeau à coupole de Mycènes, connu sous le nom de trésor d'Atrée, et celui de la construction d'Orchomène, connue sous le nom de trésor de Minyas, prouvent que cette décoration était usitée dans la partie orientale de la Grèce tournée vers l'Asie, déjà avant la migration dorienne : c'est un fait qui est d'ailleurs établi par certains mythes et les données de quelques écrivains. Mais, comme l'examen de cette question nous entraînerait ici trop loin, nous l'avons placé dans les additions, à la fin de ce volume. Il demeure acquis que, d'une part, les ancêtres des Grecs d'Asie Mineure couvraient de plaques métalliques les murs de leurs palais, et que , d'autre part, ce genre de décoration était à peine connu des poètes de l'Iliade, nouvelle preuve de ce mouvement rétrograde provoqué dans le bien-être et l'industrie des Grecs par l'invasion dorienne et par les difficultés de la colonisation sur un sol étranger ( 1 ). A l'époque des chants les plus récents de l'Odyssée, les circonstances sont déjà plus favorables et les poètes semblent avoir déjà l'occasion de s'inspirer de la vue des salles royales richement incrustées.
S'il n'est pas absolument certain que les poètes de l'Iliade aient vu de leurs propres yeux des murs à revêtement métallique, on avait sûrement l'habitude, de leur temps, de revêtir ainsi les montants et le seuil des portes; car l'Iliade place dans
(1) Ck)mp. plus haut, p. 70 et suiv.
le Tartare une porte de fer et un seuil d'airain (1). Les portes et les seuils qui ont servi de modèles aux poètes n'étaient probablement pas en métal massif, mais bien en bois et en pierre, garnis de plaques de fer et de bronze. Dans le tombeau souvent mentionné d'Orchomène, le seuil en pierre du thalamos, voisin de la coupole, présente des creux qui ont dû être primitivement comblés avec des plaques de bronze (2). Il faut à ce propos remarquer Tépithète '/aXxo6aTr,« qui, dans Tlliade, est appliquée quatre fois à la demeure de Zeus (3), dans l'Odyssée une fois à celle d'Hephaistos (4) et à celle d'Alcinoils (5). Si cet adjectif est formé, comme on Ta supposé (6), avec le substantif pdxo^ qui signifierait seuil^ il indiquerait un seuil garni de plaques de bronze. Or, on traduit ordinairement ce mot par c posé sur l'airain » : si cette traduction est exacte, il faudrait admettre un plancher tapissé de plaques de bronze. C'est une question que nous examinerons plus loin. Déjà à l'époque de la formation des poèmes de l'Iliade, on avait l'habitude de garnir de feuilles métalliques des objets de bois et de cuir; c'est un fait connu. Nous nous occuperons dans les chapitres IX et XXIII, des garnitures métalliques des chars de combat et des boucliers. L'Épopée parle de bâtons (7), de sceptres (8), de fuseaux (9), de bo-
IvOa oiBiJpsiaf te 7;uXat xa\ yiXxtoç où§6(.
Dans un passage plus récent de la Théogonie (811), il est question de (lap- [lÀptoLl T6 TTjXat xa\ ynihiioç où66(. De même un yuiXxtoç o\àt6ç dans la maison d'Alcinoùs : Od. VII,83, 89. (V. plus haut p. 127 note 3).
(2) Schliemann, Orchomenos p. 29 fig. 7. — (3) //. 1 426. XIV 173. XXI 438, 505. — (4) Od. VIII 321. — (5) Od, XIII 4. — (6) Dùntzer dans /rd/V?rs Zeitschrift II (1^0) p. 108 et dans Kuhns Zeitschrift fur vergl, Sprachforschung XII (1863) p. 3. — (7) Od, XVI, 172 :
?[ xai yjp^Bifi jbd^Sôo) gjrejJiiocjax' *AOiîvr,.
XXIV 2 (Hermès) : ..... f/.e il j^<£65ov pLcià x^patv xaX^v, y^puaeiT^v.
De là Tépithète /^puaôppaTiiç donnée à Hermès :
Od.VSl, X 277, 331. Hymn. III (Mercure) 539, IV 117, 121. V335, XX1X8.
(8) //. I 14. II 268. Od, XIX 91 569. — (9) Od. IV 131 : xpjîiTjv t' ^Xaxirr^v (d'Hélène). xp»^^<^)(>^o( est une épîthète appliquée à Artémis : //. XVI 183. XX 70. Od, \\ 122. Hymn. IV 16, 118. XXVII 1.
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bines (1), de paniers à nourriture (2) et de sièges en or (3); le coffre dans lequel Hephaïstos conserve ses outils (4), la corbeille à tapisserie d'Hélène (5), et les tables de Circé (6) sont en argent. Dans la réalité tous ces objets n'étaient sans doute pas pour la
(1) Od, V 62 (Circé) : xp^aeifl xepxfô' u^aivêv.
(2) Od. V 355 : xp^^Jeia xdJvgta. Dans la tente de Nestor, il y a une corbeille de bronze (x<iXxEiov xavEov) : //.XI 630.
IL VIII
owtal (Héra et Athéné) Ss xp^o^oiaiv lia xXtojxotoi xaOîÇov VIII 442 : auT^c ^è ypiSaetov ItX 6p6vov eùpûona Zeu;
XIV 238, Hérappomet à Hypnos :
....xaXov Opovov dfçOiTov aîe\,
..../^pU<JcOV.
Xpua66povoç est une épithète appliquée à Héra : //. I 611, XIV. 153. XV 5. Hymn. II (Apoll. Pyth.), 127 (305), XII 1 ; à Artémis (//. IX 533. Od. V 123) ; à l'Aurore : Od, X 541. XII 142. XIV 502, XV 56, 250. XIX 319. XX 91 XXIII 244. Hymn. III (Merc), 326. IV (Vén.),218. Comp. Od. XXIÏ 198. XXIII 347. Hymn. IV 226.
(4) IL XXllI 412 :
(5) Od. IV 125... •PuXùj S'apYupEov xdiXapov çÉpe.
Ce lalaros^ don de l'Égyptienne Alexandra, revient dans le vers 131 : •/puaé7)v t' ^XaxitTjv TiXap6v 6'07:6xuxXov Sjtaadsv ÂpY^peov, XP^^^ VÏTÀ XE(Xea xsxpd^avxo.
La corbeille à tapisserie était donc pourvue de roues comme les trépieds d'Hephaïstos. (//. XVIII 375 : xp^^aSi oç' ItCo xuxXa IxiaTto TwOpivi Oîjxev.) Des roues de ce genre sous les vases et autres ustensiles semblent être un ancien motif phénicien. On en rencontre sous les supports (u;;o6i{pLaTa) du temple deSalomon : I, Les Rois ^1^ 27-38.
Des roues et autres fragments de vases de cette espèce ont été 'trouvés à Olympie : Furtwângler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 40. Un brûleparfum roulant en bronze a été découvert dans le tombeau Regulini-Galassi de Cœré : (voy. p. 39, note 2 et p. 114-116) Grifi, 3/on. di Cere. PI. VI, 3. Mus. gregor, I PI. XV, 5, 6. Un autre exemplaire de Véies : Archœologia, 41. I (Londres 1867), pi. IV, 2, p. 206. A ces objets à roues se rattachent les voitures dites à caisse que Ton trouve en Italie comme dans l'Europe centrale et septentrionale : Genthe, Ueber den etrusk. Tauschhandel, p. 61 et suiv. Chantre, Études paléoethnol. dans le bassin du Rhône, âge du bronze, I, p. 222 et suiv. Pigorini dans le Bull, di paletn. ital. III, p. 59. Undset, Xerhandl, der Berlin, anthrop, Gesellschaft, 1883, p. 197-201.
(6) Od. X, 354 : ipan^Çaç ipyoplaç.
plupart en métal massif, mais tout simplement garnis de plaques métalliques. En tout cas, cela est vrai pour les rênes d'or ( 1 ), les pendants d'épées (2), les ceintures (3) et les sandales (4), comme pour les courroies de boucliers en argent (xeXajAwv) (5). Les fouilles de Dodone et d'Olympie ont mis au jour une telle quantité de ces garnitures métalliques, que force nous est de renoncer même à les passer brièvement en revue (6).
Maintenant les murs de la maison homérique, au lieu d'être badigeonnés à la chaux ou garnis de feuilles métalliques ou de kyanos, étaient-ils parfois revêtus de plaques de bois? C'est un fait impossible à démontrer, mais qu'on peut considérer comme probable, depuis que Dôrpfeld a constaté, dans la salle des bains du palais deTirynthe, un revêtement en madriers (7) et soupçonné, avec quelque raison, l'existence d'un placage en bois dans le portique situé devant le mégaron (8).
En tout cas, le bois jouait un grand rôle dans la construction des maisons de cette époque. La tente d'Achille construite par les Myrmidons et dont les murs étaient faits de sapin, le toit de paille et de roseaux (9) ne saurait servir d'exemple,
(1) Xpuaïîvioç, épithète d'Artémis, //. VI, 2(^; d'Ares, Od. VIII 2fô.
(2) Od, XI, 609 : a{xtpBaXio; Zi ot à^ 7C6p\ atiJOecjatv iopirjp
ypuffEo; ?Jv TsXafjiwv, 7va OévxsXa Ipys TéiuxTO, dfpxxot T* è.'^^^i'zi^oi TE auE( /^aponof te Xiovrs^, u9(ji.rva( TE (xdlxai ts ^6vot t' ivSpoxTaofai te. Voy. sur ces vers notre chap. XXX. Comp. aussi //. XVIII 597 (il s*agit ici, il est vrai, de figures plastiques, des danseurs du bouclier d*Achilie):
.... {lay^afpaç eT/ov ypuaEtocç IÇ àc^upicov TsXa[jL(i>vb)v.
(3) Od. V,23i.x'544.
(4) //. XXIV, 340. Od. 1,96. V, 44 : x«Xà 7:fôiXa, afi6p6ota xpu«ia. XpuooïcfôiXoç épithète d'Héra : Od. XI 604. Hésiode, Theog. 952. Deux semelles en bois garnies de métal sur les bords, dans Micali,A/on. ined. PI. 19 n° 9, p. 108. Mus. greg. I Pi. 58, 7. Une paire semblable a été trouvée dans un tombeau de Caeré, qui remonte tout au plus au VI* siècle : BulL deW Inst. 1881 p. 161 N'^- 9,10. — (5) //. XI 38. XVIII 480.
(6) Comp. notamment Curtius, Dos archaische Bronzereliefaus Olympia, p. 10 et suiv, — (7j Schliemann, Tiryns, p. 262-263. (8) Ibid. p. 242. — (9) //. XXIV, 448-453.
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puisque celte tente avait une destination toute temporaire. Mais les maisons d'habitation proprement dites, dont les murs étaient en pierres taillées, en blocaillons ou en briques crues, renfermaient certainement aussi quelques éléments en bois. Les plafonds consistaient, comme dans le palais de Tirynthe (1), en un assemblage de poutres de bois : dans un passage de TÉpopée, les poutres en sapin du plafond sont très clairement indiquées (2). De même il est très probable que toutes les colonnes, les appuis (xiwv) et les montants des portes (^jTaôpç) étaient en bois, comme dans ce palais (3). L'Épopée nous apprend (4) que les montants de portes du mégaron d'Ulysse étaient en bois de cyprès et que ceux du mégaron d'Alcinoiis étaient garnis de plaques d'argent (5). Les battants de portes étaient faits de planches (cravi^eç) bien polies (eu$£<7Tai), bien liées (x.ok'H'uxi) et bien ajustées (tîuxivoîç ipapuTai) (6). Les deux dernières épithètes sont appliquées dans un passage de TO-
(1) Schliemann, Tirynsj p. 312.
(2) Od. XIX, 37 :
EiXdTtva{ TE doxoi xat xfovsç G^6a' I/^ovts;
De ravis général (Buchholz, Die homerischen Bealien, II, 2, p. 108-110) les |is96d(A%i étaient des poatres transversales placées entre les poutres longues du plafond (BoxoQ. D5rpfeld soutient (Schliemann, Tiryns, p. 251) qu'il faut comprendre par (isa^Siiat les poutres qui supportaient le plafond, et par Sqxo{ les poutres dont le plafond était composé. * (3) Schliemann, Tiryns,^. 307-310,318-321. — (4) Od. XVII, 339 :
t^E VÏTZi (ieX^vou OUOOU EVTOaOs OupicDV xXtvdt;ji£vo( oraOïiS) xunapi(To(vb), 3v izozz tsxtojv ÇiajEv l7:t9Ta{jLsvb)ç xa\ It\ ax46ji.7)v tOovsv,
(5) Od. VII, 89 :
oxaOfxot ô'dcpYwpeoi iv y aXxeu) Eoxaaav oùÔco
(6) Od, II 344 (il s'agit du thalamos d'Ulysse) :
xXr/t*(rca\ o'?n£aav aavfôsç ;;uxiv(oç ipaputai SixXfôs;.
XXI, 137 (Il s'agit de la porte du mégaron) :
xXCva^ xoXXi)T^9tv luÇ^otriç aavfôsoaiv
dyssée (1) aux battants de la porte (6upa), lesquels toutefois sont très souvent appelés brillants {(fOLi\,vai) (2), qualificatif qui indique peut-être le polissage du bois. Nous avons déjà mentionné plus haut les portes de fer du Tartare (3) et celles en or du mégaron d'Alcinotis (4). Elles prouvent que le bois était parfois recouvert de plaques métalliques. Quant aui portes d'ivoire, à travers lesquelles passent les songes trompeurs, le poète pensait probablement à de simples incrustations d'ivoire (5).
Les seuils étaient, comme dans le palais de Tiiynthe (6), en bois (7) ou en pierre (8). Le polissage d'un seuil en bois est
(1) Od. XXIII 194 :
6aXa;xoio Oupaç ttjxivujç dcpapuîa;
(2) eipai çasivaJ : //. XIV, 169. Od. VI, 19, X 230, 256, 312, XXÏ,45, XXÏI
(3) //. VIII, 15 (Voy. plus haut, p. 136, note 1). — (4) Od, VII, 83, 88 (Voy. p. 127, note 3).
(5) Od. XIX, 563. 11 résulte de la comparaison XeuxoTÉpïjv... Tcpiorou iXiçavToç {Od. XVIII 197) que Tivoire en lames était généralement connu. On ne peut dire si le fauteuil dont il est question dans VOd, XIX , 55 (xXia^T^v... ôivwTTjv IX£9avTixa\ ipyupco) était simplement plaqué d'ivoire et d'argent, ou bien tout en ivoire avec garnitures d'argent. L'oreille de la clef de bronze citée dans VOd. XXI, 7 (x(dtcti Ô'èX^ipavToç ijâjsv) était évidemment tout en ivoire.
(6) Schliemann, Tiryns, p. 315. — (7) Le seuil du mégaron d'Ulysse (Od. XVII, 339) est en bois de frêne (fiiXivoço586ç), celui du thalamos de Pénélope est en chêne (Od, XXI 23) :
où8<5v TE ôpuVvov npoasSTJasTO, t6v ;:oTe téxtwv Ç^^aev E7:iaTa(xiva>ç xa\ iizi ffxdiOpLTjv i6uv£v
(8) Le seuil de l'enceinte sacrée ou du temple d'Apollon de Delphes était en pierre (//. IX, 404) :
oiô' ZaoL XdiVvoç oùÔbç àç»5'fopoç Ivtbç lipY^i» <l>o(6ou 'An6>X(ovcç, HuOor Ivt TîSTpTjéaayj
Od. VIII 80 :
OuOor iv TjYaO^i), 56' ûjïipS») Xiïvov ouo'Sv.
De même celui de la maison de Zéphyre : PtjXG fni XiOéw (//. XXIII, 202). Le seuil de la maison d'Eumaïos (Od. XVI, 4) comme celui du mégaron d'Ulysse (XVII, 30, XX, 258, XXIII, 88, est appelé XdiVvoç o-iSoç. Il est hors de
indiqué deux fois dans l'Odysée par le verbe Çéw (1) : il ne faudrait cependant pas en conclure que Çecroç oùSoç qui revient dans deux autres passages (2) signifie également un seuil en bois; car l'adjectif dérivé de ce verbe est employé indifféremment dans rÊpopée pour les ouvrages en bois et en pierre (3). Le seuil était parfois recouvert d'une plaque de bronze; nous l'avons vu plus haut (4).
Les poètes nous renseignent aussi parfois sur les instruments avec lesquels on travaillait le bois. On se servait de la hache (TztkvAXiç) et d'un outil que l'Épopée appelle cx^Trapvov (5). On fabriquait l'une et l'autre à l'époque homérique, non plus seule-
doute que le seuil en pierre du mégaron (Od, XVII , 30 et XX, 258) est identique à celui désigné comme étant en frêne (Od. XVII, 339). Le X(iVvo$ où86( {Od. XXIII,88) indiquerait, suivant Dôrpfeld (dans Schlieman, Tiryns, p. 257-258), le même seuil. La différence des matériaux prouve donc que les poètes se faisaient, du moins quant aux détails , des idées différentes, de la maison d'Ulysse. — Gerlach {Philologus, XXX, 1870, p. 508, 512, 513) admet un socle proéminent en pierre, un %p7);;fôb)[jLa, et Tidentifie avec le XàUoç oltZ6ç {Od. XVII 30, XX 258). Mais cette hypothèse n'est fondée ni sur aucune donnée de TÉpopée ni sur aucune analogie dans les monuments. Du reste, remploi du mot o'jd<S; dans un double sens produirait des obscurités et rendrait fort inexacte la désignation du lieu dans le vers 258 du XX*' chant de rOdyssée.
(1) XVII, 341, (voy. p.l39, note 4), XXI, 24 (voy. la note précéd.).
(2) Od. XVIII 33, XXII 72.
(3) Comp. Ëbeling, Lexicon homericum, les mots Çeot^ç, sO^Earoçet luÇooç.
(4) //. VIII 14. Od. VII, 83, 89 (voy. p 136, note 1).
(5) Od. V 234 :
âù)xiv ol TzD.iY.'j't (xiYav, dfpjjiEVov Iv 7caXdc{Ar;aiv, y diXxeov, d^ji^oT^pcuOcv àxa/^fJiivov * aùxàp Iv au7o> orsiXsibv jispixaXXèç IXatvov, eu Ivap7]p6ç * Bb>xê d'ensita 9xinapvov l6Çoov * ijpxs d'6<^ot'o vtJ^ou In' la/aTiîjc^ 80i SévBpsa piaxpà ne^tSxet... 243:
aOràcp ô Tdi[jLvs-co doupa * Ootû^ hi oi t;vuto spYov.
ihat S'i;:iaTa^Vb>( xat 0Td6(JLrjV FOuvsv.
Bien que le passage ci-dessus se rapporte au radeau qu* Ulysse construit dans rile de Calypso, il est très probable qu'on employait de la même manière les mêmes instruments pour tous les ouvrages en bois.
ment en bronze, mais déjà en fer (1). La hache est accompagnée de l'expression qualificative : aiguisée des deicx co/^s (ûta(poT£pui- Gev axa^i^évov) (2); elle était donc à double tranchant (3), ou bien
(1) //. IV 485 : a?Oa)vi aïoiipco. Od. IX 3&1 :
b>ç 8'St' d^vT]p y^aXx£uç itiX^xuv (i^yav ^è oxixa^vov
^ap^daatov* tb y^p ««^s aiôijpou ys xpdlroç 2jt(v.
Sont également en fer les tranchants des haches qu'Achille donne en prix aux jeux funéraires de Patrocle (//. XXIII, 850) :
xaB* d'IifOEt hhoL pL£v TceXixsocç, oixa B'^jpLtnéXsxxa.
Ainsi que les têtes de haches près desquelles se livre le combat à Tare dans le mégaron d'Ulysse {Od. XIX, 578, 587, XXI, 3, 75,81, 97, 114, 127, 328. XXIV, 168, 177.)
(2) Od, V. 235. Les haches à un seul tranchant s'appelaient par opposition Tjpii^îiXsxxa, c'est-à-dire demi-haches : //. XXIII 851 (Voy. la note précédente), 883.
(3) Cette espèce de hache doit être extrêmement ancienne en Orient : on la rencontre en Syrie comme attribut du dieu de Gabala (Lenorman Nouv, gai. myth, PI. XIV, 16, p. 89), en Carie comme symbole deZeus Labrandeus, en Cilicie comme symbole de Sandon de Tarsos (Raoul Rochette, Mémoires d^archéoL comp, I, pi. IV, 6, 7, p. 195 et suiv.). Un bas-relief assyrien représente des guerriers qui abattent les palmiers des ennemis avec des haches de ce genre (Layard, Monum. ofNiniveh, pi. 76). Dans l'île de Chypre, on a trouvé un exemplaire en bronze de cette espèce (Perrot et Chipiez, Ilist, de VArt, III, p. 867, n» 634). Des parures d*or reproduisant ce modèle ont été découvertes en Lydie {BulL de corresp. hellénique^ III, 1879, pi. IV, V, p. 129-130 ; Collection H, Hoffmann, Paris, 1880, pi. XX, p. 50, n^* 3-5). Furtwàngler {Die Bronze funde aus Olympia, p. 33- 34) a recueilli d'autres spécimens caractéristiques. Mais des haches de bronze pesantes à double tranchant qu'on a trouvées à Mycènes, à Tîrynthe et dans d^autres contrées de la Grèce, ainsi que des hachettes votives en or de cette forme découvertes dans les tombeaux en puits de Mycènes et d'autres en bronze provenant d'Olympie prouvent que la hache à deux tranchants a été introduite en Grèce de très bonne heure (Voy. Schliemann, Mykenœ, p. 125, n^ 173 et p. 291, n« 368. Comp, aussi p. 252, n** 329, 330; Schliemann, TirynSj p. 189, n® 100; Mémoires des antiquaires du Nord, 1872-1877, p. 130, no 4, 1878-1883, p. 230, no« 1,2; Furtwàngler, Die Bronze funde, p. 33; S. Millier, Den europaeiske Bronsealders Oprindehe in der Saertryk af Aarboger for nord, Oldk., Copenhague, 1882, p. 329, fig. 32; Comp. notre chap. XXVI).
LIèS MAISONS D'HABITATION.
n'avait qu'un seul tranchant d'un côté et se terminait de l'autre par une pointe (1), Elle servait non seulement à abattre les arbres (2), mais aussi à dégrossir le bois (3). Le polissage proprement dit se faisait ensuite avec le çîceirapvov (4), un instrument qu'on ne peut pas définir au juste ; les poètes se conten-
Fig. 33. — Bas-relief égyptien avec instruments à polir le bois.
(1) On a trouvé une hache de cette sorte à Hîssarlik (Schliemann, Ilios, p. 565, n^ 958); de même un exemplaire en bronze dans Tîle de Thermia (Mémoires des antiq. du Nord, 1872-1877, p. 130, n® 3), et un autre en fer dans un tombeau du Dipylon (voy. p. 98-99, note 1). Sur un bas-relief assyrien, une divinité, probablement le dieu du tonnerre Raman, porte une hache de ce genre (Layard, Mon.of Niniveh, pi. 65, Perrot et Chipiez, Hist, de l'Art, II, p. 76, fig. 13). Sur les vases à figures foncées, les archers vêtus à la manière des Scythes sont souvent armés de cette hache (Par ex. Mon deirinsl., IX, pi. IX, X). Enfin les deux sortes de haches se rencontrent ensemble sur des vases à figures noires, qui représentent des ateliers de forgerons {Berichte d^saeehs, Ges. d. Wissensch. 1867, pi. V, 2; Monum, delV Inst. IX, pi. IX, X, XI, pi. XXVIII, 1.)
(2) //. m, 60-62, XIII, 391, XXIII, 114. Od, V. 243.
(3) Od, V. 244. Cette action s'y trouve exprimée par les mots 7:£Xixxr,aev Vi^x xQt^xîô, par conséquent par un verbe dérivé de néXsxuç.
(4) Od, V, 234-245 (voy. p. 141 note 5). Ulysse a reçu de Calypso une cognée et un aiiiapvov. Comme avec le premier de ces instruments, il abat et dégrossit les arbres (TscX^xxriaev), le dernier n*a guère pu servir qu'à polir les poutres (245 : ^h^t S'IniaTajiivcaç). Ce même travail d'abattage et de polissage se trouve décrit dans l'Odyssée (XXIII, 195), mais sans qu'il y soit fait mention d'aucun instrument :
xai t6t' ?7:8ix' irÀM>\o^ x6[jl7jV Tavu^ûxXou ïkoL{r^^ xop'xbv 8'lx f fi^Tjç 7:pOTa{jito)v à^i^iix /.*^*V
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tent d'en dire qu'il était plus petit que la cognée (1). On remarque souvent sur des monuments égyptiens et sur des scarabées carthaginois un instrument servant à polir le bois. C'est un petit crochet planté à angle aigu sur un manche relativement court; tantôt il a la forme d'une feuille, tantôt il est légèrement recourbé en dehors, vers le milieu (fig. 23) (2). D'autre part, de nos jours encore, on appelle en Grèce <rx£7Txpvi un petit rabot tranchant avec lequel les charpentiers polissent le bois ; nos figures 24 à 26 reproduisent cet instrument sous trois faces différentes. Un bas-relief trouvé à Larissa en Thessalie et représentant un charpentier qui « fait une poutre au moyen d'une hache à main » (3), n'est malheureusement pas encore publié. Lequel de ces types se rapproche le plus du cx^xapvov homérique, c'est ce qu'il est impossible de dire avec certitude.
Bien que le sol (JdcTreJov oi^aç) fût artistement an^angé (tux- Toç) (4) et que le poète l'indique même une fois comme étant solide ( îcpaTaiWoç) (5), il est tout probable que cette solidité laissait à désirer. Lorsqu'il s'agit, à propos du combat à l'arc, de placer les douze haches dans le mégaron d'Ulysse, Télémaque n'a pas de peine à faire une large fente dans le plancher, pour y ranger les haches qu'il entoure de terre ensuite (6).
(1) Dans rOd. (IX, 391. Voy. p. 142, note 1), le tt^Xsxuç en tant que fi^T»? est opposé au oxi^capvov. Si la dérivation de ce dernier mot du verbe axà7:-Tci> est exacte (Curtius, Grundz, d. griech, Etymol^ 4« édit., p. 166, n® 109, p. 682. Comp. p. 153, n<> 686), il est très probable qu'il désignait un outil primitif, semblable au celte et que Ton pouvait employer de différentes manières, soit comme houe, soit comme hachette ou comme ciseau.
(2) Voy. Chabas, Études sur r antiquité historique, 2« éd., p. 68^9, 306- 306. Notre figure 23 est la reproduction d'un bas-relief égyptien trouvé à Thèbes, d'après Wilkinson-Birch, The manners and customs of the ancient Egyptians, I, p. 227, n«> 6. — (3) MittheiL des arch, Inst. Athen. AbtheiL XI, 1886, p. 53, n« 26. — (4) Od, IV, 627, XVII 169 : iv Tv>xtG londl^. — (5) Od, XXIII, 46 : xpataf^Ôov oiiôaç. — (6) Od, XXI, 120 :
rpwTov (jiv T,{ki%ioL^ a-rijasv, oià ti^pov ôpuÇaç 7;aai {jLÎav (xaxpijv, xa\ Ir^ cidiOjir^v lOuvev,
De même, après la lutte avec les prétendants, le sol est remué si bien que Télémaque et les deux bergers sont obligés de l'égaliser avec des instruments de labour (1). Il en résulterait que ce plancher se composait simplement de terre battue ou d'une couche d'argile étendue sur le sol.
Cela, comparé à l'époque précédente, indique de nouveau un mouvement rétrograde. Dans le prétendu trésor d'Atrée, le sol est enduit d'argile comprimée, « peut-être un mélange de chaux, d'argile et de terre glaise» (2).
Tel était probablement aussi le sol du tombeau à coupole de Ménidi (3). Le sol du tombeau à coupole découvert près de THèraion d'Argos est fait de terre glaise et de cailloux (4). Celui du palais de Tirynthe est fait
Fig. 21 à 96. — nabot tranchant servant à polir le lH)is.
Voy. notre Ch. XXVI. Dans les Jahrbûcher fur clas^, PhiloL de Fleckeîsen (XXXI, 1885, p. 99-100), Breusing soutient qu'un sol si peu solide était impossible et suppose que Télémaque avait fait entasser dans le m^ron de la terre et avait planté des haches dans ce tas. Mais alors le poète n'eût pas manqué de dire que cette terre était rapportée et qu*on avait fait un monceau. Breusing a, en outre, oublié de tenir compte d'un passage où le peu de solidité du sol est péremptoirement démontré (v. la note suiv.).
(1) Od. XXII, 455 :
X^Trpoiaiv SdÉntBov Tuxa TroivjTcro S^jioio Euov.
Comp. Fabricius, De archit, grœca comm. epigr,^ p. 70.
(2) MittheU. des deutsch. arch. Inst. in Athen, IV, 1879, p. 117.
(3) Dm Kuppelgrab von Menidi, éd. par Tlnst. arch. ail. d'Athènes. p. 46.
(4) MittheiL des deutsch. arch, Inst, in Athen, 1878, p. 277.
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avec un soin tout particulier (I). Dans quelques appartements, il se compose d'une couche de mortier étendu sur un fond de terre ordinaire mêlée avec de la terre glaise. Dans d'autres, le même fond est recouvert d'une double couche de mortier, d'abord une assez épaisse mais peu durable, ensuite une plus mince mais plus solide. Des cailloux sont ajoutés là où le sol était plus particulièrement exposé aux intempéries de l'air, comme dans la grande cour des hommes et dans le grand portique. Ces cailloux manquent dans les appartements ; le sol y a, par conséquent, une surface plus polie. Tous ces planchers sont d'une solidité qui contraste absolument avec les données de l'Épopée sur le plancher du mégaron d'Ulysse. Dans certaines parties du palais, le plancher est même décoré : par exemple dans le portique situé devant le mégaron, il offre une ornementation formée de carrés et de losanges (2). Le même motif orne le sol du mégaron où l'on remarque encore sur les carrés des traces de couleur rouge, tandis que les bandes qui les séparent sont encore légèrement colorées en bleu (3). Des ornements géométriques rouges sur fond jaune ou blanc sont visibles dans le corridor situé à l'est de la salle des bains (4), et des traces de couleur rouge dans une chambre contiguë à ce corridor (5) ; enfin dans le mégaron des femmes, on observe des traces analogues ainsi que des lignes gravées (6). Si les poètes de l'Épopée avaient connu des parquets ainsi décorés, ils n'auraient pas manqué de les mentionner dans tel ou tel passage, ne fùtrce que par l'épithète ttoix-OvOç qui caractérisait le mieux les parquets de ce genre (7).
Il convient de noter tout particulièrement le parquet d'or sur lequel les dieux s'assemblent , d'après un passage de l'I-
(ï) Dôrpfeld dans Schliemann, Tiryns, p. «313-314.
(2) Dôrpfeld, Ibid,, p.. 242-243. Comp. notamment la restauration du plan, p. 237, n« 113.
. (3) Ibid,, p. 255-256, n» 116. — (4) /ôirf., p. 266-267.
(5) Ibid., p. 267. — (6) Ibid., p. 274.
(7) Voy. ch, XXX de ce livre.
liade, autour de Zeus (1). Est-ce un simple effet de Timagination? C'est douteux, car des parquets de ce genre apparaissent de très bonne heure, chez les peuples de l'Asie antérieure. Le sol était doré à l'intérieur et autour du temple de Salomon, dont la construction et la décoration étaient dirigées par un artiste de Tyr (2). Le même luxe régnait dans le temple de Bel, à Babyloae (3). Cet usage asiatique fut adopté par les Grecs; on en a peut-être une preuve dans Tancien chant des moissons connu sous le nom de l'Eirésionè (4). Les chanteurs souhaitent à la maltresse de la maison dont ils approchent, de tisser en marchant sur de Vélekiros. Cette expression, à moins qu'on la prenne dans un sens figuré , indique qu'à l'époque où parut ce chant, un sol garni d'un alliage d'or et d'argent était considéré comme le signe d'une maison tenue avec magnificence. En tout cas, un tombeau de Chiusi, qui remonte au commencement du sixième siècle avant J.-C. (5), prouve que l'usage de couvrir le sol de plaques métalliques pénétra de très bonne heure en Étrurie. On a trouvé dans ce tombeau une partie du sol recouverte de plaques de bronze clouées au bord
01 tï Oeo\ r^èip 7.T^s^ xocOv((jLevoi rjYopâcovTO
(2) I. Les Rois y 6, 30 : <( il étendit aussi une couche d'or sur le sol, à rintérieur et à Textérieur du temple i.
(3) Avienus, Desci\ OrbiSy 1200 :
Stat ma\ima Beli Aula quoque argento domus Indo et dente nitcscit, Aurura tecta operit, sola late contegit aunini.
(4) Hom. epigr. XV, 10 :
Voy. plus haut la distiction entre 6 ^Xexipoç et to ijXsxTpov (p. 134). En tout cas, si Ton applique à un parquet le vers de VEirésioné, il ne peut être question ici que d'une couche d'un mélange d'or et d'argent et non d'ambre qui était trop fragile et en trop petits morceaux pour pouvoir se prêter à cet usage.
(5) Mon. deir Inst, X, PI. 49*. Annal 1877. Tav, d'agg. U. V, p. 397-410.
et soutenues par des barres de fer superposées à angle droit. La décoration de ces plaques avait bien souffert; on a cependant reconnu sur quelques fragments des traces d^une sorte de décoration asiatique en forme de lotus (1). Par conséquent si le parquet d'or mentionné dans Tlliade fait allusion à un modèle réel, il ne faut pas en conclure que les parquets de cette espèce étaient très fréquents dans les villes ioniennes. Au contraire, deux raisons combattent cette hypothèse. La première, c'est que l'Épopée ne mentionne un parquet d'or qu'une seule fois, et le place non pas dans la demeure d'un mortel, mais dans un lieu de réunion des dieux. La seconde c'est que, dans la description des maisons de Ménélas et d'Âlcinoûs, que les poètes ornent de tout le luxe imaginable, il n'est nullement question d'une décoration de ce genre. Il est donc probable que le poète de ce chant de l'Iliade n'a pas vu de parquets d'or ; il n'en parle que parce que la réputation de luxe des constructions orientales était parvenue jusque chez les Ioniens.
L'épithète j^aV/,oêar/îç a, au point de vue qui nous occupe, une importance toute particulière (2) ; il faut donc y revenir. S'il signifiait posé sur V airain , il indiquerait un sol garni de plaques de bronze, comme celui du tombeau de Chiusi , que nous venons de mentionner.
Pour compléter le tableau de la maison homérique, il faut enfin envisager deux choses. Non seulement dans le mégaron d'Ulysse (3) et d'ÂlcinoQs (4), mais aussi dans le thalamos de Nausicaa (5) , il y avait un foyer où l'on faisait rôtir journellement des pièces de viande ; les armes d'Ulysse souffraient beaucoup (6) de la fumée qui s'en répandait. La fumée de ce foyer et du bois résineux avec lequel on éclairait et l'on chauf-
(1) Bull deWInët. 1874, p. 205.
(2) Voy. plus haut p. 136. — (3) Comp. Od, XVIII, 43 et suiv, XX, 123. XXI, 176, 181. XX1II71, 89,
(4) Orf. VII, 153.
(5) Od, VII, 7-13.
(6) Od. XVI, 288-290. XIX 17-20.
fait (1) les appartements, à rapproche de la nuit, devaient à la longue noircir les murs et les plafonds; l'épithète enfumé (at6a>.de^) est, en effet, appliquée au plafond de la maison de Priam (2) et au mégaron d'Ulysse (3). Il faut en conclure que le fond des appartements d'une maison homérique était généralement terne et sombre. Quant à la propreté, elle laissait beaucoup à désirer. Des débris d'animaux récemment abattus, tels que pieds de vache et peaux de taureaux (4) sont disséminés sur le parquet du mégaron où sont venus banqueter et s'enivrer les prétendants de Pénélope, la fine fleur de la jeunesse achéenne. Comme on préparait les mets dans le même local et que le tirage de la fumée, comme nous venons de le dire, était insuffisant, l'air devait être fortement saturé d'une odeur de cuisine. Cela n'empêchait nullement les Grecs de cette époque de se sentir parfaitement à l'aise. Bien au contraire, les vapeurs de graisse leur causaient un plaisir tout particulier, à tel point que, pour les poètes de l'Épopée, cette odeur très intense est la marque d'une maison bien montée (5). La graisse fumant dans les sacrifices procure même de grandes jouissances aux dieux immortels (6). Devant la maison d'Ulysse se trouvait, en outre, un tas d'ordures sur lequel couchait
(1) Od. XVIÎI , 307 : owitta XajjLrTTJpa; tpeîç îoraoav iy jxs-ifdÉpoiaiv ,
Sfpa 9ae{voisv ' 7:sp\ Ss ÇûXa xdyxava Oîjxav , au2 n%koL\f 3:£p(x7)Xa, vèov xsxeaopitva x.^Xxo> xa\ BatSocc pi6Tê[JLtaYov.
Comp. XVIII, 343. XIX, 63 et suiv. — <2) //. II, 414; npiàfiooio (jiiXaepov «fOaXdcv.
(3) Od, XXII, 239 : aîOaXésvToç ivâc {jLSYipoio [xaaOpov.
(4) Orf. XX, 299. XXI ï, 362-364.
XV{97)V Vit. TCsBfou d[v6(JL0l QgpOV OÙpSVOV E?3(0
Od. XII , 369 :
Od. X, 10:
xvtoo^sv dé Tc S(û(jLa (d'Alolos) ::6ptaTEvax^(Ç£Tai ocuX^.
IL 1 , 66. IV, 49. VIII, 549-551. IX, 500. XXIV
le chien Argos couvert de vermine (1); il y avait également un tas d'ordures devant la maison de Priam (2). Si nous rassemblons tous ces faits, nous arriverons à cette conclusion que Tatmosphère d'une maison royale au temps d'Homère aurait impressionné d'une manière fort désagréable un odorat tant soit peu délicat.
Parmi les meubles garnissant les maisons, les sièges se trouvent très souvent mentionnés. Ils sont désignés par les mots epovoç et x^i<7(jLdç, et dans deux endroits par /Xifsin. Le poète du XXIV® chant de l'Iliade (3) emploie Gpdvoç et x)^i(i(ji.dç comme synonymes ; mais dans d'autres passages (4) ces mots indiquent des sièges de deux sortes différentes. Cela est surtout très clairement établi dans le P' chant de l'Odyssée (5) , où le poète raconte que Télémaque fait asseoir sur un Opdvo; Athèna qui vient d'entrer dans le mégaron sous les traits de Mentes, tandis qu'il prend pour lui-même un x).i(jp^. Le premier de ces sièges, étant offert à un hôte, était sans doute plus convenable. Cette explication est confirmée par ce fait que, partout dans l'Épopée, sauf dans un seul passage (6), les sièges des dieux s'appellent Opdvoi (7). Cette explication concorde aussi avec l'unique vers où le x^icrpidç est désigné comme siège divin. Lorsqu'Iris, sur l'ordre de Zeus, eut défendu à Héra et à Athèna d'aller au secours des Achéens, ces deux déesses rentrent dans l'Olympe et s'asseoient, au milieu d'autres dieux, sur des x^iapi d'or; là-dessus Zeus entre et prend place sur un
(1) Od. XVII, 291 et suiv. Ck)mp. Philologus, XXX (1870) p. 506.
(2) IL XXIV, 640, Comp. 164. — (3) Od. IV, 123, XIX, 55.
(4) //. XXIV, 515 (il est question d'Achille) : dTW Opévou Jipro. 597 : £Î6to ô'év %XiŒ(ic5 noXudaiBdXft), îvOev ivéorr). Cîomp. //. XI , 623 : Iç x)»ic(tjv eXÔovTcç iiCi xXwixoiji xaOrÇov , et 645 : àîih 0p6vou wpTo oaEtvou.
(5) Od. I, 145. III, 389. X, 233. XV, 134. XVII, 86, I, 79. XX, 249. XXIV, 385 : xaxà xXiap.ouç te 0p6vou( te.
(6) 130 : aÙTTjv o'Iç 0p6vov £?a£v dfYwv, Onè Xtra TTETaaaaç... 7:ap' o'auTèç xXwpibv O^To icoixfXov.
(7) //, VIII, 436. — (8) //. I, 536. VIII, 199, 442. XIV, 238. XV, 124, 142, 150. XVIII,389, 422. XX, 62. Od. V, 86, 195. X, 314, 366. J/ymn. I (Apoil. Del.) 9.
Opow; d'or (1). Le poète asans doute assigné ce siège au roi des dieux, aûn de le distinguer des autres divinités.
La seule épithète qui accompagne (tpo'voî et qui indique une particularité bien déterminée est ^j^rMç haut (2). Deux autres qualités ressortent du passage qui dépeint la mort d'AntinoUs (3). AntinoQs est asssis à table et s'apprête à porter la coupe à ses lèvres lorsque la flèche d'Ulysse le frappe à la gorge. Il est aans doute assis sur un Opovoç , comme les autres prétendants (4). Blessé mortellement, il penche d'un côté, laisse tomber la coupe et repousse avec les pieds la table placée devant lui. 'Le poète ne dit pas que le siège est dérangé , ni que le prétendant en est tombé ; il est donc probable qu'il se représentait le 9povo; resté debout et AntinoQs affaissé sur luimême; il en résulte que ce siège devait avoir une base solide et des bras élevés. Si nous résumons tout ce qui précède, nous devrons faire remarquer surtout ce fait que dans la langue homérique, comme dans la langue ultérieure, les sièges des dieux sont appelés presque exclusivement ftpiivoi (5). Il suffit de rappeler ici le trône monnaie a\lT"a o^ de l'Apollon amycléen (6) et celui du Zeus no»olympien (7). Les descriptions contenues dans les auteurs et les monuments nous renseignent assez bien sur ces deux sièges ainsi que sur les sièges des autres divinités. Tous ces sièges avaient une base carrée très solide, un dossier montant au moins jusqu'à la nuque et des bras élevés,
{1) //. Vm, 442. — (2) Od. Vlll, 422 :
(3) Od. XXII, 8-20.
(4) Od. XXII , 21 : toi B'étiâSiioaï (iviior^p!!... Èx 3! 9f.6wùii àvifouwv.
^) Milanil'a démontré dans leifuseo ilaliano di antich. classica, I, p. 312, note 1,
(6) Paounias 111, 18, 9. — Comp. Klein , Arch. epigr. Miah. avi Oeslerreieh, IX, p. 147, 166 et sniv. — (7) Paus. V, 1 1 .
tout au moins à la hauteur de la poitrine du dieu. Nous donnons ci-contre comme spécimen (fig. 27) le revers d'une monnaie frappée sous Adrien à Élis; elle représente la statue du Zeus olympien et reproduit assez clairement un modèle de thronos (1). Comme tous ces sièges ont un dossier très élevé, Tépithète O^jnr.Xoç leur convient parfaitement. Déplus, la manière dont TÉpopée fait mourir Antinous est très possible dans Thypothèse d'un siège solide muni de bras très élevés. Si Ton veut une autre preuve curieuse à Tappui, l'on n'a qu'à regarder le vase phénicien trouvé à Chypre et dessiné à la figure 28 (2). Le peintre a représenté ici deux hommes à demi couchés sur des sièges dans le genre de ceux qui nous occupent (3) ; s'ils ne tombent pas de ce siège ou avec celui-ci, c'est grâce à la construction particulière du meuble.
Voyons maintenant les adjectifs qui nous renseignent sur les matériaux dont les sièges sont faits. Tout d'abord $e<rro;, poli, indique le bois (4) De même ciyaXdeiç et (paeivo;, qu'on rencontre une fois comme épithètes d'un seul et même thronos (5), indiquent l'éclat d'un bois poli et frotté avec de la graisse. Très souvent le Opdvo; est appelé xp^^e^^ç, d'or (6). Il est évident qu'il faut entendre par là un meuble non point en or massif, mais bien en bois garni de feuilles métalliques. Nous citerons comme spécimen de cette espèce de siège un fauteuil trouvé dans une très ancienne chambre funéraire de Chiusi (7), et qui
(1) Overbeck, dans sa Geschichle dergr, Plastik, F p. 467 note 18, a rassemblé tout ce qu'on sait sur cette monnaie.
(2) D'après Perrot et Chipiez, Ilist, de Vari, III, p. 711, n« 523.
(3) M. Perrot prétend que ce peintre a voulu représenter des personnages assis, et que c'est par maladresse qu'il les a dessinés ainsi. Nous ne saurions nous ranger à cette opinion : il eût été, en effet, beaucoup plus commode pour l'artiste de faire un corps droit et des membres raides qu'un corps à demi couché et des membres pendants.
(4) Od, XVI , 408 : ln\ ÇecTrotai 0p6voiaiv. — (5) Od. V, 86 : Iv Op6vfj) IBpiSaaaa çaeivÇ), aiYaX66VTi. — 0p6voç çaeiv^ç : //. XI, 645, XIX, 422, Od. VII, 169.
(6) V. plus haut, p. 137, note 3.
(7) Ann. delV Inst. 1878 Tav. d'agg. Q l'' P, p. 296-297.
correspond assez bien au type du Ofnvo; homérique, bien que ses
Fig. ï8. — Vase plicnicien U■ou^ê i Cliyprc.
bras soient moins hauts et moins solides (fig. 20). Ce slé^e fait de plaques de bronze qui n'auraient pu résister au poids d'un
homme assis , était sans doute destiné simplement fi un usage funéraire. Mais il reproduit évidemment un siège usité dans la vie quotidienne d'alors, qui devait être en bois garni de plaques de bronze. Une autre épilhète àpy^poi^oî (1) prouve que le epo'voî d'Homère était souvent consolidé avec des clous d'argent, ou bien seulement garni de ces clous, dans certains
pif. 30. — Fantcuil de bronze ponant un ossuaire de même mêlai. (Exinilt de l'Art Étrtuqiit de I. HarUia, p. 101, llg. lET.)
endroits, en guise d'ornements (2). C'est ce qui ressort du siège de Cluusi. Les plaques dont il est fait sont maintenues au moyen de gros clous de bronze, pendant que de petites bossettes faites au repoussé, simulant des têtes de clous , décorent le dos du siège. Enfm le siège de Chiusi était recouvert d'un
(1) IL XVIII, 388. Orf. Vil, 162. VIII, 65. X,314,366. XXn,341.ffj/mn. IV (in Vener.) 165.
(2) Comp. le chap. XXIX.
drap de lin : c'est un détail tout à fait homérique. L'Épopée mentionne, en effet, dans quatre endroits (1), l'usage d'étendre des étoffes sur les 9po«i, afin de les rendre plus moelleux. Sur
le siège de Chiusi se trouvait posé un vase de bronze avec les
(l) Od. 1, 130. Voir p. 150, note 6. — VU , 95 :
It Si Opdvoi lafH totyov i^iptSaiT' ifvBa xa\ jfvBi If jîufai IZ ofôoïo Sia[inEpf;, li6' li\K(i:\r>i
imp^pia idWMpO', ÛT:iïtp8( 31 XW tisfSalXev
.. Il xc Qpiivoii E*ïi:oi^ioi9i r^RiiTa; ^îXXtTï TtQpfupfau;.
Dana un puaage, cet usage est indiqué aussi pour le xXisjiic ili. IX, 300). 11 est probable que le tapis de laine {xii^t ^<ù.<au>v {ploio) qu'on apporte
cendres d'un corps. La pensée qui avait dicté cette disposition est assez claire : ce siège représentait celui sur lequel le personnage vivant avait coutume de s'asseoir; placé dans le tombeau, il portait le vase contenant les cendres du défunt.
En ce qui concerne le x^ierpi;, ce devait être, si Ton en juge par la forme du mot, un siège dont le dossier attirait surtout l'attention. L'épithète ypuieioç (1), dont il est accompagné dans rÉpopée, fait supposer qu'il s'agit là d'un meuble garni de feuilles métalliques; une autre épithète (w)u{Xoç) suppose des motifs décoratifs (2). Enfin ce fait que Télémaque avance de sa propre main un xT^iop? vers le Ôpovoç où son hôte s'était assis (3) , prouve que le premier de ces sièges était relativement facile à déplacer. Si l'on veut se faire de la forme du x>icr|jLoç, une idée approximative que ne peuvent donner les indications très vagues qui précèdent, le plus simple est de regarder les sièges qui se trouvent dans les tombe a ziro de Chiusi (4), où ils servent aussi de supports aux vases funéraires (5). Notre fig. 30 représente un de ces sièges en argile, qui est conservé au museo degli asili de Chiusi (6). Le fond de tous ces sièges est rond et relativement bas; le dossier, solide et très haut, entoure presque entièrement la base, ne laissant qu'une étroite ouverture sur le devant. Ces sièges sont en métal battu (7) ou en argile (8); ils imitent évidemment des modèles en bois
dans le mégaron à Hélène (Od. IV, 123-124), en même temps que le siège (xXicj(y)), est destiné aussi à recouvrir ce siège. Nous allons démontrer plus loin (ch. XI) que Tépithète Xerrr^ç appliquée aux ^fcXoi {Od. VII, 97) signifie de toile. Le sens du mot *\k (Od. I, 130 et X, 353) est incertain (natte d*écorce ou couverture de lin? Voy. ch. xi).
(1) //. VIII, 436. — (2) Od. I, 132. Comp. le ch. XXX. — (3) Od. 1, 132 (voy. plus haut p. l&O, note 6).
(4) Voy. plus haut p. 29-30 note 3. — (5) Comparez Milani, Museo xtal. di antichitàclassica^ I (1885) p. 289etsuiv. Un siège en marbre du Palazzo Corsini prouve que ce type se retrouve aussi à une époque plus récente (Afon. delV Inst. XI, pi. IX. Ann. 1879, p. 312 et suiv. Bull. 1843, p. 68. — (6) Mus. xtal. di ant., I, pi. IX, 10, p. 323. — (7) Bull. delV Inst. 1883, p. 194. Mus. ital.l, pi. 9, 9* pi. IX, p. 327. — (8) Mus. ital. I, 308-309, pi. VIII, 10, p. 323 (notre fig. 30), pi. XII, 1,315, pi. XII, 2, p. 316, XIII 2, 318.
garnis de métal. Dans les spécimens en argile, Timitation du travail des métaux se reconnaît aux tètes de clous modelées dans l'argile : les clous servaient, en effet, à consolider . les feuilles métalliques. Il en résulte que les modèles primitifs de tous ces objets avaient une couverture métallique désignée par l'épi thète xpuexeioç. Le dossier et le fond sont souvent ornés de motifs géométriques (1) qui, comme nous le verrons au chapitre XXX, correspondent à l'expression ^ixO-oç,
Les baignoires (iai|Aiv6oç) (2) faisaient également partie de l'ameublement de la demeure des rois. Dans la luxueuse maison de Ménélas, il s'en trouvait deux en argent que Ménélas avait reçues en don du roi d'Egypte Polybe (3). Mais l'épithète èuÇecTo; {bien poli) (4), qui accompagne généralement la baignoire, fait supposer une matière autre que le métal. Ce mot est employé partout dans l'Épopée pour désigner des objets de bois (5) ; il est donc tout naturel d'admettre que ces baignoires étaient en bois. Seulement ici se présente une objection. Les peuples classiques se servaient du bois beaucoup moins que les barbares et que les modernes pour fabriquer des récipients d'un certain volume. Chez les Grecs et chez les Romains le tonneau de bois était beaucoup moins fréquent que le dolium ou l'amphore d'argile (6) ; OH ne le rencontre guère que dans les colonies où les peuples classiques étaient en contact immédiat avec les barbares (7). Ajoutons à cette remarque générale ce fait que la seule baignoire datant d'une époque voisine de la période florissante de l'Épopée n'est pas en bois, mais en terre. Dans le
(1) MuM. ital I, pi. XII, 1-3. — (2) //. X, 57G. Od. III, 468. IV, 48, 128. VIII, 450, 456. X, 361. XVII, 87-90. XXIII , 163. XXIV, 370.
(3) Od. IV, 128 : ôc MevtXdU^ Bûxe Bu' ipyvpéac i9a{i{v6ouç.
(4) //. X, 576. Od, IV, 48. XVII, 87 :
l{ o*dioa(jL{vOouç ^avT£( 2uÇiTrtt{ Xouoavio.
(5) Ebeling, Lexicon homericum,
(6) Hehn, Kulturpflanzen und llauslhiere, 3^ éd., p. 508-511, 4* édit. p. 470 472.
(7) Tel est le cas des Massaliotes : Cœsar, Debello civ, II, 11.
palais de Tirynthe qui renfermait, on le sait, une chambre de bains spéciale, on a trouvé le fragment d'une baignoire en argile rouge grossière. Si Ton en juge par ce fragment, cette baignoire ressemblait comme forme à celle des baignoires modernes; elle avait un rebord saillant et était pourvue de chaque côté d'une forte poignée horizontale. Le fond rouge du fragment en question est décoré d'ornements blancs; la surface extérieure et le rebord sont couverts de bandes horizontales, la poignée, qui s'est conservée, de bandes verticales; à l'intérieur, on voit trois bandes horizontales entremêlées de spirales (1). 11 est évident que des récipients ovales de cette dimension n'étaient point fabriqués au tour, mais faits à la main et polis ensuite avec un polissoir, procédé qui explique parfaitement l'épithète èu^Ê^To;. On se demande donc si les baignoires bien polies mentionnées dans l'Épopée étaient en argile.
Les renseignements que fournit l'Épopée sur les sièges bas sans dossier (^(çpoç) (2), sur le banc de pieds (ôpf.vu;) (3), qpé- >^aç) (4), les tables (TpxTre^a) et les lits O'^y}^) (5) sont trop in-
(1) Schliemann, Tirym, pi. XXIV c, p. 158, 263-264.
(2) //. III , 424. VI , 354. XXIV , 578. Od, IV, 717. XVII , 330 , £02. XIX, 97, 101, 506, XX, 259, 387. XXI, 243, 392, 420 XXIV, 408.
(3) Le 0p6vo{ était généralement accompagné d'un Ôp^vo^ (//. XIV, 238- 241. XVIII, 389-390. — Oi. I, 131. X, 314-315, 360-367. Comp. XVII, 409, 402, 504). Il en est de même du xXiajxoç (Od. IV, 136).
Le Op^vuî était fixé à la xXia{7i de Pénélope {Od. XIX, 55) :
xXiafïjv ^V nOT£ TéxTwv.
7;ofrjg' Ix{JLaXiO(, xaî u;:b Opfjvuv jroatv r^xâv ::poaçué' iÇ aùxTJç.
Devant le siège à dossier de Chiusi dont il a été question plus haut (p. 152-153) on a trouvé un meuble très endommagé en bronze, {Ann. deirinst, 1878 Tav. d'agg. Q 1») dans lequel nous avions reconnu un banc de pieds (Bull, delV InsL 1877 p. 195 Ann. 1878, p. 257). Mais pendant la restauration, on a constaté que ce meuble symbolisait plutôt une table. Comp. Milani, Museo ital, dx antichità class, I, p. 312, note 4.
(4) Od, XVII, 231, XVIII, 394. — (5) L'épithète 8ivu)t6« indique un travail de tourneur très soigné (//. III, 391). On n'a pas encore trouvé d'explication
suffisants pour qu'on puisse les rapprocher des spécimens conservés sur les monuments plastiques. Au contraire, nous sommes assez bien renseignés sur la construction d'un engin très important de l'art militaire, nous voulons parler du char de combat.
Nous allons donc quitter la demeure* des rois et nous prions le lecteur de bien vouloir nous suivre dans la plaine de Troie, où les armées ennemies s'avancent l'une contre l'autre, en première ligne les chars de combat portant les chefs, en seconde ligne l'infanterie (1).
«atisfaisantepouprépithèteTpTiT6;,/w?rc«^(//. 111,448. Od. III, 399. VII, 345. X, 12. //. XXIV, 720. Od. 1,440). Le lit le plus ancien de Tantiquité classique est celui du tombeau découvert à Caerè par Regulini et Galassi (voy. plus hautp.39note2, 114-116 Grifi ,i»fon. diCere, pi. IV, 6. Mus. gregor. 1, pi. XVI 8). Le fond de ce lit est un treillis de lattes de bronze. Telle est aussi la disposition d'une couchette funèbre figurée sur un vase du Dipylon (Mon. delV Inst. IX, pi. XXXIX, l). Braun (Buinen und Museen Boms, p. 784, note 2) pense que Tépithète ^pn'^i indique les ouvertures comprises entre les sangles de bronze. Mais c'est une erreur : car ces ouvertures ni*ont pas été percées; elles sont formées tout naturellement parla superposition des sangles. (1) //. IV, 297 et suiv. XXIII, 133. Dans un passage de TÉpopée (//. VI, 46^2), lorsque les Grecs sortent du camp, c'est l'infanterie qui passe d'abord le fossé; les chars ne viennent qu'ensuite. L'ordre a été interverti ici à cause de la proximité menaçante de l'ennemi victorieux. Les guerriers qui montaient les chars étaient, au moment du passage des fossés, pour ainsi dire hors de combat et auraient fait des pertes très sensibles si les Troyens les avaient attaqués. Il était donc d'une tactique rationnelle de laisser marcher d'abord l'infanterie , afin de faciliter aux chars ce passage des fossés et de les couvrir contre une attaque subite de l'ennemi. Voy. sur remploi des chars de combat : Albracht, Kampf und Kampfschilderung bei Homer, Naumburg, 1886, p. 13 et suiv.
CHAPITRE IX
(d[ç{i,a, d[p(iais, o/sa, dtfpoç)
On peut constater l'usage des chars de combat en Egypte et dans TÂsie Antérieure jusque dans les premières années du dix-septième siècle (1); il se répandit plus tard à chaque génération dans ces deux pays (2). Lorsque Rhamsès II entra en campagne contre les Hittites, au quatorzième siècle, les chars de combat constituaient les principales forces de son armée comme de celle de son adversaire. La division des Hittites qui se mit en embuscade à Kadesch était, suivant la version du manuscrit de Pentaour, accompagnée de 2,500 attelages (3). Les sculptures d'Ibsamboul , très vivantes (4), représen-
(1) Le roi Aahmès I'^'" (d'après Lepsius 1684-1659 av. J.-C.) qui délivra VÈgj^te de la domination des Hyksos , combattait déjà sur un char de guerre (Chabas, Études sur P antiquité historique, 2* éd., p. 422). Il semble même que ce char ait été employé plus anciennement chez les peuples de TAsie antérieure , auxquels les Égyptiens n*ont fait que remprunter (Brugsch, Geschichte Aegyptens, p. 273 et suiv. Ebers, Aegypten und die Bûcher Moses, I, p. 221. Hehn, KuHurpflanzen und Hausthiere, 3® éd., p. 32-33, 4« éd., p. 26, 3(K)1). En tout cas, le char de combat était déjà très usité chez les populations de la région arrosée par TEuphrate (Naharina) , à Tépoque où Thoutmès I<^^ entreprit sa campagne en Mésopotamie (1646-1625). Voy. Chabas, ibid, p. 441. Brugsch, ibid. p. 235, 236.
(2) Thoutmès III, dans sa première campagne de Syrie (1591-65), ne conquit pas moins de 924 chars de combat sur Tennemi : Brugsch, p. 303
(3) Brugsch, p. 504, 506. — (4) Rosellini, Mon, delV Egitto, I, pi. CIII-CX.
tent fort bien le spectacle grandiose des deux armées se ruant l'une sur l'autre (1).
Étant donné que des relations multiples s'établirent dès le milieu du second millier d'années entre les contrées sud-ouest de l'Asie Antérieure et la Grèce Orientale, l'emploi des chars de guerre ne tarda pas à se propager dans le Péloponèae. Ils ont
Fig. 3t. -' cbar de guerre égyptien.
dù s'y introduire avant la migration dorienne, puisqu'on en trouve sur des stèles funéraires de Mycènes (2). En tout cas, les héros d'Homère adaptent demille façons différentes leur manière
(1) 1,3 renommée de la puissance des chars égyptiens pénétra jusqu'aux oreilles des aédes homériques. On lit, en effet, i&ns l'Iliade (IX, 383), à propos de Thèbes d'Egypte i
diiipE{ âÇoi/viîoi 9'uï litr.oiaiv axI S-fiOfii.
(2) ScWiemann,jtfyfe)ME, p. 58, 90,91,92, 97,100-102, n« 24, 140, 141 (d'où est extrait notre fig. 40) .
ÉPOPÉE komUique. Il
de combattre aux chars de guerre (ap;jix, appLXTa, oj^ea^ <ïi?poç); les poètes de TÉpopée nous le disent assez clairement (I). Les chars transportent rapidement les guerriers d'un point du champ de bataille sur un autre, accélèrent la fuite et facilitent la poursuite. Quand un guerrier combat à pied, le conducteur se préoccupe de tenir son char aussi près que possible du combattant. Le char est en réalité un lieu d'attaque et de retraite (2).
Si nous examinons les données de l'Épopée sur la construction de ce véhicule, nous serons amenés à constater les particularités suivantes.
Les chars de guerre étaient très légers. Ils volent à travers le champ de bataille sans être arrêtés par les morts ni par les débris d'armes qui jonchent le sol (3) ; ils passent même pardessus les fossés (4). Eumélos, dont le joug s'est brisé pendant la course et dont les chevaux ont été tués , tire son char avec les mains à travers la carrière jusqu'au lieu de refuge (5). Diomède se demande même s'il ne doit pas emporter sur ses épaules le char de Rhésos du bivouac desThraces (6). Les chars de guerre avaient un seul axe (7), par conséquent deux roues (8). Sur Taxe était posée la caisse (^içpoç) (9) qui consistait en une plate-forme
(1) Voy, surtout VOd. XVIII , 263 :
Tn7:o)V t' (L>xu7:6Sa>v IniSTjTopa; , oi xe Tot/iiia Ixpivav ij^Ya vsfxoç ô[jLoifou noXifAoïo.
(2) Les principaux passages de V Iliade sont : V, 108, 249, 329. XI, 339- 342, 488. XIII, 385, 535-538, 657. XI V, 430. XV, 456. XVI, 864 et suiv.; XVII, 130, 500-502, 613-615, 699.
(3) //. XI , 534^7. XX, 499-502. Comp. XX , 394. — (4) //. VIII , 179. XII , 110-113. XVI, 380.
IL XXIII, 533. — (6) //. X, 505. XXIII
(7) //. V, 833 : Upayt ç^y'^'^î <^5«^. ^^. XIII, 30.
a&Toç 8' Ix Bbpoio Tcapàt Tp6'/^ov iÇexuXCaOr] Tpr^vTjç Iv xovfrjaiv.
(9) Ce mot a dû signifier primitivement un siège bas sans dossier (Voy. plus haut, p. 158, note 2). Ensuite il a été étendu au plancher (fond) de la
bordée d'un entourage ou garde-fou (eTri^Kppix;) (1). Suivant les données de l'Épopée , le bois (2), le treillis (3) et les garnitures métalliques (4) entraient dans la composition de cette caisse. Lacaisse était garnie d'une antyx (avru^) (5) , en bois recourbé et par conséquent très flexible (6), qui servait de bordure à l'entourage ou formait une espèce de main-courante. C'est à Yantyx qu'on attachait les rênes, lorsque le char était au repos (7j. Les épithètes xafjiTwXoç et àyxuXoç (8) accompagnant les chars de combat ne peuvent s'appliquer qu'à leur partie principale, c'està-dire à la caisse de la voiture; il faut donc admettre que cette caisse était munie d'un entourage courbe. Elle était d'ailleurs relativement basse, puisque les conducteurs de chars sont souvent blessés à la partie inférieure du corps (9). Bien que, dans les combats décrits par l'Épopée, il ne soit question que de chars à deux chevaux, les poètes semblent cependant avoir connu les attelages à un seul cheval. D'abord Agamemnon dit, avant la bataille, qu'en ce jour le coursier de plus d'un guerrier suera
caisse de la voiture, ensuite à la caisse môme, puis, camixie pars pro toto, à la voiture tout entière. C'est dans ce dernier sens qu*il est employé dans riliade, p. ex. V. 193. X, 305. XVII, 436.
(1) //. X , 475. — (2) II. XVI, 402 : EuÇiaToi h\ Stçpco. Od, IV, 590 : 5(?pov iiÇoov (de même dans Hésiode scut Herc. 352). //. II , 390. XIX, 395. IV, 366. XI, 198. XXIII, 286. Od. XVII, 117. IL V, 193. Le fabricant de voitures s'appelle 4p|WiT0Kr,Yb$ (ivijp : //. IV, 485.
(3) //. XXIII, 335 : lunXéxtw h\ U^pt,. XXIII, 436. Voy. Hésiode (scut. Jlerc. 63, 306 et 370).
XIII, 398. XVI
en traînant son char (1). En second lieu, il est question, dans une comparaison (2), d'un cheval qui traîne son maître à travers les champs dans une course rapide. Enfin, à propos d'Achille, il est dit qu'il se précipite comme un coursier qui emporte légèrement son char dans la carrière (3). Ces comparaisons semblent beaucoup plus naturelles avec l'hypothèse, qu'à côté des attelages à deux chevaux, il y en avait à un seul cheval, et si les poètes ne mettent en scène que les premiers, c'est que ceux-ci font plutôt image et flattent mieux l'imagination. On ajoutait quelquefois aux attelages de deux chevaux un cheval de réserve (-apviopo;) (4), qui était attaché à l'un des che-
(1) //. II 390 : topt&aet Bireu îiwco; l6Çoov Spjia xiTatvwv.
(2) II, XXIII, 517 : 8<jaov 51 -po/^ou înnoç di^CcrraTOii, Sç fdt t' ivaocTX
oOpalai' ô ^i t' 6rpi\ j^oXa Tps'xei, ow^é ti îtoXXiq Xoipn ujtamr^ç, ircXio^ iri^foic dÉovTC(«
(3) //. XXII , 22 : 9&ui{ASvo( £>96^ XrjKXi^ dlcOXoç6^ç auv £/,eaçiv,
6( ^dé Ti ^ila ôérjcii TtTaivou.evc; Tt^tcio. Gomp. XII , 58.
(4) //. VIII 80-88. XVI, 152, 467-475': 6 l\ nijôaaov oClTaaev T;::tov
f-p^iï BtÇibv (!&{xcv' 6 5"' t^pax' ôwpÀv itcrOeav.
OU^yUT*, ITTuBt) XtÎTO ItaplîcpOÇ W XOvCTjffW.
Tcîo {Atv AÙTsuiâcav ^cuptx>KU7è( iSpiTO Texaup . oiraaoiaevcç rocvurixcç àcp 'Rft/éc; 77ftpà lAYipcO, ditÇac diir^(|^£ 7:xpricpcv cùo* tuaTr.asv. Tw 8' tôiiv<biTy)v, ev oè f vn^soi xavuoOEv.
L'action représentée dans ces vers a été souvent mal comprise, même par Grdishoî {Dos Fuhï'werkbei Jlomerund Ilesiod y p. 36, note 35). Grashof adopte la version du Scholiaste âv U ^uxvlpi xdvuaOev et, pour expliquer ces mots, dît qu'Automédon, après la rupture de Tattelle, a été forcé de les atteler au timon (fuTiippour fu|ji6;) même. Mais l'expression xp{xg BèÇuy^v ne peut signifier : V attelle s'est brisée, mais bien ; Vattelle a craqué (les chevaux effarouchés s'étant brusquement séparés). Du reste le poète, si Ton en juge par les passages analogues de TÉpopée , nous aurait présenté Automédon attachant les chevaux au timon et ne se serait point borné à nous indiquer le fait accompli. Évidemment les mots èv Bè puTTjpcii tavuoOev doivent être traduits par : les chevaux se rangèrent sous les rênes, que les chevaux effarouchés avaient embrouillées. Deux passages de V Iliade (III, 261 ,311, et XXIII , 323), mon-
vaux d'attelle ou à l'attelle elle-même (1) et courait à côté sans tirer (2). II est certain que ce cheval était muni de guides, sans quoi le conducteur n'aurait pu le maîtriser. Il était destiné à effrayer l'ennemi en mordant et se jetant en tous sens, et sans doute aussi à remplacer immédiatement les chevaux d'attelle qui succombaient (3).
La comparaison des monuments permet de déterminer les contours de certains détails.
Si, comme c'est très probable, les Égyptiens, de même que les Grecs, ont emprunté l'usage des chars de combat aux contrées du sud-ouest de l'Asie Antérieure (4), il convient d'examiner ici les monuments égyptiens à ce point de vue spécial. On y remarque trois sortes de chars de combat qu'on ne peut pas distinguer toujours très nettement, car ils sont reliés par des types de transition (5).
Nos figures 31, 32 et 33, représentent trois chars de guerre appartenant à l'époque de Rhamsès II (6). La différence consiste
trent que tavueiv est le verbe consacré pour indiquer que les chevaux sont bien droits et alignés sous les rênes. Hésiode (seul. Uerc, 308) appelle les rênes ^uTdl. Il est donc très probable quej^uiTJps^a le même sens.
(1) Cette attache s'appelait ïrapTiopiai (//. VIII, 87. XVI, 152).
(2) Lorsque Ménéias offre à Télémaque trois coursiers et un char bien poli (Od, IV, 590), le nombre trois indique deux chevaux d'attelle et un cheval de réserve. Il faut supposer deux chevaux d'attelle et deux chevaux de réserve au char d'Hector (iL VIII, 185-191), à moinsde biffer, avec Aristarque, le vers 185 où Hector mentionne quatre chevaux. (Comp. Lehrs, De ArUtar. Stud, homer., 2* éd., p. 195). En tout cas, deux chevaux seulement tiraient le char, car Hector leur parle au duel (iXX' êtpofjLocpTEîTov xa\ anetôcTov). Du reste, les attelages de quatre chevaux ne sont mentionnés que dans des passages qui sont probablement des interpolations. (Voy. la comparaison de VOd. XIII, 81-83 et le discours confus de Nestor //. XI, 698-702, où les TtYoapec àOXo9<Spci Iitkoi wzoXow S/^to^iv que Neleus envoie à Élis font songer involontairement aux jeux olympiques).
(3) Comp. Schlieben, Die Pferde des Alterthums, p. 157-160.
(4) Voyez plus haut, page 160, note 1.
(5) Textor de Ravisi a réuni les spécimens les plus importants des chars égyptiens (Voy. Congrès provincial des orientalistes français^ Égyptologie : Études sur les chars de guerre égyptiens. (Bull. I. 2 vol. p. 439-^4).
(6) Fig. 31 : attelage égyptien de la bataille de Kadesch (plus haut, p. 160
surtout dans la construction de la caisse. Dans le premier (flg. 31) cette caisse est fermée de tous côtés; dans le second (fig. 32) elle offre de chaque côté une ouverture limitée en haut par une main-courante qui correspond à Yantyx homérique; dans le troisième (fig. 33) elle est réduite à une bande étroite, sorte de tablier qui ne couvre que la partie antérieure du corps du guerrier et court le long de la plate- forme. Ici la balustrade ou Yantyx part de l'extrémité supérieure du tablier en question, et, faisant une courbe, vient rejoindre les deux extrémités de la bordure du marchepied. La caisse était, dans ses parties essentielles, tout en bois ; mais les rangs de clous, souvent visibles sur les bords de la caisse (fig. 33), le caractère de Tornementation et certaines données des inscriptions (1) indiquent que le bois était souvent garni de métal.
Les chars des Chetites (Hittites) qui guerroyaient contre Rhamsès II (fig. 34 et 35) (2) ont une caisse entièrement fermée; elle se distingue des chars égyptiens construits de la même façon (voy. fig. 31) en ceci que, au lieu d'être bombée par derrière, elle descend en ligne courbe jusqu'à la plate-forme. La manière dont les artistes ont figuré la caisse indique bien qu'ils ont voulu représenter un objet en bois. Cependant les rangées de clous et les disques cloués près de la face antérieure du char (3)
d'après Rosellini Moniim. delV EgiUo (Monum, reali) I, pi. CI II. — Fig. 32 : char de Rhamsès II, d'après Rosellini, loc, cit., pi. 1, CIL — Fig. 33: Char du même roi, ibid. (Mon. cty.) pi. CXXlI, 2.
(1) Voy. un char de bronze du roi Thoutmès III dans Brugsch, Geschichte .'Egyptens, p. 300. Un autre d*Amenhotep IV (Chunate) en or et en bronze , ibid, p. 429 et 431. La lettre bien connue du papyrus Anastasi I, mentionne des ornements de chars et des incrustations métalliques (Textor de Ravisi, loc. cit. p. 464).
(2) Rosellini, / Mon. deW Egitto, I (mon, reali), t. CIIl-CX. Comp. aussi Wilkinson-Birch, The manners of the anc, Egyptians, I, p. ÎS9, n® 5. Nos figures 34 et 35 reproduisent deux attelages de la bataille de Kadesch d'à. près Rosellini I. pi. CIIL
(3) Un bas-relief assyrien représentant une machine de siège dont les parois sont consolidées au moyen de disques semblables (Perrot et Chipiez, Histoire de Part, II, p. 105, fig. 26) nous confirment dans l'idée que ces disques étaient en métal.
prouvent que les planches de la caisse étaient consolidées au moyen de garnitures métalliques. En tout cas, les incrustations métalliques chez les peuplades du sud-ouest de l'Asie Antérieure remontent à une très haute antiquité : des inscriptions égyptiennes rapportent, en effet, que déjà Thoutmès III (1591-65), dans les campagnes qu'il fit contre les Rutennu ou les Lutennu éta-
Fig. 33. — CbM de guerre égypUca.
blis en Syrie et en Mésopotamie, emportait dans son butin des chars d'or et de vermeil (1) et recevait comme tribut des peuplades de l'Asie Antérieure des chars garnis d'or, d'argent et de bronze (2). Lorsque les Israélites vinrent, au treizième siècle , sous la conduite de Josué et des Juges, se fixer sur la terre de
(1) Lepsius, Die Metalle in den œgyplischett Imchriften (Abhandl. der. Berl. Akademie 1871), p. 48 et 51. — Brugsch, Getchichte iEgypten», p, 300-303.
(2) LepsiuB, ibid., p. 40. — Brugsch, p. 305, 309, 310, 315.
Chanaan, ils évitèrent de lutter contre les peuplades établies dans la plaine, car ils redoutaient leurs chars de guerre en fer (1).
Les chars assyriens (2) ont tous des parois très solides, et leur ornementation offre toutes les particularités du style métallique. La caisse rappelle, sur les anciens monuments (fig. 36et 46) (3), la caisse fermée des chars égyptiens (voy. fig. 31), avec cette dif-
Fig. 3t. — Clior de guerre bftUle.
férence toutefois que la bordure en est légèrement abaissée sur la face antérieure et qu'elle descend verticalement par derrière. Plus tard, au contraire (fig. 37) (4), la bordure supérieure est tout à fait horizontale , parallèle à la plate-forme et recourbée seulement
(1) Josné XVII, 16. Les Juges 1, 19. iv, 3.
(2) Comp. Layard, M'nive A and Ug retnaim,U, chap. iv.
(3) La figure 36 est tirée de l'ouvrage de Layard, The Mon. ofNxniveh, p. 28 ; la figure 46 à la page 16 du même ouvrage.
(4) Layard, ibxd. pi. 72.
aux deux extrémités. En même temps, la caisse devient plus large et plus haute; avant elle n'arrivait que jusqu'au milieu des cuisses du guerrier, maintenant elle le couvre jusqu'au basventre. De plus, dans les types plus anciens, l'extrémité du timon était reliée à la face antérieure de la caisse par des traverses, probablement en bois recouvertes de riches étoffes de lin ou de coton. Sur les monuments plus récents, ces traverses sont remplacées par de simples tringles ou lattes. Cette disposition, qu'on rencontre aussi dans les chars grecs, était évidemment motivée par la loi qui régit le levier à bras inégaux : le bras le plus court, c'est-à-dire le lien entre le timon et la caisse était plus fort que le bras plus long, c'est-à-dire le timon. Le timon et Tattelle étaient, de cette façon, pour ainsi dire suspendus et ne pesaient plus sur les chevaux qui, par suite, pouvaient employer toute leur force à tirer.
Les chars assyriens sont en général attelés de deux chevaux auxquels souvent est ajouté un cheval de réserve, comme à l'époque homérique (fig. 36) (1). Mais parfois on rencontre aussi des attelages d'un cheval (2).
(1) Le seul monument de sculpture qui nous renseigne un peu sur Tattelage des chars de guerre assyriens est un bas- relief représentant le passage d*un fleuve par une armée assyrienne et rembarquement des chars de guerre (Layard, Mon, of Niniv., pL XVI). Malheureusement les chars placés sur les navires sont pour la plupart fort endommagés. Cependant on distingue nettement, dans un de ces chars, outre la pointe du timon, une attelle pour deux chevaux. Ce char n*était donc traîné que par deux chevaux, et, s'il y en avait un troisième, ce ne pouvait être qu*un cheval de réserve; car on ne remarque point de rênes sur les monuments assyriens. Un autre bas-relief (Perrot et Chipiez, Hist, de Vari, II, p. 100, fig. 23) nous montre, il est vrai, un char fait pour trois chevaux de trait; en effet, le timon, forme une fourche à deux branches dont les pointes sont engagées dans Taxe ; aux deux branches, à Tendroit où elles se réunissent, est adapté un joug extérieur. Évidemment le cheval du milieu tirait sous la fourche, les deux chevaux extérieurs chacun sous le joug. Mais un siège à dossier placé sur l'axe indique bien que ce véhicule n'était point un char de guerre, mais de parade.
(2) Place, Ninive, pi. L, LI n^- 34, LX n^ 1. — Perrot et Chipiez, Hist. de Vart, II, p. 491, fig. 221.
Des peintures de vases cypriotes offrent un spécimen très ancien du charde guerre phénicien {fig. 38) (I). La caisse correspond, au point de vue de la forme et des proportions, à l'ancien cbar assyrien (fig. 36). Faut-il voir dans les motifs d'ornementation demi-circulaires une couverte d'écaitles métalliques ou simplement une balustrade percée à jour? C'est ce qu'on ne saurait dire au juste, car l'exécution en est bien négligée.
De même, on se demande si nous sommes ici en présence d'un attelage de deux ou d'un seul cheval.
Le peintre, il est vrai, n'a représenté qu'un ' seul cheval ; mais on distingue nettemen dans les mains du conducteur des guides doubles : l'artiste
a donc peut-être VOU- ^'«- ^- - "'" ""^ euerre liUtLle.
lu représenter un
attelage à deux chevaux, et s'il a négligé de peindre le second cbeval, c'est parce qu'il eût été caché par celui du premier plan. Les coupes d'argent (2), souvent citées , nous offrent un type de chars plus récent (fig. 39) (3). Autant que l'exiguïté des figures
(1) Voy. p. ex. les vases cypriotes du British Muséum. Perrot et Chipiez, Niêl. de l'art, III, p. 715-720, n" 537, 528. Notre figure 38 est tirée de cet OQTrage. — (2) Voy. plus haut p. 27 , note 3, et p. 34-37.
(3) Mus. gregor., I, pi. LXIII, 2, 3, pi. LXIV, 2, 3. — Mon. dell'Iiul. t. XX.XI , 1 (c'est k cette publication que noue avons emprunté notre fig. 39). Voy. Perrot et Chipiez, loc.cil., lU, p. 759, n" 543.
permet de formuler un jugement, ce type parait, au point de vue de la construction de la caisse, analogue aux plus récents chars assyriens (ftg. 37); seulement ses roues sont plus basses. L'exécution des stèles funéraires de Mycènes (1) est trop grossière pour qu'on puisse, d'après elles, se faire une idée exacte des chars de guerre qui étaient employés dans le Pélo-
Fig. 36. — CliBT (le guerre aisjirien.
ponèse avant la migration dorienne. Les véhicules qui y sont représentés semblent être des chars à deux roues attelés d'un seul cheval et dont la caisse est si basse qu'elle couvre à peine le guerrier jusqu'au milieu des cuisses. Cependant il est à peu près certain que, si nous n'y voyons qu'un seul cheval, c'est que le sculpteur n'était pas capable d'en représenter deux. Une des stèles de ce genre les mieux conservées est reproduite à la fig. 40 (2). Il est difficile de dire ce que peut bien signifier l'objet cunéiforme placé immédiatement derrière la caisse de la voiture.
(1) Voy. p. 77, note3. — (2) D'après Scliliemann, Mykeaae,p.91, n" 141.
MaiB, comme sur les monuments égyptiens, assyriens et phénicieos, des arcs, des carquois et des haches de combat sont fréquemment attachés à la caisse du char, il est permis de supposer que le sculpteur de Mycènes a voulu représenter ici un
Fig. 37. — Cliar de guerre assyrien.
carquois, ou un large couteau, ou tout autre objet semblable; seulement ne sachant pas le sculpter sur le char même, il l'a placé par derrière. C'est là d'ailleurs un procédé dont on trouve (le nombreux exemples dans l'art archaïque grec. Nous avons à mentionner encore ici un cachet d'or provenant des tombeaux en puits et dont la gravure représente un archerqui, monté sur un char, poursuit un cerf (1). Cette voiture paraît être à deux
(1) Schliemann, Mykenae, p. 259, n<'334.
roues et attelée de deux clievaux; autant que Texiguïté de rimage nous permet d'en juger, la caisse qui couvre le chasseur jusqu'au bas- ventre, semble être plus haute par devant et par derrière que sur les côtés.
Sur les vases du Dipylon (1) il n'y a point de chars de guerre, mais seulement des chars de courses. Mais nous devons également en tenir compte dans notre étude. En efifet, tant que les chars de guerre étaient en usage chez les Grecs, ils servaient indistinctement à la lutte et aux jeux. Il suffit de rappeler à cette occasion que les rois achéens, aux funérailles de Patrocle, s'élancent dans la carrière sur les mêmes chars qui les avaient conduits au combat. Lorsque le char de guerre disparut, il conserva longtemps son type caractéristique dans le char de course. Sur les monuments grecs archaïques, les deux sortes de chars ont la même forme (2). Il est même permis d'admettre que les artistes, en représentant les chars de guerre, s'inspiraient des chars qu'ils avaient l'habitude de voir dans les hippodromes. Nous sommes donc en droit d'examiner ces derniers chars, à titre de comparaison, surtout s'ils remontent à une époque rapprochée des temps homériques.
Mais les vases du Dipylon offrent deux sortes de chars de course qu'il est bien difficile d'apprécier à cause de la grossièreté de l'exécution. Voici d'abord un attelage de deux chevaux (fig. 41) (3). La caisse est extrêmement basse et oblongue; sur le côté tourné vers le spectateur elle est ornée de lignes qui se croisent en losange; sur les faces antérieure et postérieure, on remarque une balustrade en forme de fer-à-cheval (avTuÇ). Les deux roues qu'on aperçoit sous la caisse semblent indiquer une voiture à quatre roues. Mais ici encore il est possible que le peintre, embarrassé défaire deux roues se couvrant plus ou moins, ait trouvé
(1) Voy. plus haut, p. 92-100.
(2) Il suffit de rappeler ici le vase de Cœrè où le char de guerre d'Amphiaraos a la môme forme que les chars qui ont couru aux funérailles de Pelias {Mon. delV Insi, X, pi. IV, V).
(3) D*aprôs les iMon. delV InsL, IX, pi. XXXIX 1.
plus simple de les placer Tune à côté de l'autre. En tout cas, c'est évidemment à son inhabileté qu'il faut attribuer la manière dont il a placé le conducteur : il est debout sur la bordure de la caisse ou sur une surface couvrant cette dernière au lieu de se tenir sur le plancher. L'autre voiture représentée sur un vase du Dipylon (fig. 42) (1 ) est évidemment un attelage d'un cheval à deux roues. Sur le devant de la plate-forme s'élève un tablier auquel le peintre a donné une singulière forme triangulaire, lorsqu'en réalité son bord devait être courbé. Il consiste en un cadre rempli de bandes croisées. Le timon, de même que sur le vase assyrien plus récent (flg. 37), est relié au moyen d'une latte ou d'une corde à la bordure de la caisse. Il convient de mentionner, en outre, ici deux fragments de vase trouvés à Tirynthe et dont les peintures se rattachent à la série céramique découverte dans les fouilles de Mycènes. Ces fragments méritent de fixer notre attention, parce que des attelages d'un cheval y sont très nettement indiqués. Mais ils ne nous renseignent nullement sur la construction du char, car les morceaux où les chars étaient représentés manquent (2).
Si maintenant nous examinons les monuments d'un style archaïque plus avancé (fig. 43) (3) , nous y remarquerons une tendance à alléger la caisse du char, comme chez les Égyptiens (4). La caisse ici a un tablier qui couvre jusqu'aux genoux ou jusqu'au bas-ventre les personnes placées sur la plate-forme. Partie de là, Vantyx se recourbe élégamment en arrière et forme ainsi une sorte de balustrade qui est reliée de chaque côté par une latte verticale plus (5) ou moins large (6) avec le tablier
(1) D'après les Ann, delV Imt, 1872, tav. d'agg. J. — (2) Schliemann, Tiryns, pi. XIV , p. 116-117 pi. XV, p. 101 (voy. notre chap. xii).
(3) Cette figure est une reproduction du char représenté sur le vase François d'après les Monum. deir Inst,y IV, pi. LIV, LV. Mais le dessin de M. Milani, comparé à Toriginal, a été rectifié dans certains détails.
(4) Voy. plus haut p. 166, fig. 33. — (5) Voy. le char d'Hector sur le vase corinthien des Monum, deW Inst., 1855, pi. XX.
(6) Voy. le char d'Amphiaraos sur un vase corinthien dans les 3/o/t. delVInsL, X, pi. IV, V.
OU avec la bordure du plancher. De même que dans le char de guerre assyrien plus récent (fig. 37) et dans le char de courses d'un des vases du Dipylon (fig. 42), le timon est généralement relié à la caisse au moyen d'une barre (1) ou d'une corde (2).
Enfin puisque les Étrusques, comme nous l'avons vu dans le chapitre III, ont longtemps conservé certains vieux types de l'industrie grecque, il faut mentionaer encore ici les chars représentés dans les peintures murales d'une tombe de Corneto (3) fig. 44 et 45 (4).
Nous y voyons des jeunes gens occupés des préparatifs d'une course qui doit avoir lieu en l'honneur du défunt reposant dans cette tombe.
Le peintre a reproduit ici Frg. an. - cuar phôninc n.
d'une manière très claire la
construction du tablier fixé à la plate-forme. On y reconnaît distinctement un cadre à bordure plusieurs fois recourbée et couvert d'un treillis de courroies ou de lisières.
Quelle est parmi les formes de chars que nous venons de
(1) C'est le cas des attelages du vase François (voy. p. 183, fig. 43) et des TBses attiqaes à figures noires (Gerhard, Auêerletene Vattnbiider, IV, pi. 250). Sur le vase du Dipylon reproduit dans l'Arch. Zeil., XLIII (1885, p. 129), autantqu'onpeutenjuger par une peinture incorrecte, l'extrémité du timon et la caisse semblent être reliées à la fois par une barre et par une corde.
(2) Il est hors de doute que l'artiste a voulu représenter une corde, p. ex. sur le vase corinthien dans le char d'Amphiaraos [Mon. delCInsi., X,pl. 4,5), ainsi que sur les vases attîques de style sévère à figures rouges, tels que le vase Troilos de Campana {Mon. deW Inst., X, pi. 22, 2) et dans le char de Dionysos sur la coupe, d'Euxitheos {Mon. deW Intl., X, pi. 23, 24, auxquels est empruntée notre fig. 48).
(3) Dans la tomba délie bigke : Kestner et Stackelberg, Graeber von Corneto, pi. 1 et Buiv. — Micali, Sloria, pi. LXVIII. — Museo Gregor., I, 101. — Canina, Elntria maritima, II, pi, LXXXV. — Miltorf, V Architecture polychrome, pl. XIX, 2.— (4) Kestner et Stackelbei^, loc. cit. pi. XVi,XVlI.
I/ÉPOPEE HOMERIQUE.
passer en revue, celle qui donne Tidée la plus exacte du char de guerre homérique? Tout d'abord les épithètes xafiTru^oç et àyxu>.o? (1) adjointes à ce char excluent la caisse rectangulaire, que nous avons vue, par exemple, sur un vase du Dipylon (fig. 32). Ces épithètes s'appliquent au contraire fort bien à toutes les autres sortes de chars, et surtout à ceux des Égyptiens (fig. 31 et 32) et des Hittites (flg. 34 et 35), ainsi qu'aux attelages à un cheval d'un vase du Dipylon (fig. 42), aux chars de guerre
Fig. 40. — Char de guerre mycénien.
et de course de l'art grec archaïque (fig. 43) et aux chars de course du tombeau de Corneto (fig. 44 et 45) ; dans tous ces chars, en effet, non seulement la balustrade se replie, mais encore ses bords offrent une ligne courbe. L'épithète bien tressé (2) employée dans rÉpopée se trouve d'ailleurs expliquée par la manière dont cette balustrade du char est traitée dans les vases du Dipylon (fig. 41 et 42) et dans le tombeau étrusque (fig. 44, 45) ; car les lignes ou bandes croisées qu'on remarque sur le tablier indiquent bien quelque chose de tressé. Ces sortes d'entrelacs étaient souvent faits de courroies ; cela ressort du reste de la description de la caisse du char d'Hèra,
(1) Voy. p. 163, note 8.
(2) Voy. plus haut p. 163, note 3.
dont il est dit qu'il était tendu de courroies d'or et d'argent (1). Et ce n'étaient point des bandes de cuir recouvertes de métal; il faut prendre à la lettre l'expression du poète; elle est. en cITct, confirmée par un lit trouvé dans un tombeau de Cacrè dont le
Fig. 41. — Ctiar de course rcpri^Bcnlû sur un vase du Dlpylou.
dessus consistait en une série de lattes de bronze croisées (2). Toutefois, indépendamment de celte sorte de caisse de char,
i;a;ii,;;iSXx xûxXa,
Tiï iÎTOt ZpiwÉn Ttut SçfltTij, nùtàp Gsipiiv yiO-ti' ficiaiwcpa «pcaxpr.piTa, loûfix tS^oOii.
iiTÉiatiu, 8cia'i ôt nipISpoiui ânu-^f; ifaiv. Toù S'ÎÇ «p^EOî ^ujid; t:{X«.
;2)Grifi, J/oHwm.<;(fCere, pI.IV, 6, ~ Mvs. Gregor., 1, pi. XVI, 8. Comp. plus haut, p. 158, note 5.
il devait y en avoir une autre. Lorsque le poète nous dit que le char de Diomède (1) était consolidé avec de Tor et du kassiteros (2), cette indication s'applique évidemment à la partie principale du véhicule, c'est-à-dire à la caisse. Mais il est clair qu'une garniture métallique ne pouvait guère consolider une simple maille de courroies ou de lanières. D'un autre côté, on ne peut supposer que le tablier de la caisse n'ait été tout entier qu'un simple assemblage de bandes métalliques, puisque les paroles du poète laissent entrevoir un fond que le métal doit consolider. Il ne reste qu'une hypothèse plausible , correspondant bien à la description du poète , celle d'une surface en bois garnie de métal. Cette manière de consolider la caisse de la voiture était en usage dans l'Asie antérieure au moins jusqu'au seizième siècle av. J.-C. (3); il n'est donc pas étonnant qu'elle ait été employée chez les Grecs de l'époque homérique. Enfin la légèreté des chars qui ressort des descriptions de l'Épopée n'est point un argument contre les incrustations métalliques. Le char assyrien lui-même était relativement assez léger, malgré ses garnitures de métal; car, sur un bas-relief représentant le passage d'un fleuve par une armée assyrienne et l'embarquement de chars de guerre, nous voyons que chaque voiture n'est portée que par deux hommes (fig. 46).
Outre le tablier, d'autres parties du char homérique étaient peut-être garnies de métal ou bien étaient faites de métal massif. L'Épopée nous apprend (4) que, dans le char d'Hèra, le timon était en argent, l'essieu en fer, les rais en bronze, les jantes en or, le moyeu en argent, et que les roues étaient toutes garnies de bronze. On considère généralement cette description comme un jeu de l'imagination du poète. Cependant quelques-
(1) Comp. le chap. xxr. — (2) //., XXIII, 503 (Voy. plus haut, p. 163, note 4).
(3) Voy. plus haut, p. 160.
(4) //., V, 722-729 (Voy. plus haut, p. 179, note 1). — Le char de Poséidon a un essieu d'airain (x^Xxeoç îÇwv) //., XIII, 30.
uns de ces détails tout au moins se retrouvent dans les documents archéologiques. En Egypte, les essieux et les roues étaient souvent en métal massif, ou bien les jantes de bois étaient munies de garnitures de bronze ou de fer; de même le timon avait parfois une garniture métallique (1). Les
deux roues d'une voiture dont les débris ont été trouvés dans un tombeau de Capoue du sixième siècle av. J.-C, sont en fer massif (2). Une autre voiture à quatre roues, découverte près de Pérouse, a des essieux en fer terminés aux deux extrémités par des têtes de lion en bronze. Le tablier vn bois des deux
(l)TextordeRavisi, Élude» (Voy. p. 165, note 5), p. 452-454. —(2) Bull, deir Iiut., 1874, p. 245,n'' 8. Comp. Annal., 1880, p. 223, note 1. Ce char, comme la plupart des ouvrages en métal trouvéa dans ce tombeau {Annal., 1880, p. 225 et sutv.), a dû être apporté à Capoue de la ville grecque de Cumes, sa voisine.
véhicules était garni de plaques de bronze dont les ornemenls faits au repoussé dénotent un style très archaïque (1).
Nous avons maintenant à rechercher, à Taide des monuments, comment il faut expliquer Vantyx double du char d'Hèra (2) et le pluriel de ce mot, qui revient souvent dans la description d'un seul et même char (3). En ce qui concerne le char d'Hèra, Grashof (4) suppose que la seconde antyx est parallèle à Tantyx supérieure et qu'elle était placée à peu près au milieu du tablier, afin de donner à celui-ci plus de solidité. Mais on ne trouve point cette disposition sur les monuments. Il est donc, selon nous, hors de doute que partout où plusieurs xi^Tuyeç sont attribuées à un char, il faut entendre par là les rampes ou mains-courantes qui descendent par derrière jusque sur la plate-forme (flg. 33, 43). Du reste, cette hypothèse seule rend compréhensibles les paroles du poète disant que la double antyx court tout autour de la caisse du char (5).
Enfin, à propos de quelques passages de Tlliade, nous nous sommes demandé, si, à Tépoque homérique, il y avait des chars à un cheval à coté des chars à deux chevaux (6). L'examen des documents semble le démontrer : peut-être y a-t-il un attelage d'un cheval sur les stèles funéraires de Mycènes (fig. 40) et sur un vase cypriote (fig. 38) ; il y en a un certainement sur un vase du Dipylon (fig. 12), sur deux fragments de vase trouvés à Tirynthe (7) et sur des bas-reliefs assyriens (8).
(1) Vermiglioli, Saggio di bronzi etruschi tj'ôv. ndV agro perugino, Perugia, 1813. — Micali, Storia, pi. XXVIII-XXXI. — Inghirami, Mon, elr. »cr., III, pLXXn-XXXVIlI. — Millingen,.4n<?.mcrf.J»/on.,lI, pi. XIV. — Z)cnto. dcr ait. Kimst., I, pi. LIX, 297, 298. Pour quelques-uns de ces fragments on ne saurait dire avec certitude s'ils ont appartenu à des chars ou à d'autres objets. Le candélabreet le bassin de bronze (Vermiglioli loc, ct7., pi. II, 9, 16) n*ont, bien entendu, rien de commun avec un char. Les essieux sont reproduits dans Vermiglioli, pi. 11, 19, p. 105, et Inghirami,pl. XXII, XXVII, 3.
(2) /;., V, 728 (Voy. plus haut, p. 179, note 1).
(3) //., XI, 535. XX, 500. XXI, 38. De môme dans Hésiode, ScuL, 64.
(4) Ober dus Ftihrwerk bei Ilomer und Ifesiod, p. 28.
(5) //., V, 728 : ôotai 8è n£pfôpo|ioi asvjyU s^^iv. —(6) Voy. plus haut, p. 163. (7) Voy. plus haut, p. 176, note 2. — (8) Voy. plus haut, p. 170, note 2.
Les mots appia (1) apjAara (2) et (îîçpoç (3) servaient à désigner non seulement les chars de guerre, mais aussi une voiture légère qui était employée dans les excursions pacifiques et dans les voyages. L'Épopée ne nous renseigne pas exactement sur sa construction. Elle nous apprend seulement que la voiture dans
Fig. 43. — Char représenté sur le vase François.
laquelle Télémaque et Peisistratos étaient partis de Pylos pour Sparte, était pourvue d'une Treipivç, c'est-à-dire probablement d'un panier tressé (4). Ce panier devait être très vaste, puisqu'il pouvait contenir les présents de Ménélas, à savoir : un peplos,
(1) //., XXIV, 440. — (2) Od,, ni, 473, 492. IV, 42. XV, 47, 145, 190. XVII, 117.
(3) //., III, 262, 310, 312. XXIV, 322, 701. Od., III. 481, 483.
(4) Od., XV, 131. Comp. les vers 51 et 75. On remarque un panier semblable sur une voiture de transport des Tekkri dans les bas-reliefs de Mcdinet'Abou ; ce char à deux roues est traîné par quatre taureaux. Voy. Rosellini, Mon, deW EgiUo, I (mon, reali), pi. CXXVII. — Chabas, Études sur l'antiquité historique, 2* éd. p. 314, pl. II.
une coupe à boire et un bassin à mélange en argent. Il devait renfermer, en outre, une planche formant siège; car il est très probable que les deux jeunes gens ne se tenaient pas constamment debout pendant leur voyage qui a duré deux jours (1).
Les données de TÉpopée sur les fardiers ou voitures de charge (àj^aÇa àTnjvn) (2) sont trop générales pour qu'on puisse
les rapprocher des représentations figurées sur les monuments. Ces véhicules avaient quatre roues (3) et étaient traînés par des mulets ou des taureaux (4). Priam fait attacher à son ajjta^a une ^reipiv; (5) où étaient sans doute déposés les présents destinés à Achille. Le dessus de ces voitures s'appelait ûwepTEpiYî (6). Dans ràir/.vvi de Nausîcaa il était assez vaste pour contenir le linge de toute la maison.
Si Ton examine Tattelage dans ses
détails, on remarquera que, d'après
l'Épopée, le char de cette époque
n'avait point de traits : c'est là une
Fig. 44. — Char étrusque.
III, 485497. XV
(2) Ces deux mots sont synonymes. Ce qui le prouve notamment, c'est que la voiture de Nausicaa est appelée diTnivr) dans les vers 57, 69, 73, 75, 78 et 88 du chant VI de VOdyssée et af[iaÇa dans le vers 73.
(3) //., XXIV, 324: TetpàxuxXov aTnîvïjv; Od., IX, 241 : «{xaÇai iaOXa\ Tetpaxuxîioi. Cette épithète, comparée au riXapoç unoxuxX6( (muni de roues en dessous) d'Hélène (Od,, IV, 131. Comp. plus haut p. 137, note 5) nous autorise à affirmer que rànïjvrj euxuxXoç {Od., VI, 58, 70) indique non pas une voiture bien cerclée, mais pourvue de belles roues (//., V, 722 : xajiîwXa xuxXa. XXIV, 340 : xuxXou roirjoro.) Comp. //., VIII, 438. XII, 58 ^ lôipo/ ov ôpixa. XXIV, 150, 179, 189, 266, 711. Od., VI, 72 : «{xaÇav iôxpoyov.
(4) Mulets : //., XXIV, 150, 179, 189, 266, 277, 324, 350, 362, 442, 471, 690, 697, 702. Od., VI, 37, 68, 72, 73, 82, 88, 111, 253, 261, 317. Taureaux : //., XXIV, 782. Comp. VII, 333, 426.
(5) //., XXIV, 190, 267. — (6) Od., VI, 70. Comp. Platon, Theael., 207, A.
^^Jjrït
particularité commune à tous les chars à deux chevaux ou à un seul cheval dont on trouve des exemples analogues dans les monuments (I). Si le timon vient à se briser, le char s'arrête et les deux chevaux courent tout seuls attachés seulement par le joug (2). Si, au contraire, c'est le joug qui se brise (3), comme c'est ar-
(1) 11 n'en était pas de même des attelagesàquatrechevaus. Lesépîthâtes mêmes aiLpaToi, aiipcnpépoi, Mipâatipoi {equi ftmaln), indiquent que les deux chevatu extérieurs tiraient sur les trùta. Comp. Schlieben, Die Pferde de» A llerlumt, p. 159. Le cliar de course, probablement étrusque, au Mueeo
gregoriano (\"iBConti,Muieu Pio, Ct.\, r\g. a. — char Éiruiquo.
pi. B II, 111) montre comment les traits
étaient fixés de chaque côté de la caisse immédiatement au-dessus de l'essieu. Au contraire, les cordes qui, dans les attelages à quatre chevaux des monuments archaïques (Voy. p. 183, Sg. 43), contournent la caisse du char, ne pouvaient être des traits ; d'abord parce qu'on ne les voit jamais tendues, lors même que les chevaux courent ou sont en marche, ce qui serait inévitable avec des traits; en second lieu, autant qu'on peut en juger par lareprésentation plastique, ces cordes vont jusque dans l'intérieur de la caisse. Il est évident que les traits n'auraient pu être attachés de cette façon ; les chevaux auraient alors fait basculer le char par devant et il eût été impossible de se tenir debout sur la plate-forme.
II., XVI
IEsvt' Il fipôiTiii fujiGXfnoï Sp[iat' ivixtiuï.
(3) //., XXIIl, 392 :
Tmtdov SI o't (à Eumelo3)!J;!0i3[ïuYiv- ai iio Tiwrai itjif'it KaS Spa[jUci]ii, fu^; Ô'inl -jaTit IXiair,,
où i\i^k est employé adverbialement dans le sens de séparément (Comp. //., XIII, 345: a^^l, opovfovîi, XV, 709. Od.,1, 54, XIX, 220), et où le génitif dépend de Bpa^iiiv, comme dans OcU ntifoio (//., XXIV, 264. Od., III, 476)
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rivé auctiar d'Eumelos.chaque cheval se sauve séparément et le char arrête également. S'il y avait eu des traits, les chevaux auraient, dans le premier cas, emporté le char léger; dans le second cas, ils l'auraient forcément renversé, après s'être emballés dans toutes les directions, comme les juments d'Eumelos. Le joug était fait de bots dur (1); mais, comme un joug en or est attribué au char d'Hèra (2) et à celui d'Hélios (3), il est probable qu'il était quelquefois muni d'une garniture métallique (4). Il était placé près de l'extrémité du timon (ô), laquelle pouvait bien être recouverte de métal, ou bien, comme dans les chars représentés sur les vases du Dipylon (fig. 41, 12), pourvue d'un bourrelet en forme de coin (6).
Kig. «. _ Char Mïvrien porté par dcus Lgg yç,.g décrivant la ma-
liamnica.
nière dont les fils de Priam attellent la voiture de leur père, nous apprennent comment le
et dans r-ti^i^aw Moro (/;.,XX1\',2C4. Od., XV, 47, 219). Donc il faut traduire: les juments parlirenl séparées du cAac. Comp. Grashof, Veber das Fuhmvrt bei Ilomer und Ilesiod, p. 35.
(1) Le joug du char de Priam était en buis : II. , XXIV, 200.
aÙTip It:' ir.ç,ia (s. eut. faiiffi)
(3) I/i/mm. hom., XXXI, 15. — (4) Jérémie xwin, 14 et Jésus Siracli, ^\VJll, 24, mentionnent des jougs de fer.
(5) /(., V, 729 (voy. note 2). XX1\", 272 : t::;;; hi r.:^!,-:T,.
(0) Plus tard, l'extrémité du timon fut arlistement ornée de figures, l'ne
joug était attaché au timon. Cette description se rapporte, il est vrai, à une a(Aa$a, c'est-à-dire à un charriot lourd à quatre roues, qui au besoin transportait de fortes charges (1) et dont le harnachement était peut-être tout autre que celui d'un char de guerre. Voici les paroles du poète (IL, XXIV, 266 et suiv.) :
. èx. [kh âf^aa^av àeipav éurpo/^ov fifAioveiriv, xaXV îrpwTOTra^Ti, Tcsiptvôa Si $^aav ètz «Ùt^ç, xà$ S*à7;o ira^adcXo^i (uyov '$[pEOv YJaiovetov, Tcu^tvov diA^aXocv, EU olrixeaaiv àp7]poc' 270 ex S'If spov l^uYO^edfAOv éfaa C^yw IvvedtTryjy^u, xal to [xlv eu xatéOTixav lOçéaTO) sttI ^ufxo), ttéÇtI îm TTpojiTî, eTct Se xpixov ?<rTopi paXXov, Tptç o'IxarspOev eSri(rav Itc' dtxcpaXov, aùiàp iTreita é;eirjç xaxéoiqaav, Otco yXio^f tva Ô'exa(ji<];av.
Il ne peut y avoir aucun doute sur les parties constitutives du char et du harnachement citées par le poète (2).
L'e<7Twp est la cheville ou le crochet d'attelage planté près de l'extrémité du timon; le /.ptîcoç est l'anneau attaché au joug, qui s'engageait dans le crochet pour relier le joug au timon ; le Ç'jyo<Ï6<j[xov est la lanière fixée près de l'anneau et du crochet et qui servait à attacher le timon. L'6»jt.(paXo; était sans doute une pièce terminée par une sorte de bouton et qui s'élevait à Textérieuret aumilieu du joug (que le poète vient d'appeler ojjiçaXocv v. 269), comme nous en avons remarqué souvent sur les jougs égyptiens (fig. 31) (3), hittites (fig. 34) et assyriens (fig. 36). L'action décrite par le poète est également très claire. Les jeunes
amphore, dont les peintures appartiennent au style géométrique assez récent, nous montre un timon terminé par une tète d'animal (Furtwaengler, Beschreibung der Berliner Vascnsammlung, p. 9, n«56). Sur un char de course, probablement étrusque, qui se trouve au Museo gregoriano (Visconti,.Vi/seo Pio-Cl. pL B, m, 5), le timon se termine par une tète d*épervier.
(1) Voy. plus liaut, p. 184 notes 2 à 5. — (2) Comp. Grashof, Ueberdas Fuhrwerk bei Ilomer und Ifcsiod, p. 37 et suiv.
(3) Wilkinson-Birch, The manners and customs of the ancient Egyptiam , l,p. 229, n»61.
gens mettent le joug près de rextrémité du timon (Èù^ÉaTt;» et:; pufifji, Tïéîïi ?itt TîpMT^n), passent l'anneau (xpixQî) dans le crochet (ËaTtop) et réunissent ensuite le joug au timon en enroulant trois fois la lanière du joug (Ivpèttj^nt) longue de neuf aunes. Néanmoins ce passage présente quelques difficultés grammaticales. Après les mots tè ii^v(v. 271) serapportantàÇuydv on attend un tô Si ou un t£rme analogue se rattachant à l^ufôStG^Law . On se demande involontairement s'il ne manque pas, avant le vers 273, une
ivyo'de<f/ioy -OkL.
ôufaKds-:-- -Iw^-
ofifaÀ'os--— -/# W -£(fT(jp
piKOS pVp.OS
'^vyc
l'attelage liomCrligue, d'spri's I
phrase commençant par to Hi ou quelque chose de semblable, phrase qui montrerait comment les jeunes gens enroulaient la courroie sous le bout de timon, afin de relier celui-ci au joug même. En tout cas, il faut admettre que^uyo^ECfi^ov est le complément direct deE^fliav et de xaTÉSïiTav. Enfin dans le vers 271, l'adverbe iliim surprend un peu. Étant donnée la précision des descriptions de l'Épopée, on s'attendait plutôt ici à un substantif qui indiquerait l'objet ou la place où étaient attachés les bouts de la courroie, restés libres après son triple enroulement. Il est singulièrement difficile d'expliquer la description du poète au moyen des représentations figurées sur les monuments ; car l'art archaïque nous ofi're presque exclusivement des al- , quatre chevaux et encore vus de côté. Comme les
chevaux sous le joug sont, pour la plupart, couverts par ranimai du premier plan, il n'est guère possible de voir dans son ensemble le mécanisme qui réunit le joug au timon ; on ne peut en distinguer que certaines parties. On remarque souvent, au haut de Tendroit où doit se trouver le joug, une cheville et un anneau passé autour et dont on n'aperçoit que l'arc supérieur (page 183, fig. 43) (1). Leaf (2) a reconnu avec raison dans le
Fig. 4S. — Atlclage représenté sur la coupe d'Euxitheos*.
premier de ces objets le crochet d'attelage (êVrcop), dans le second l'anneau du joug (xptxoç). Partant de là, il a reconstitué
(l) Sur le vase François la cheville etTanneau sont visibles presque dans tous les attelages à quatre chevaux (Voy. p. 183, fig. 43), de même sur la coupe de Phineus trouvée à Vulcl et qui semble avoir été faite dans une fabrique ionienne, pendant la seconde moitié du sixième siècle (Mon, delV Iiut., X pi. 8. — Heidelherger Feslschrift zur 21 Philologenversammlung, p. 118, 119. Comp. von Duhn,p. 109-124). Voy. aussi Gerhard, i4t«er/c<e»e Vcuenbilder, IV, pi. 310, pi. 31 1, pi. 314 n» 2, pi. 315 n^ 2. Lacheville seule est visible par exemple dans Gerhard, Auserl. Vas., IV, pi. 250, 251 n« 2, sur la coupe d'Oltos et d'Euxitheos {Mon. delV Inst., X, pi. 23, 24, d'où nous avons tiré la fig, 48), ainsi que sur le vase de Troilos {Mon. dell. In8i.,X, pi. 22 n*» 2),— (2) DîinaXe Journal ofhellenicstudies, V (1884), p. 185 et suiv.
l'attelage homérique ; cette reconstitution, reproduite à la fig. 47 (1), vaut mieux qu'une description détaillée. Nous aurions cependant à faire ici deux objections. Tout d'abord, Leaf place le joug sons le timon, tandis que, d'après les données très claires de TÉplopoe, il est situé dessus, aussi bien dans les ciiars de guerre (2) que dans Txjxa^a (3). En second lieu, Leaf ne semble pas avoir bien compris le sens de r6uL(paWç. Il le confond avec cette pièce en forme de coin qui, dans les monuments archaïques, se dresse immédiatement derrière lencoluro des chevaux de joug(4), et comme, suivant TÉpopée, Yomphalos était planté sur le joug, il suppose, dans sa restauration, que celui-ci était muni de cette pièce en forme de coin. Nous ne voulons pas insister sur ce point qu'un Grec n'eût jamais appelé 6;7.(paXd; une pièce de ce genre, car il se peut que cette pièce, à l'époque où fut écrit le 24® chant de l'Iliade, ait eu une autre forme à laquelle s'appliquait cette dénomination d'ojAçxW; et ne soit devenue que plus tard ce qu'elle est sur les monuments, c'est-à-dire cunéiforme. Mais ce qui combat d'une manière irréfutable l'hypothèse de Leaf, c'est qu'il est très facile de démontrer que ce coin n'avait rien à faire avec le joug. Nous y voyons tout simplement l'extrémité supérieure du timon se dressant entre les deux chevaux de joug. Pour se convaincre de la justesse de cette hypothèse, il suffit de comparer les chars représentés sur les vases du Dipylon (p. 179, 181, fig. 41, 42) (5). La direction du timon est ici très claire : il est re-
. (1) D*après toc, cit., Leaf, p. 189.
(2) //., V, 728 (en parlant du char de guerre d'Hèra) :
Tou o'iÇ dtpY^pEoç puftôç r,£ktt • aÙTOtp Ït: ixpto 8^(j£ ypuafiiov xaXbv Çuy6v.
XXIV
(4) Comp. p. 183, fig. 43. 11 est inutile de citer des exemples particuliers, car ce motif est très visible dans presque tous les chars de Tart archaïque.
(5) Comp. le fragment reproduit en vignette dans VArch, ZexL, XLIII (1885), p. 139.
courbé près de Textrémité supérieure et se termine par une pointe cunéiforme que Ton aperçoit entre les chevaux du railieu dans les peintures de vases plus récentes (1).
Sur les monuments archaïques, ce bout de timon est souvent relié par une corde à la partie supérieure de la caisse (fig. 48) (2). Leaf, bien qu'il ait mal compris Vomp/talos, a certainement deviné juste en rattachant cette corde au ^^y^^s^^P^- Mais, avant d'être fixé sur ce point, il faut se rendre compte de Tu sage que le poète fait faire de cette courroie. Grashof (3), qui en parle avec le plus de détails, l'explique de la manière suivante : après avoir appliqué la lanière du joug par son milieu au bout du timon en avant de l'anneau du joug (>tptxoç), on remontait les deux bouts libres de la lanière vers le bouton du joug {ii: o'xçaXov) en les croisant à droite et à gauche (éjc^^-TcoOev), on les enroulait autour de ce bouton et on les redescendait en arrière de l'anneau; cet enroulement était répété trois fois (th;), et enfin les bouts restés libres de la courroie étaient solidement fixés (é^etviç xaTé^Yi^av) à côté du crochet d'attelage ou sur ce crochet même.
Rien à objecter contre la façon dont Grashof comprend le triple enroulement de la courroie, mais nous ne voyons pas pourquoi il suppose que les bouts demeurés libres à la fin étaient fixés tout près de l'endroit où la courroie avait été enroulée. •
Le ^uyôStaiLo-v avait, suivant l'indication du poète, la longueur respectable de neuf aunes ; mais lors même qu'on admettrait que le timon et le joug du char homérique étaient très gros, il eût été impossible d'employer environ neuf aunes de cette
(1) Le vase de Patrocle trouvé à Canossa prouve que rextrémité supérieure du timon a longtemps conservé cette forme (Monum. deW Insi.,
IX, pL 32-33).
P) Voy. page 177, note 2. Notre figure 48 est une réduction du char de Dionysos représenté sur la coupe d'Euxitheos, d'après les Mon, delV Inst.,
X, pi. 23, 24.
(3) Ueber das Fuhrwerk bex llomer und Uesiod, p. 38.
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courroie pour Tenrouler autour des deux pièces. Or tout porte à croire que le timon et le joug étaient faits de tiges de bois relativement mince. L'Épopée (1) nous apprend, en effet, que l'un et l'autre se brisent souvent. D'autre part, sur les monu-
Fig. 49. — Char de guerre d'Hector, d'après un vase corinlhien.
ments grecs archaïques, le timon est toujours une tige de bois extrêmement mince. Si ces monuments ne nous renseignent pas assez sur la solidité du joug, il importe de faire remarquer que, dans les anciens monuments orientaux où le
(1) Voy. plus haut, p. 185, note 2-3.
joug est facile à reconnaître, il se présente toujours sous forme d'une tige de bois très mince courbée en arc (1) et semble également très léger dans le char de course d'une peinture qui décore un tombeau de C!orneto (voy. p. 177, 178, fig. 44, 45). Supposons que, pour enrouler trois fois autour d'un timon et d'un joug si léger, une courroie de neuf aunes, il ait fallu en employer 2 aunes et demie : c'est bien compté. Par conséquent il resterait encore dans l'attelage de Priam au moins trois aunes et demie de courroie libre, qui n'étaient certainement pas attachées au
Fig. 50. — Timon avec la cheville d'attelage.
bout du timon, mais beaucoup plus loin. Nous supposons donc, avec Leaf, que ces bouts étaient ramenés vers la caisse du char et fixés au tablier. Il en résultait un équilibre que nous avons déjà expliqué à propos des chars assyriens (2). L'adverbe â^etvi; semble, comme d'ailleurs Leaf l'a fait observer (3), corrompu. 11 a dû remplacer un substantif ancien tombé plus tard en désuétude et qui désignait une partie du tablier ou bien une poignée qui y était fixée.
Suivant le poète, on consolidait définitivement les bouts de la courroie restés libres en les attachant autour d'une pointe ou d'un crochet. Toutefois l'expression employée ici (feo y\<i>- '
(l) Comp. les jougs égyptiens dans Wilkinson-Birch, The manners and customs oflheancient Egyptxans, 1, p. 227, n*» 60, p. 229, n« 61, p. 230, Di^ 68, — le joug du char d'un Rutennu ou Lutennu (nom collectif des peuplades établies en Syrie et en Mésopotamie) dans le même ouvrage, p. 230, n« 63, et les jougs assyriens dans Layard, The Mon. of Nineveh, pi. 16. (2) Voy. plus haut 169-170. — (3) Journal of hell. studies, V, p. 169-170
ÉPOPÉE HOMÉRIQDE. 13
yîva ^ïxa(jLiJ;av) est trop générale pour qu'on puisse en déduire une conclusion certaine. Aucun document archéologique ne nous permet non plus de rien affirmer à cet égard. Cependant, pour ne rien omettre, nous signalerons un vase corinthien où le char de guerre d'Hector présente sur le bord supérieur du tablier une sorte de crochet à charnière qui pouvait bien servir à Tusage dont il vient d'être parlé (fig. 49) (1).
Afin de rendre bien claire notre opinion, terminons par quelques dessins.
La fig. 50 représente le timon avec la cheville d'attelage, qui y est enfoncée. La forme que nous lui avons donnée est le plus communément usitée, depuis les vases du Dipylon jusqu'à ceux de la Grande-Grèce (2).
Fig 51 : le joug. Nous ne pouvons en garantir la forme; car on ne la voit clairement indiquée sur aucun monument de l'art grec archaïque. La bosse du milieu estVomphalos. L'anneau du joug était-il placé à l'endroit où nous l'indiquons, c'est ce qu'on ne saurait affirmer. On pourrait le placer tout aussi bien un peu plus bas au milieu de la branche verticale.
La fig. 52 donne une idée de la manière dont nous comprenons le joug attaché au timon, la cheville d'attelage (6<rra)p) étant engagée dans l'anneau (xpaoç).
Enfin la fig. 53 montre comment la cheville d'attelage {e) étant engagée dans l'anneau (rf), le ^uyd^eçp.ov {fff) est enroulé trois fois autour du joug et comment les bouts restés libres sont fixés à la caisse du char.
L'usage d'attacher ces bouts de la lanière à la caisse de la voiture était-il général à l'époque d'Homère? C'est un point douteux. En tout cas ils ne sont pas attachés dans les chars de guerre qui s'arrêtent pendant que les chevaux, unis encore par le joug, s'emportent (3). On voit aussi très souvent sur les monu-
(1) D'après les Mon. Ann. et BulleL deW Inst., 1855, pi. 20.
(2) Voy. p. 191, note 1. Un vase du Dipylon prouve que cette forme de timon était usitée également dans les chars à quatre roues {Monum. delC InsL, VlIIl, pi. 39). — (3) Voy. p. 185, note 2.
méats archaïques des chars de guerre et de course où il n'y a point de liaison entre la pointe du timon et la caisse (1). On peut en dire autant du char à quatre roues d'après les renseignements que nous possédons sur le nœud gordien. Ce nœud était, on le sait, fait avec une courroie enroulée autour du joug et du timon du char (aa-aÇa) de Gordios. On raconte que le commencement et la fin de la courroie étaient invisibles (2), et Aristobule (3) rapporte qu'Alexandre le Grand, après avoir ùté la cheville d'atte- vig. si. - Le joug,
lage, avait simplement enlevé le joug avec la courroie qui était dessus. Donc la courroie ne pouvait être attachée à la caisse de la voiture. S'il en avait été ainsi, les bouts de la courroie attachés à la caisse auraient été visibles, et, pour séparer le joug du timon, Alexandre eût été obligé non seulement d'enlever la cheville d'attelage, mais encore de détacher les bouts de la courroie du tablier de la caisse.
L'Épopée (4) nous apprend que le timon cassait souvent tout près de la pointe. Il est évident que la fracture à cet endroit était très possible avec le mécanisme que nous venons d'indiquer, car la force du timon à son extrémité était naturellement
Fig. Si. — Le joug et le timon réunis.
(1) Comp., par exemple, le vase du Dipylon dans les Mon. delV Inst., VlIIf, pi. 39 (p. 174, fig. 41), les vases corinthiens dans les Mon, delV Inst., X, pi. 3, 4 (les attelages à quatre chevaux courant aux funérailles de Pelias) eXMonum. Annal. Bull. deW InsL, 1885, pi. 20 (notre fig. 49).
(2) Arrian. Anah., II, 3, 7 : rv 81 6 5£(j;xbç 1% çXoio3 xpaviaç xai toutou outs TéXoç o5ts dp^Tj éçaCveTo.
(3) Arrian. Anab. II, 3, 7.
{4)11., VI, 3841; XVI, 370-371 (voy.p. 185, note 2).
diminuée par la tension de la cheville d'attelage et aussi par la pression du joug.
Les chevaux étaient harnachés de larges sangles de cuir (léizxS^oi) (l) qu'on leur passait à l'encolure. Ces traits étaient souvent déjà posés sur le joug au moment où l'on plaçait les chevaux dessous (2), mais parfois aussi on ne les posait que lorsque les chevaux étaient déjà placés sous le joug (3). Il est dit dans
Fig. S3. — Ensemble de Tattelage.
l'Épopée que le joug faisant partie de l'attelage de Priam est bien pow^vu de a^ochets ou de boucles (4) (or/;x£;). C'étaient peutêtre des crochets et des boucles en métal qui servaient à consolider les traits (5). Grashof (6) croit au contraire qu'ils avaient pour but d'empêcher le glissement sur les côtés des rênes qui
(1) //. V, 730 (voy. p. 180, note 2). XIX, 392 :
î;n:ouç 8\\uro{JLé8ojv ts xai "AXxifxoç iji-çiinoviE;
"Y^H^?^'^?? sSaXcv.
(2) //. V, 730, 731. — (3) //. XIX, 393. — (4) //. XXIV, 269 (voy. p. 180).
(5) On peut admettre que le joug était muni de crochets que Ton engageait dans des anneaux fixés aux courroies du poitrail, ou réciproquement. L'expression dont se sert le poète pour indiquer rattachement de ces courroies du joug (Iv SèXénacÔva xàX ISaXe, /puoci' (//. V, 720) s'applique à l'un et à l'autre cas. — (G) op, l , p. 37.
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flottaient sur le joug; on pourrait, d'après lui, les comparer aux anneaux fixés, avec la môme destination, non pas sur le joug, mais sur la housse recouvrant Tencolure des chevaux dans les monuments égyptiens (fig. 32) (1) et assyriens (fig. 36). Ce savant suppose , en outre, que les traits étaient reliés à une sangle qui serrait le cheval sous le ventre à la hauteur de Tomoplate, au moyen d'une courroie qui passait entre les deux jambes de devant (2). En cela il a parfaitement raison, bien que l'Épopée ne mentionne ni cette courroie ni la sangle du ventre (sous-ventrière) ; car, sans ce lien, les traits auraient glissé et étranglé l'encolure du cheval. Certains bas-reliefs assyriens, qui représentent très nettement le harnachement des chevaux, ne nous montrent, il est vrai, qu'une seule sangle de poitrail (voy. fig. 37). Mais comme la polychromie jouait un rôle considérable dans la sculpture assyrienne (3), on se demande si certains détails n'avaient pas été notés avec la couleur, et si, par suite, ils ne sont pas devenus méconnaissables avec le temps.
De même qu'en Egypte et en Assyrie (flg. 31, 36, 37), le joug était placé dans un endroit relativement élevé, de manière à pouvoir maintenir la crinière des chevaux ; car l'Épopée dit que, lorsqu'un cheval penche la tête, la crinière s'échappe du harnachement et retombe de chaque côté du joug (4) ; ces deux côtés sont naturellement les côtés antérieurs du joug.
(I) En outre, par exemple sur Tattelage de Ramsès dans Rosellini, Mon. deW Egitlo, I {Mon, reali) , pi. LXXXIV. - (2) P. 39.
(3) Perrot et Chipiez, Histoire de V Arl , II, 653-661.
XIX
î^su^XtiÇ IÇepi;:oî5aa icapi Çuy^^ ouSaç Txavsv
Comp. XXIII, 283-284. ZciS^XTi indique évidemment ici tout Tappareil servant au harnachement, par suite le joug et les courroies qui en partaient
Le mors (xaXivoç) (1) était attaché à une courroie qui passait sur les mâchoires et sur la tète et s'appelait ^copuçaia (2) dans la langue grecque ultérieure. L'Épopée ne mentionne nulle part cette courroie; mais il est question, dans un passage de TIliade (3) , d'un ornement d'ivoire qui ne pouvait être appliqué que sur une courroie longeant la mâchoire. Dans les sculptures égyptiennes (4) et assyriennes (voy. p. 165, fig. 32, et p. 170, flg.36)cettecourroieportesouventuneplaquetteornée,dont il est cependant difficile de dire si elle est en ivoire ou faite d'une autre matière. La courroie longeant la mâchoire était croisée par une autre qui contournait le front et la naissance de l'encolure. L'épithète ypu7i(jL7rux6ç (5), souvent appliquée aux chevaux, prouve que cette courroie s'appelait &(A7ru$ et qu'elle était parfois dorée, ne fût-ce que sur le front de la bête. Les rênes (r.vfa) enfin consistaient en lanières de peau de taureaux (pdsoi ifjLxvTeç) (6); elles étaient ornées de plaquettes d'ivoire (7) et de garnitures d'or (8).
Nous aurons à nous étendre moins sur les vaisseaux (9) que sur les chars. Comme il n'existe point de monuments qui nous renseignent sur la construction intérieure des navires, nous nous bornerons forcément à en étudier la forme extérieure.
(1) //. XIX, 393 (voy. p. 196, note 1). — (2) Pollux, Onom, I, 147.
M/jov'tç ^£ Kàeipa, TcapTJîov ?fjLii.£v%t Tjncdiv.
(4) Voy. par ex. les chevaux de Ramsès II dans Rosellini, Mo7i. ddV Egiito, I , pi. LXXXIV.
(5) //. V, 358, 363, 720; VIII, 382 : xpua4[jL::uxaç T:r;:ouç.
(6) //. XXIII, 324 (voy. p. 164-165, note 4). - (7) //. V, 583 : V^* ^£«*' ai^avTi. — (8) //. VI, 205. Od. VIII, 285 (voy. plus haut, p. 138, note 1). — (9) Voy. surtout à ce sujet Grashof, Ueber das Schiff bei Homer und Hesiod, Dûsseldorf, 1834, p. 8 et suiv. et Brieger dans le Phiiologus, XXIX (1870) , p. 193-210.
CHAPITRE X
Le sens de l'adjectif opOoxpaipoç [qui dresse les cornes)^ appliqué indifféremment aux taureaux (1) et aux navires (2), est très clair; dans ce dernier cas, il ne peut désigner que la proue ou la poupe qui se dresse en forme de cornes. De même il est évident que cette épithète, employée pour les navires, n'était juste que lorsque les deux extrémités du navire avaient, comme les cornes du taureau, la même hauteur. Ainsi étaient construites les barques des populations du Nord (3) qui essayèrent, au treizième siècle avant J.-C. d'envahir l'Egypte, mais furent repoussées sur terre comme sur mer par Ramsès III, populations qui semblent avoir eu pour patrie l'Asie Mineure. La proue et la poupe de leurs navires sont également hautes. Elles consistent en une grosse poutre insensiblement penchée au dehors et terminée par un bout recourbé qui a la forme d'un bec d'oiseau (fig. 54) (4). De même les deux extrémités sont
(1) //. VIII, 231; XVIII, 573. Od.XU, 948. Hymne III (à Mercure), 220 : ^i&v ôpOoxpaipfluov. Comp. Ilymn. III (à Mercure) 200 : poua\v âu:'.p«{prjaiv. Eschyle, 5w/>p;., 300: in'eùxpaip<o gof.
(2) //. XVIIÏ, 3; XIX, 344 : nponapoiOs vsGv ôpOoxpaipdtwv. Comp, Grashof dans Touvr. cité p. 17. — Dœderlein, Ilomerisches Glossarium, II, p. 201- 202. — Ebellng, Lexicon Homericum, II, au mot ôpOoVpaipoç.
(3) Rosellini, ifonum. de, VÉgitto, I [mon. reali) pi. CXXXI (d'où notre fig. 54). — Champollion, Mon, de VEgypte, III, pi. CCXXII. — Chabas, Étude sur r antiquité préhistorique, 2« éd. pi. I, p. 309-313.
(4) Le motif en tête d'oiseau semble être la forme primitive du xn^^^^'
égales dans les navires phéniciens sans éperon figurés sur un bas-relief déjà mentionné du palais de Sanherib; seulement ici elles ne se dressent pas perpendiculairement à la surface de Teau, mais forment une courbe élégante qui s'épanouit en haut (voy. p. 98, fig. 22) (1).
Le vaisseau de Tépoque homérique ressemblait-il davantage au premier ou au second de ces deux types? Les adjec-
Fig. 54. ~ Vaisseau égyptien.
tifs xopwviç et â[X(pt^Xi(y(ya répondent à cette question d'une manière très satisfaisante. Le premier (2) est employé chez les auteurs grecs (3) plus récents comme épithète des taureaux et se rapporte évidemment dans ce cas aux cornes recourbées. Em-
(1) Çomp. p. 97-98. — (2) N7)ua\ xopwvfoi (v) : //. I, 170; II, 392; IX, 609; XI, 228; XV, 597; XVIII, 58, 338, 439; XX, 1; XXII, 508; XXIV, 115, 136. NiisMi xopu>v(oi(v) : //. II, 771. Od. XIX, 182, 193; XXII, 465.
(3) Dans VIdyll incerL, IX (Théocr. XXV) ,451 : lia poualxopwvtoi. Archiloque dans VEtym., 530, 27. Etym. gud , p. 339, 31 (fragm. 38 Bergk) : po\iç IotIv ^fjLÎv IpY^iTTjç Iv olxiri xopwvoç. L*épithète EXiÇ appliquée aux bœufs dans l'Épopée paraît signifier aussi aux cornes recourbées {IL IX, 466; XV, 633;
ployé substantivement, il désigne, en outre, la ligne courbe par laquelle on indiquait dans les éditions antiques des tragédies grecques la sortie du chœur ou d'un acteur, ainsi que le paragraphe que les écrivains mettaient à la fin d'un livre ou d'un chapitre (1). L'expression vvieç xopcovîJeç doit donc se traduire par navires recourbés. En tout cas, elle est applicable à certaines parties ainsi qu'aux membrures et à la carène du navire. Mais l'allusion à certaines parties seulement du navire serait contraire aux principes adoptés par les poètes de l'Épopée pour le choix des épithètes. Les épithètes homériques traduisent la qualité essentielle de l'objet qu'elles doivent caractériser; elles ne font jamais ressortir les qualités secondaires, mais seulement celles qui frappent vivement les yeux et impriment à l'objet un caractère particulier. Par conséquent il est bien difficile de se ranger à l'opinion de ceux qui voudraient faire rapporter l'adjectif îcopwv{ç à la courbe des membrures ou de la carène (2). La forme des membrures n'était visible que pour les personnes se trouvant dans l'intérieur du navire. Quant à la courbure de la carène, soit que le vaisseau fût en pleine mer ou sur le rivage, elle était certainement loin de produire l'impression que produisait tout le corps du navire avec ses extrémités dressées vers le ciel. Cette épithète ne peut donc représenter que la ligne courbe formée par les contours de toute la masse du navire. Et si cette interprétation est juste, la forme du navire homérique doit se rapprocher beaucoup plus des vaisseaux phéniciens également épanouis à la proue et à la poupe que des navires du Nord où les deux extrémités forment une ligne perpendiculaire à la surface des eaux.
Ce qui nous confirme surtout dans notre hypothèse, c'est lad-
XXÏ, 448; XXIII , 166. Od, 1 , 92, etc). Comp. Hymne III (d Mercure) , 192 :
(1) Comp. Gardthausen, Griechische Palaeograpkie, p. 277. — Birt, Das Antike Buchwesen, p. 102, 444, 468.
(2) Dœderlein (Homerisches Glossarium, II, p. 47) fait rapporter cette épithète à la carène du navire.
jectif âjj!.<pi£Xi<y(ia (1). Cet adjectif, qu'on ne trouve d'ailleurs employé qu'au féminin (2), est dérivé du même radical que le verbe éX{«7<7to; il faut donc le traduire par : contourné ou épanoui des deux côtés (3). Nous n'insisterons pas sur l'explication déjà ancienne, d'après laquelle il signifierait muni d^avirons des deux côtés; en dehors de Dûntzer (4) cette version a été rejetée par tous les plus récents commentateurs (5). De même il est inutile de nous arrêter sur cette hypothèse que l'épithète en question pourrait bien s'appliquer aux membrures ou à la carène du navire (6) : elle est, en effet, réfutée par les raisons qui ont été exposées à propos de l'adjectif xopovi;; de plus , on sait que les mots dérivés du radical sX'.y. ne désignent jamais une courbe simple comme celle des membrures et de la carène, mais bien une ligne recourbée plusieurs fois ou élargie (épanouie) à son extrémité (7). Il en résulte que l'épithète à[ji<pi£Xi«7aa ne peut se rapporter qu'aux extrémités très développées du navire : c'est ce qui a d'ailleurs été admis par presque tous les commentateurs de notre temps; par conséquent, elle s'applique parfaitement à un navire comme le navire phénicien que nous venons de mentionner. Enfin l'hypothèse que le vais-
(1) Nsbç (J{jL?ieX{o77iç : Od, VII 252; X 156; XII 368; XV 283 : XXI 390. Ntjeç (Jfx<piaiaaai : Od, VI 264; IX 64. Nseç djA^iaiwai : //. XIII 174; XV 549. Od. VII 9. Nîjaç aji(ï»..£X{aaaç : II. II 165, 181; 1X683; XVIII 260. Nia; ijiou. Xfwaç //. XVII 612. Od, III 162; X91; XIV 258; XVII 427.
(2) Le masculin eût été ifjL^isXiÇ. Comp. Lobeck, Paralip, gramm, grœca% p. 472-473.
(3) Comp. surtout l'ouvrage cité de Grashof, p. 17, ainsi queMurray dans ses notes sur l'ouvrage de Butclier et Lang : The Odyssey donc into english prose y 2<' éd. p. 413-414, qui cherche à expliquer cette épithète par la comparaison avec les vaisseaux des peuples du Nord.
(4) Neue Jahrhûcher fur Philologie, 69, p. 607.
(5) Comp. Grashof, loc, cit. p. 17. — (6) Tel est l'avis de Dœderlein, Hom. Glossarium, II, p. 41. Ahrens {Zeitschr. fur Alterthumswissenschaft , 1836, p. 820 , n« 7) pense que «(xçiéXKjaai , comme Itaai et fotxs vient du même radical FXtx et qu'il faut, par suite, le traduire par ajustables aux deux côtés ou pouvant convenir aux deux côtés,
(7) Comp. Curtius, Grundzùge der griech. Etymologie, 4^ édit. , p. 361, n« 527.
seau homérique ressemblait aux vaisseaux phéniciens plutôt qu'à ceux sur lesquels les peuplades du Nord partaient en guerre contre l'Egypte concorde beaucoup mieux avec les données chronologiques; car la floraison de l'Épopée coïncide plutôt avec l'époque de Sanherib, à laquelle appartiennent les représentations figurées d'exécution phénicienne, qu'avec le treizième siècle av. J.-C. où les peuplades du nord menaçaient l'Egypte. Ce fait confirme l'hypothèse que nous avons émise dans notre chapitre V et d'après laquelle le vaisseau homérique n'aurait
Fig. K». — Vaisseau gravé sur un diadème trouve en Béotie.
pas eu d'éperon. Il est évident, en effet, qu'il était inutile de placer une pointe sous une pièce courbe pour attaquer un navire ennemi ; en cas d'abordage les parties saillantes auraient été forcément endommagées. Les populations maritimes du bassin de la Méditerranée ont compris cette difficulté et ont cherché à la vaincre de différentes manières en construisant leurs vaisseaux à éperon. Les constructeurs phéniciens qui travaillaient sous le règne de Sanherib fermaient le devant des navires par une paroi lisse et perpendiculaire (page 97, fig. 21). On remarque un genre de construction non moins pratique dans les vaisseaux à éperon représentés sur les vases du Dipylon (fig. 19 et 20) et autres semblables (fig. 55) (1) ; ici la proue descend en ligne légèrement concave jusqu'à la surface des eaux.
(1) Ce vaisseau est gravé sur un diadème trouvé en Béotie près de Thèbes, diadème dont les figures et les ornements rappellent le style des vases du Dipylon : Ann. delV Inst., 1880, Tav. d'agg. G. 1-3, p. 124 et suiv. Compnotre chap. XXX.
Dans Tune et l'autre construction Téperon avait un jeu absolument libre; la proue, en cas d'attaque, ne pouvait être endommagée.
La forme du vaisseau homérique ajoute un trait caractéristique au fond du tableau de Flliade. Supposons le lecteur au sommet du mont Ida et contemplant de là le rivage troyen tel qu'il se présentait à l'imagination des poètes : son regard serait d'abord frappé par le panorama du camp achéen où se meuvent tant de formes variées, où brillent tant de couleurs. La campagne tout au loin est couverte de cabanes en bois (1), dont les toits jaunes couverts de paille ou de joncs font un contraste singulier avec les poutres des murs grises et desséchées par la chaleur. Çà et là la garniture métallique d'un char de combat (2) appuyé avec le timon contre un mur brille sous les rayons ardents du soleil. Sur les routes qui coupent le camp vont et viennent, vêtus de mille couleurs, les Achéens vaquant à leurs occupations guerrières ou pacifiques. Plus près du rivage la scène devient plus calme. Les dunes s'étendent au loin et sur leur sable blanc sont rangés les vaisseaux en longues files innombrables. Les proues et les poupes se dressent hardiment; leurs tons sombres se détachent sur la ceinture bleu sombre de la mer (3) et sur l'azur lumineux et transparent du ciel de l'Asie Mineure.
Nous voudrions maintenant montrer l'homme qui animait ce paysage.
(1) IL XXIV 448-456. — (2) //. VIII 435. Od, IV 42.
(3) Les vaisseaux avaient en général une teinte noire qui était faite probablement avec de la poix liquide. D'où les épithètes [i£Xa{v7) et xuavoicptupoç ou xuavoTipcipsioç; xuavo; indique évidemment ici la même couleur que fjiXa;. (Comp. notamment Od. XIV, 308 et 311, où le même vaisseau est appelé [xsXafvT] et aussitôt après xuav6;;p(i>po;). Les côt^s de la proue étaient au contraire peints en rouge (//. II, 637. Od. IX, 125 : véaç ptiXioTiapTioi. Orf. XI, 124, XXIII, 271 : véaççoivixoTtapijouç). Les deux extrémités ayant la même forme, il pouvait être utile, dans certains cas, que Tune d'elles fût marquée d'une couleur différente.
II. LE COSTUME
Afin de bien faire comprendre le costume homérique, il est nécessaire de noter avant tout certains faits qui se rattachent à l'histoire du costume grec en général et que Studniczka (1) a récemment fort bien exposés, sans se référer tout d'abord aux passages les plus typiques de l'Épopée.
Le costume des Grecs, comme celui de la plupart des peuples indo-européens, semble avoir consisté à l'origine en une pièce d'étoffe de laine jetée sur le corps et attachée près des épaules (2), et d'une sorte de tablier en guise de pantalon. Mais de très bonne heure, même avant la naissance de l'Épopée, ce tablier fut remplacé par le chiton, vêtement cousu que l'on passait et qu'on n'avait pas besoin de consolider d'une manière ou d'une autre. Ce vêtement fut emprunté par les Grecs aux peuples sémitiques. XiTciv, en ionien moderne >ti9(ov, provient d'un substantif sémitique qui signifie vêtement de corps et s'appelait probablement kutionet en hébreu (peut-être le féminin de kutlôn qui n'existe pas), kuttln en syriaque et kittùn ou kittùnltlul dans les autres dialectes araméens (3). Ce substantif est évidemment de la même famille que le mot désignant la toile et que Ton rencontre dans la langue araméenne sous la forme de kettûn ou kittcuiy de kattân ou kittûn en arabe (4). Nous pouvons en conclure que ce vêtement était dénommé d'après l'étoffe, et par conséquent, était fait en toile. Les Grecs connaissaient ce vêtement oriental et son nom déjà avant Homère; la preuve, c'est que le mot yiTwv est d'un usage courant dans
(1) Beiiraege zur Geschichle der altgrtechischen Tracht {Abhandlungen des archœlogiscfien epigr. Seminars der Univenitàt Wien, VI, 1), p. 1-30.
(2) Studniczka, p. 76-77,82-83.
(3) Movers, Die Phônizier, III, 1. p. 97. — Hahn, Kullurpflanzen und I/austhiere, 3« éd. p. 146, 4« éd. p. 137. — Nôldeke dans l'ouvrage de Studniczka, p. 15-16.
(4) Ndideke, op, /., p. 15.
rÉpopée. Mais comme les poètes ne l'emploient que pour le costume masculin, il est probable que les hommes seuls portaient à ce moment le vêtement oriental cousu, tandis que les femmes en étaient restées encore à l'ancien habillement jeté sur le corps et agrafé sur les épaules. Studniczka a élucidé ce point en expliquant fort bien un passage longtemps discuté d'Hérodote (1). Voici, résumé très brièvement le récit d'Hérodote : un seul homme revint à Athènes d'une malheureuse expédition que les Athéniens avaient entreprise contre Egine, et fut massacré parles veuves des soldats morts, à coups d'agrafes de leurs bimatia. Les Athéniens ordonnèrent en conséquence qu'à l'avenir leurs femmes ne porteraient point le vêtement dorien, mais bien le chitoii ionien de lin qui n'avait pas besoin d'épingles aussi dangereuses. Cet écrivain ajoute que le vêtement appelé dorien de son temps était jadis commun à toutes les femnaes d'origine grecque et que le vêtement dit ionien provenait de la Carie. L'expédition des Athéniens contre Egine eut lieu très probablement dans la première moitié du sixième siècle. On peut donc admettre qu'à cette époque les femmes de l'Attique quittèrent l'ancien costume dorien pour s'habiller à la mode ionienne. De plus, les noms des deux costumes autorisent une double déduction. Si le plus récent s'appelle ionien, cela prouve qu'il fut importé d'Ionie en Grèce et que, par suite, les femmes ioniennes l'avaient porté avant les femmes de l'Attique. D'autre part, l'ancien costume, que les écrivains du cinquième siècle désignent comme étant dorien, a dû être conservé par les femmes doriennes, après avoir été abandonné par les Ioniennes et les Athéniennes ; Hérodote nous apprend d'ailleurs (2) que, de son temps, les femmes de Corinthe, d'Argos et d'Egine portaient un vêtement dorien. Enfin il est à remarquer qu'Hérodote oppose le chiton de lin ionien au costume dorien. On est en droit d'en conclure que ce dernier était fait d'une autre étoffe, de laine, par exemple.
LE COSTUME
A coté des données qui résultent du récit d'Hérodote sur rhistoire du costume des femmes grecques, il faut placer les renseignements fournis par Thucydide (1) sur révolution du costume masculin. Il dit que les Athéniens furent les premiers parmi les Grecs qui aient renoncé à une manière de vivre barbare pour des mœurs plus douces sinon plus efféminées. Il n'y a pas longtemps, dit-il, que les hommes âgés des classes aisées d'Athènes ont cessé de porter le chiton de lin et d'accommoder artistement leur chevelure. Les hommes d'âge en lonie auraient, à cause de leur communauté de race avec les Athéniens, suivi longtemps la .même mode. Le costume simple et imposant, qui était en usage au temps de Thucydide, aurait été d'abord adopté par les Lacédémoniens qui, par suite supprimèrent les premiers la différence de costume entre riches et pauvres. Thucydide fait venir la mode ionienne de l'Attique, quand c'est le contraire qui eut lieu; mais c'est là une erreur bien compréhensible si l'on réfléchit à l'idée que se faisaient les Athéniens de leurs relations avec les colonies ioniennes. A part cela, il n'y a rien à objecter contre le système de Thucydide. Il distingue trois périodes de civilisation. La plus ancienne, la période barbare, caractérisée par l'usage général de porter les armes, s'était prolongée jusqu'à l'époque où vivait cet historien, chez certaines peuplades arriérées de THellade, telles que les Epirotes, les Acarnaniens, les Etoliens et les Locriens. La seconde période, celle des mœurs plus douces, commence avec l'organisation municipale des villes. Pendant cette période, les hommes portaient principalement le chiton de lin qui, nous l'avons vu plus haut, fut introduit en Grèce avant la naissance de l'Épopée, c'est-à-dire au moins trois siècles avant que le chiton analogue des femmes ne fût adopté en Attique, et fut porté en lonie et en Attique par les hommes d'âge des classes aisées jusque vers le milieu du cinquième siècle. Ce fait que le vêtement sévère de la troisième période apparut d'abord à Lacédémone permet de
(1) I,6,2(voy. p. 51, note 3).
supposer que le chiton de lin fut adopté aussi par certaines peuplades doriennes ; c'est une hypothèse qui se trouve confirmée par les iponuments, comme nous le verrons dans le chapitre XII. A quel moment précis commence la troisième période g|à Lacédémone? C'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. A Athènes, le changement eut lieu aussitôt après les guerres persiques. Les hommes abandonnèrent alors la toile pour la laine et le mot xitwv continua à désigner le vêtement fait avec cette dernière étoffe. La modification fut moins radicale dans le costume des femmes attiques qui, depuis le milieu du cinquième siècle, portaient simultanément le chiton dorien et le chiton ionien.
Voyons maintenant comment les données de l'Épopée sur le costume peuvent se concilier avec ces faits parfaitement établis. Nous emploierons, dans les chapitres qui vont suivre, les expressions costume dorien et costume ionien ; cela pourra paraître assez singulier dans une étude sur l'époque homérique, c'est-à-dire de beaucoup antérieure ; nous le ferons néanmoins, d'abord pour être plus bref et ensuite parce que ces désignations sont faciles à comprendre. Que le lecteur veuille bien se rappeler seulement ceci : le chiton ou Vhimation dorien était une pièce d'étoffe rectangulaire jetée sur le corps et agrafée non loin des deux épaules (1); le chiton ionien au contraire était un vêtement cousu, fait à l'instar d'une chemise et que l'on passait. La différence ne consistait pas seulement dans la forme, mais aussi dans l'étoffe ; le chiton dorien était fait de laine de mouton, l'ionien était généralement en toile.
Nous nous arrêterons, par conséquent, tout d'abord aux passages de l'Épopée où il est question des étoffes qui servaient à faire les vêtements.
(1) Nous verrons pourtant dans la suite que la couture était employée quelquefois pour fermer les ouvertures latérales.
CHAPITRE XL
Nous avons, dans plusieurs endroits de l'Épopée, la preuve qu'à l'époque homérique on travaillait beaucoup la laine des brebis. Dans un passage de TOdyssée (1) il est dit qu'une laine couleur de violette entourait la quenouille d'Hélène. Était-ce une couleur artificielle ou la couleur sombre naturelle de la laine? c'est une question à laquelle il est difficile de répondre. Ce qui parle en faveur de la première hypothèse, c'est le luxe qui régnait à la cour du roi de Sparte; la seconde semble confirmée par ce fait que les brebis de Polyphème sont désignées par la même épithète (2). La préparation de la laine était une des principales occupations des nombreuses servantes qui faisaient partie de toute maison bien tenue (3). On en fabriquait des ta pis (4), des couvertures de lit (5) et des manteaux (x^atva), pour lesquels on employait de préférence des étoffes velues (6). Mais il est dans TÉpopée des expressions qui font supposer aussi d'autres étoffes. Le chiton qu'Ulysse porte, lors de son départ pour Troie, est fin comme la pelure d'un oignon sec et lumineux
(1) IV, 135 : ^XaxatT} tstivuoTO ^odveçàc etpoç r/ouis.
(2) Od, IX , 426 : («ûç) lo8ve?è« cTpoç Ixovteç.
(3) Il III, 387, 388. Od. XVIII, 316. XXII, 423. Comp. //. XII, 433-435.
(4) Od. IV, 124. — (5) Od. I, 443;
(6) //. X, 133; XXIV, 646. Od. IV, 50, 299; VII, 338; X, 451; XVIÏ, 89; XIX, 225.
comme le soleil (1); le blanc voile d'Hèra (jcpTftSepov) est également comparé au soleil (2). Ces qualificatifs ne peuvent guère s'appliquer à des étoffes de laine dont la surface est toujours plus ou moins rugueuse et n'est jamais brillante. Il en est de même de Tépithète ciyaXoetç {éclatant) (3) que les poètes ajoutent deux fois à un chiton (4), aux vêtements {d^Lazx) (5) en général et surtout aux couvertures (^^yea) (6), et de >.i::apoç {brillant dliuile, éclatant) (7), employé pour le voile (jca^ferpri, xpyf^E- (xvov) (8), et d' àpYuçeoç (d'une blancheur éclatante), qui qualifie le vêtement principal (<papoç) de Calypso et de Circé (9). Par contre, toutes ces épithètes sont justes si on les fait rapporter à des étoffes de toile qui ont quelque chose de moelleux et de brillant. Deux passages de l'Iliade où il est question du voile d'Hélène méritent à ce propos une attention toute particulière (10). Ce voile est désigné, dans le premier passage (II), par les mots
àpyevvTîçt dOdvYKTiv, dans le second (12) par âavûàpyTÎTKpaeiVG}. Nous
verrons plus loin que les oôdvai étaient des étoffes de lin. Il en résulte que les épithètes àpyewdç et âpyvfç qui indiquent une blancheur éclatante s'appliquent à un vêtement de toile. De même vYiyxTEoç qui apparaît comme épithète du chiton (13), du voile (scpvi^epov) (14) et des langes (çapoç) (15), semble avoir désigné un brillant gras, comme ctyaWeiç et Xi7:apdç (16). A cette catégorie
(1) Od, XIX, 232. Comp. aussi //ymneXXXI, 13 (sur le chiton d'Héleos).
(2) //. XIV, 185 : Xsuxbv Vl^ ^^loç ûç.
(3) II est très probable que aiYaX66iç est dérivé de afoXov (bave), <r{aXo; (graisse). Comp. Curtîus, Grundzûge der griech, EtymoL, 4* éd., p. 599 et Studniczka, Beitràge, p. 50, note 43. — Ebeling, Lexicon homer., II, p. 276.
(4) Od. XV, 60; XIX, 232. — (5) //. XXII, 154. Od. VI, 26. Ifymn. hom. IV (in Venerem), 85, 164.
(6) Od, VI, 38; XI, 189; XIX, 418, 337; XXIII, 180.
(7) Du radical Xin, d'où vient aussi à-Xdtp-tn, Curtius, Grundzûge, 4* éd., p. 266. — (8) //. XXII, 406. Od, I, 334. XVI, 416. XVIII, 210. XXI, 65. //. XVIII, 328. Hymn. V {in Cererem) 25, 438, 459.
(9) Od, V, 230. X, 543. Voyez sur le ^apoçdes femmes notre chap. XII ï.
(10) Voy. chap. XIII. — (II) III, 141. — (12) III, 419.
(13) II, II, 43. — (14) //. XIV, 185. — (15) Hymn. I (m ApolL Del.), 122.
(16) Schmalfeld(/a/ir6McAcr/'Mrc/a««wcAe/>Ai7o%t>,Suppl. VIII,p.293 ,
295) fait dériver le mot de la racine sanscrite snih' qui sous ses différentes
appartient encore le mot Xêxto;, fin. Si cet adjectif, comme le suppose Hehn (1) avec raison, vient de Xireiv, peler, écorcer, cette expression a dû être employée à l'origine pour les étoffes faites de fibres végétales. Aussi est-il probable sinon certain que les étoffes auxquelles cette épithète est jointe dans l'Épopée sont en toile. Dans un passage de l'Iliade (2) >.£7tTdç est l'épithète d'un drap de lit que le poète indique clairement comme étant de toile. Comme nous le verrons plus loin, c'est en toile également que sont les Xs-Tai 68ovai que portent les jeunes filles dansant représentées sur le bouclier d'Achille(3). Le linceul (<pa?oç) que Pénélope tisse pour Laerte s'appelle Xstctov (4) ; il y a tout lieu de supposer que c'est encore de la toile. Tout d'abord, en effet, l'Épopée nous dit que ce drap, une fois enlevé du métier et blanchi, brille comme le soleil et comme la lune (5); or cette comparaison ne saurait s'appliquer à la laine, mais bien à la toile. En second lieu, les morts à cette époque semblent avoir été enveloppés exclusivement dans la toile (6). Aussi lorsque Andromaque se plaint de ce que le cadavre d'Hector soit étendu tout nu à côté des vaisseaux achéens, pendant qu'il y a encore dans son appartement beaucoup de 6Ï(xaTa XcTrra T£ xai j^apievra (7) , la première de ces épithètes paraît avoir été choisie à dessein, car il s'agit précisément de vêtements qui devaient servir pour les funérailles. Les thorax de lin (8) et les draps de lits (9) étaient déjà
formes , indique rhumidité grasse ou huileuse. Comp. Curtius, Grundzûge, p. 318 et Studnlczka Beitrâge, p. 51, note 45.
(1) KtUturpflanzen und Hausthiere, 3« éd. p. 521 , 4« éd. p. 481. — (2) IL IX, 660.
(3) IL XIX, 594. — (4) Od. II, 95. XIX, 140; XXIV, 130. La même épithète qualifie le oapoc de Calypso et de Circé {Od, V, 231. X, 544) ainsi que les langes qui enveloppent le corps d'Apollon enfant {Ilymn, in ApolL DeL, 121).
(5) Od. XXIV, 147.
(6) Comp. Studnlczka, loc. ciL, p. 88. — (7) IL XXII, 508-511.
(8) Acvoeci!)pijÇ. //. II, 529, 830. —(9)//. IX, 661. Od. XIII, 73 et 117. 11 faut sans doute rattacher à cela les mots Xii{ et Xtia qui ne s'emploient qu'au datif et à l'accusatif. D'après Tétymologie de Hehn (3* éd. p. 521, 4* éd. p. 481) qui a adopté l'opinion de Pott, les mots des anciens dialectes
en usage; TÉpopée nous le dit. Mais ce qui est plus important pour l'objet de notre étude, c'est le passage relatif aux oô^xt. Le septième chant de l'Odyssée (1) nous fait assister aux occupations des servantes de la maison d'Alcinous. Après nous avoir appris que les unes sont occupées à moudre du blé, les autres à tisser et à faire de la tapisserie, le poète s'exprime en ces termes :
KatpodscoN est la version adoptée par Aristarque; dans les autres textes on lit xpocdwTwv, pourvu de houppes. Quelque singulière (2) que soit la forme de la terminaison, il ne saurait y avoir aucun doute sur le sens du mot. D'après l'avis unanime des commentateurs et lexicographes anciens xaipoç ouxa{pa>(jLa c'était cette disposition que nos ouvriers tapissiers appellent le peigne, c'està-dire ce tissu de fils qui empêche les fils de la chaîne de s'embrouiller et permet à la trame de passer librement (3). L'adjectif dérivé de ce substantif signifie donc que le tissu en question était largement pourvu de xaip^i. L'huile, commme le croient certains savants (4), ne dégouttait pas des vêtements des servantes,
allemands linta, lind, linde (tilleul) et lindi (ceinture) viendraient directement du latin linteum et les mots Xit( et Xtra (pour Xivtf^ XNra) auraient signifié primitivement une natte en liber de tilleul et plus tard un tissu végétal. Dans TÉpapée, ces mots indiquent les couvertures dont on recou* vrait les chars remisés {II, VIII, 441), soit des couvertures que l'on étendait sur les 9p6voi avec le fîjyoç de pourpre {Od, 1, 130. X, 353), soit le drap qui enveloppe le corps de Patrocle (//. XVIII, 352), ou bien le vase contenant ses cendres {II. XXIII, 264). L'épithéte iav6( flexible ne permet pas de supposer que ces mots aient conservé le sens primitif de natte. Si Ton considère enfin qu'il s'agit dans les deux passages de draps servant à une inhumation, on sera en droit de conclure que XitI signifie drap de toile.
(1) Od. VII, 105.
(2) Bergk {Philologus, XVI, 1860, p. 578-581) a probablement raison quand il suppose que cette orthographe est un reste de Tancienne orthographe et qu'il ^udrait écrire xaipouoaéwv qui serait le génitif pluriel féminin de xoupUi^.
(3) Hertzberg Philologus, XXXIII, 1874, p. 8-9. Comp. Ebeling, Lexicon homericum, au mot xaipoaéwv.
(4) Hehn, KuUurpflanzen und Ilausthiere, 3« éd., p. 149, 4^ éd., p. 140.
mais bien des tissus auxquels elles travaillaient. Cette hypothèse s'accorde d'ailleurs avec tout ce qui précède le vers cité plus haut. Il y est question, en effet, non pas des vêtements de ces servantes, mais bien de leurs occupations, en dernier lieu du tissage et de la tapisserie. D'autre part, le poète nous parle dans la suite de Thabileté artistique dont Athèna avait doué les Phéaciennes : le vers qui précède doit forcément faire ressortir quelque chose d'extraordinaire dans les travaux dont elles s'occupent. Ainsi il ressort de ce récit que les fils de certains tissus, pour être plus souples et plus brillants, étaient mouillés avec de l'huile. Un passage de l'Iliade mentionne d'ailleurs ce procédé (1). Il y est dit que les chitones des danseurs figurés sur le bouclier d'Achille sont luisants d'huile : le poète a voulu évi* demment indiquer par là que les vêtements avaient conservé le brillant que leur avait donné l'apprêt à l'huile lors du tissage (2). L'huile n'a jamais été employée dans le tissage des laines; les filateurs s'en servent au contraire encore de nos jours, indépendamment du cylindre, pour rendre les fils plus lisses et plus souples (3). Les ôOovat étaient donc des vêtements de lin. Il convient de faire remarquer en outre que les servantes phéacien-
(1) //. XIX, 594. Il est permis d'ailleurs de faire rapporter Texpression <n(X6oviaç IXalco aussi bien aux chitones des jeunes gens qu'aux ÔOdvai des jeunes fiUes et d'admettre Tapprét à Thuile pour ces ôOôvai.
(2) Cette sorte d'apprôt est mentionnée aussi dans Plutarqne (Alex, le Grand, 36). Lorsque Alexandre eut prit Suse (331 av. J. C), il y trouva quantité de vêtements de pourpre qui avaient été livrés depuis 190 ans par les fabricants de la ville d'Hermione (Argolide) à la cour persane, mais avaient absolument conservé la couleur primitive. Cette conservation était expliquée par ce fait que ces vêtements auraient subi une ^a^ij de miel et d'huile. Il est possible du reste que Tépithéte vsxidlpsoc employé deux fois dans 17liade (III, 385, XVIII, 25) pour les vêtements, indique un apprêt au miel, en admettant que le mot vixTap ait signifié miel à l'origine (Roscher, Nektar undAmbrosia, p. 38 et suiv. 67 et suiv. Lexicon der MythoL, p. 279et suiv.). Petersen dans les Beitràge de Studniczka (p. 51 , note 45), rappelle cette interprétation.
(3) Hertzberg, Philologus, XXXIII, p. 38. Les foulons grecs rafraîchissaient avec l'huile les vêtements fanés par l'usage. Voy. Machon, dans Athen, XIII, 582, D. Comp. von Leutsch. PhiloL, XV, p. 329.
nés travaillent non pas debout, comme Calypso et Circé (1), mais bien assises (YÎfjLevat V. 106). Le plus ancien métier de tapisserie ne permettait de travailler assis que tout à fait exceptionnellement (2) ; de l'avis d'une autorité très compétente en cette matière, il ne se prête nullement à la confection d'étoffes de toile (3). Le métier de tapisserie proprement dit exige, au contraire, qu'on travaille assis et se prête à la fabrication des étoffes de ce genre. Si par conséquent les servantes, contrairement à l'usage mentionné dans l'Épopée, travaillent assises, cela prouve qu'elles se servent du métier proprement dit qui permettait la confection d'étoffes de toile. Il est hors de doute que plus tard le mot ôôovY) était employé exclusivement pour ce genre d'étoffes. Empédocle compare la cornée blanche de l'œil aux "Xeirral oOovai (4), comparaison qui ne serait juste que si ôôdvai signifiait ici étoffe fine de lin. Démocrite (5) appelle également ainsi les bandes d'étoffe avec lesquelles il faut attacher les ouvertures du taureau tué pour multiplier les abeilles. Chezd'autresécrivains (6) la voile qui est naturellement en toile est dénommée oÔovtî. Le diminutif o^ovta désigne aussi les voiles (7), ou des bandages qui ne pouvaient être qu'en toile (8) ainsi qu'une sorte particulière de vêtement de femme, comme les ôSdvaide l'Épopée. Quelles que soient les hésitations des savants au sujet des 69dvia, leur lieu de fabrication indique que c'étaient des vêtements ou des étoffes de lin. En effet, autant que l'état de nos connaissances nous permet de l'affirmer, ces vêtements étaient fabriqués en
(1) //. I, 31. Od. V, 62; X, 222, 226, 254 ; tarbv iTOt/.opiivr,.
(2) Studniczka, loc. cit., p. 49, note 38.
(3) Benndorf et Nîemann, JReisen im sûdwestlichen Kleinasien, I, p. 19.
(4) Fragm. ntpi <pù(7ewç. //. 322-323 éd. , Stein : &ç U t6t' iv jxtîviyÇiv hpjxivov cifuyiov 7rf3p XsjctJîç «îv 386vrjoiv XoyjKtxo xiSxXoTca xoup7)v.
(5) Geopon. XV, 2, § 25 (frag. 1, III, p. 252 éd. Mullach) : àr^oni^péx^to w ou ^obc 7:6poi ô66vo(i( xaOocpatç xa\ Xerratç rfaoT) xe/^pio^ivaiç.
(6) Lucien, Jupiter tragœdus, 46. Pollux, I, 103.
(7) Pseudo-Démosth. or. 47, p. 1146. Polybe, V, 89, 2.
(8) Aristoph. Acham» 1176.
Egypte ainsi que dans l'Ile de Mélite (Malte), colonisée de bonne heure par les Phéniciens et conquise plus tard par les Carthaginois (1). Or la culture du coton et Tindustrie cotonnière n'avaient qu'une importance secondaire dans la vallée du Nil (2) et l'on n'en trouve point de traces certaines dans les contrées de civilisation phénicienne. Nous savons, au contraire, que le tissage de la toile fut une branche industrielle très florissante en Egypte, en Phénicieet dans les colonies phéniciennes (3). Si, d'après tout ce qui précède, les 66ovat étaient des tissus humectés d'huile, il est permis de supposer que ces étoffes étaient employées pour la confection de vêtements accompagnés d'épithètes comme atyaXdetç ou Xirapdç ; car ces deux qualificatifs indiquent précisément un brillant gras que l'apprêt signalé dans l'Épopée devait forcément donner à la toile.
Les philologues ne sont pas d'accord sur la question de savoir si le mot 66dvat est de formation indo-européenne (4) ou bien s'il est dérivé d'une langue orientale (5). Si cette dernière hypothèse était vraie , les étoffes fines de lin qu'ils appelaient ainsi seraient parvenues chez les Grecs par l'intermédiaire des marchands phéniciens. D'autre part, la connaissance exacte de la fabrication des oôdvat dont témoignent les poètes, prouve qu'on
(1) Blûmner, Die gewerblicke Thàligkeit der Vôlker des klassischen Aller Ihums, p. 9-10, 126.
(2) Blûmner, loc, cit., p. 10.
(3) Blûmner, loc, cit., p. 6, 19, 21, 23, 53, 30, 4, 126, 129-130, 133. Novius dans Non., p. 530 (Com. lat. éd. 2 Ribbeck, p. 265-70) : supparum purum melitensem, linteum. Melitensem est mis ici pour belliensem qui n'a pas de sens. SI cette substitution est juste, il ressort de ce fragment que les vêtements de Mélite étaient en toile. Comp. Studniczka, p. 90, note 68.
(4) C'est l'opinion de Fick (Vergleichendes Wôrterbuch der indogermanischen Sprachen 1', 209, 767). Ce mot serait dérivé de la racine vadh, lieTj tresser, vêtir.
(5) Movers, Die Phônizier, II, 3, p. 319. Suivant ce savant et d'après VEncyclopédie d'Ersch et Gruber (3* section, 24" partie au mot Phônizier), dôôvai serait d'origine sémitique et s'écrirait en hébreu iitdn qui signifie fil ou tissu (Proverb. Salom. VII, 16). Comp. A. Millier, Beitràge zur Kunde der indogermanischen Sprachen, I, p. 294.
faisait déjà de ces étoffes sous leurs yeux dans les villes ioniennes. Il faudrait, par suite, admettre que les Ioniens s'étaient approprié de très bonne heure les procédés de fabrication de rOrient, ce qui n'a rien de suprenant. Bien au contraire, les Grecs étaient tout naturellement amenés à imiter des étoffes de toile étrangères, puisqu'ils savaient depuis longtemps travailler le lin. Ce fait, récemment mis en doute, ressort des différentes données (1) et notamment de cette particularité qu'Aisa et Moira (2) filent le lin dans TÉpopée. Il est évident que l'action de la déesse du destin ne pouvait être symbolisée par l'emploi d'un article d'importation récente, mais bien par celui d'une matière devenue respectable de par une longue tradition.
(1) Comp. Studniczka, Beitràge, p. 45 et suiv. — (2) //. XX, 127. XXIV, 209. Od. VII, 197,
CHAPITRE XII
Le costume ordinaire des hommes (1) se composait du chiton et d'un manteau qui s'appelle généralement chlaïna, souvent pharos (2) et qui correspondait à ce vêtement auquel les Grecs donnèrent plus tard le nom d'himation (3). Les verbes dont les poètes se servent (^uw, $uvct>, ev^uw, ev^uvco) (4) pour indiquer la manière dont on mettait le chiton, indiquent une sorte de chemise dans laquelle on se laissait glisser. Il n'est dit nulle part que le chiton ait été attaché au moyen d'agrafes (^epdvvi, rop^n;, iyiTfî) (5); il est donc probable qu'il était simplement maintenu par les coutures. Il faisait donc partie du costume que les Grecs de l'époque ultérieure désignaient comme étant ionien et qui se distinguait du costume dorien parce qu'il n'avait point besoin d'agrafes (6). Il semble en outre (si toutefois il est permis de tirer cette conclusion de l'Épopée) que le chiton de cette
(1) Les idées émises dans le présent chapitre s'appuient en partie sur les résultats auxquels est arrivé Studniczka, dans ses Beitrâge zur Geschichte der altgriechischen Tracht , chap. iv, p. 55 et suiv.
(2) //. II, 43, VIII, 221. Od. III, 467, VI, 214, VII, 234, VIII, 84, 88, 302, 425, 441, XIII, 67, XVI, 173, XXIII, 155, XXIV, 277. Hymn. VII, 5.
(3) Aristoph. av.| 493 et 498 emploie indistinctement x^aX^a et tfitdtTiov comme synonymes. Voy. Becker, Charikles, III', p. 184.
(4) //. XVIII, 416, XXIII, 739. Od. XV, 60. //. V, 736, VIII, 387. //. II, 42, X, 21. L'action d'ôter le chiton est exprimée par nepiStSco ou ixSuvco. //. XI» 100. Od, I, 437.
(5) Comp. le chap. XIX. - (6) Voy. p. 206.
époque était fait d'une toile caractéristique de la mode ionienne. Nous avons vu dans le chapitre précédent que la description du chiton d'Ulysse se précipitant dans Troie (1) ainsi que Tépithète (nya^detç et peut-être aussi vTiyxreoç qualifiant dans d'autres passages le chiton (2), supposaient une surface brillante que n'ont pas les étoffes de laine; nous avons montré que les chitons luisants d'huile des danseurs figurés sur le bouclier d'Achille n'étaient possibles que s'ils étaient en étoffe de lin (3). A cela, il faut ajouter cette remarque importante que l'Épopée ne mentionne nulle part un chiton bariolé. C'est tout naturel si le chiton était, en toile; on sait, en effet, que le fil de lin s'assimile mal les couleurs (4) et, par suite, ne se prête guère à la teinture. C'est pourquoi les Orientaux comme les Grecs anciens avaient généralement le bon goût de laisser à la toile le ton éclatant du lin blanchi. Enfin il nous faut revenir encore une fois sur l'étymologie du mot x^t^^^^ (5)- Ce mot, nous l'avons vu plus haut, est formé d'un substantif sémitique, qui indique un surtout de lin; les Grecs avaient emprunté le mot et la chose aux Orientaux bien avant Homère. Si ces vêtements importés étaient en toile, il est probable que les Grecs, en les imitant, se servirent d'abord du même genre d'étoffes : c'est d'autant plus vraisemblable que les Grecs s'entendaient fort bien depuis longtemps à travailler le lin (6). Par conséquent, plus un chiton était ancien et plus il est permis d'affirmer qu'il était en toile.
Les poètes de l'Épopée, en décrivant les toilettes de femmes, parlent de la ceinture (7) ; mais ils ne la mentionnent jamais quand il s'agit du costume masculin. Dans un seul endroit (8) il est dit qu'un homme, occupé chez lui, se ceint les reins : c'est
(1) Voy. p. 210, note 1. — (2) Voy. p. 210-211. (3) Voy. p. 210. — (4) Semper, Der Stil, I, p. 129.
(6) P. 215.— (7) //. XÏV, 181. Od, V, 231, X, 544, XI,245; Hymne IV (in Vewer.), 164, 255, 282. Comp. le chap. suivant.
(8) Od. XIV, 72.
Eumaios, au moment où il sort de sa maison pour saigner deux porcs. Il semble donc que les hommes portaient le chiton sans ceinture et De la passaient autour des reins que quand ils avaient un travail fatigant à faire. Dans les plus anciennes sculptures grecques le chiton, surtout le chiton long, apparaît généralement sans ceinture {fig. 56) (1). La ceinture était, au contraire, de rigueur dans la lutte et dans le pugilat : l'Épopée nous le dit très clairement (2). Nous parlerons dans le chap. XXI du ceinturon qui faisait partie de l'équipement guerrier.
Le chiton était de différentes longueurs. Ceux que portaient les guerriers sous la cuirasse ne couvraient même pas complètement le haut des cuisses :
cela ressort des vers de l'Iliade (3) qui noua afBrment que les cuisses, les mollets et les chevilles de Ménélas, frappé au travers de la ceinture, sont inondés de sang, « comme de l'ivoire qu'une femme de Mœonie ou de Carie aurait teint en rouge ». Mais rien ne nous oblige à admettre que ce chiton court faisait exclusivement partie du costume guerrier et jamais du costume ordinaire. L'Épopée ne dit nulle part que les héros en s'armant (4), changeaient de
^ ' ° Fia. SB. _ rhiina archaïque
(1) Ceci est la figure de Pelée reproduite d'après une peinture sur vase publiée par Heydemann (Grieekùche Vasenbilder, PI. 6, 4). Elle est empruntée aux Beitràge de Studniczka, p. 60, n" 14. Comp, aussi Bôhlau, Qvœilione^ de re vestiaria Grœcorvm, p. 33, fig. 10.
(2) //. XXIII, 685, 710. Od. XVIII, 30, 67, 76, XXIV, 89.
(3) IV, 141. Voy. p. 22, note 2. — (4) Comp. notamment 11. XV, 113-120, XVI, 130, XIX, 364, XXin, 813.
les guerriers mettaient leur cuirassé par-dessus le chiton qu'ils avaient sur eux. Tout porte à croire qu'Ulysse, assistant aux jeux des Phéaciens, était vêtu de ce chiton court; car, si ce vêtement avait dépassé les genoux, Laodamos n'eût pas été à même d'apprécier la forme des cuisses du héros (I). Il en est de même de Télémaque qui s'assied sur son lit pour ôter son fin chiton (2) ; il est évident, en efifet, qu'il eût été obligé de rester debout pour ôter un vêtement descendant jusqu'à la cheville. Il est vrai que le premier chant de l'Odyssée où se trouve ce passage est dû à un poète compilateur peu habile qui composa l'Odyssée avec plusieurs autres poésies anciennes (3), Nous n'avons cependant pas le droit de le déclarer absurde, ce qui serait le cas s'il avait représenté un acte absolument impossible.
Mais en dehors du chiton court qui ne couvrait pas entièrement le haut des cuisses, on portait aussi, en temps de paix, un chiton un peu plus long. Eurykleia ne remarque la cicatrice qu'a Ulysse au-dessus du genou, qu'au moment où elle lui lave les pieds (4) ; Ulysse montre aux deux bergers cette cicatrice en écartant le vêtement qui la recouvre (5) ; les prétendants n'aperçoivent les fortes cuisses d'Ulysse que lorsque celui-ci se ceint pour lutter avec Iros (6). Par conséquent, le chiton que portait le héros métamorphosé en mendiant (7) devait descendre tout au moins jusqu'aux genoux. Autrement la partie supérieure des cuisses et la cicatrice qui s'y trouvait eussent été visibles avant. Il ne faudrait pas en conclure que ce vêtement recouvrait entièrement les jambes. Nous serons plutôt dans le vrai si nous admettons un chiton descendant un peu au-dessous des genoux et tel, par exemple,
(1) Orf. VÏII, 134. — (2) Od, I, 437. — (3) Von Wilamowitz-Mœllendorff, Homerische Untersuchungen, p. 228. D'après Kirchhoff et Wilamowitz, p. 8, c*est le vers 42 du 11° chant de Tlllade qui aurait servi de modèle pour ce vers.
(4) Od. XIX, 450, 467-468. — (5) Od, XXI, 221.
(6) Od. XVIÏÏ, 74. — (7) Od. XÏII, 434.
que le portent les quatre figures d'hommes gravées sur une cuirasse de bronze qui a été trouvée dans l'Alphée (fig. 57) (1). La plupai't des savants anciens et modernes veulent voir un vêtement long jusqu'à la cheville dans ie ^itoiv Tipjtwsiî qui est mentionné une fois dans l'Odyssée (2) et une autre fois dans les Œuvres et lesjouî's d'Hésiode (3) : ici le poète engage les paysans à se vêtir l'hiver d'une chlaïna moelleuse et d'un x"**'* T£ei*iotv(.
Fig. ST. — Penonntgcs vHa» d'UD cb
Toutefois celte explication repose sur une base bien fragile, notamment sur un prétendu substantif riiy.i^i qui aurait signifié te pied et qui pourrait bien avoir été inventé précisément en vue de cette explication. Nous croyons beaucoup mieux fondée l'hypothèse de Dûntzer (4) développée par Studniczka (5) et appuyée sur ce fait que le mot T£pu:a, employé dans la langue ultérieure pour les vêtements, signifie rayure ou bande. Par
(l) Bull, de corretp. helUn. VII, 1883, pi. I. lEI, p. 1-5 ; (notre fig. 57). - (2) Od. XlX, 241 . — (3) 537 : x«l ■ci-.t r™o6at, etc.
(4) V07. Bon édition de VOd. XlX, 242 et la ZeiUchr. de Kuhn, XII, p. 17, note",
(5) Lac. cit., p. 58-59.
suite TepfjLioetç, par analogie avec Teiytdetç, Ouaavoctç, etc., signifierait pourvu d'une ou de plusieurs bandes et le yiTwv Tgpjitoei; indiquerait un chiton dans lequel la ou les bandes sautaient aux yeux. Cette épi thète s'appliquerait donc à un chiton de lin orné en haut comme en bas d'une triple rayure, comme, par exemple, le Pelée de notre figure 56. Studniczka suppose ici une bordure entourant l'ouverture du cou. et telle qu'on la reconnaît généralement sur le chiton ionien de lin, bordure qui n'était peut-être pas un simple ornement, mais servait en même temps à réunir et à maintenir les plis nombreux d'un vaste vêtement (1).
Le chiton long, tel que le portaient exclusivement plus tard les Ioniens, est mentionné clairement dans un passage de 11liade (2). Parmi les peuplades achéennes qui résistent à Hector s'avançant vers les vaisseaux, sont nommés aussi les Ioniens traînant après eux le chiton ('laovgç éXxe^^iTwvEç) : il résulte de ce qui suit que ces Ioniens étaient des Athéniens conduits par Menestheus. L'épithète ici n'est pas heureusement choisie, car il est impossible que les guerriers grecs aient jamais guerroyé vêtus de chitons longs. C'est aux commentateurs d'Homère à déterminer l'âge de ces vers. Comme un Athénien n'aurait jamais donné le nom d'Ioniens à ses compatriotes (3), ils ne peuvent être une de ces interpolations introduites dans l'Épopée, du temps de Pisistrate par les littérateurs athéniens (4). Ils
(1) Rhomaïdes-Cawadias, Die Museen Athens, pi. II, IV. Bull, de corresp. hellénique, III, 1879, pi. 17. Arch. ZeiL XXXVIII, 1880, pi. 6, Ann, delV ImU 1847. Tav. d'Agg. F, 1867, D, 1869, IK. Cette bordure ne se retrouve pas à l*époque classique, mais elle reparaît de nouveau dans la sculpture de Pergame et dans la sculpture archaïstique. Comp. Brunn, Jahrbuch der kgl, preuss, Kunstsammlungen, V, 1884, p. 238-2i}9.
(2) XIII, 685 : IvOa Zl Bomotoi, etc.
(3) Wilamowitz-Mœllendorff (p. 249, note 14) prétend que Menestheus n'était pas localisé à Athènes ; mais son opinion se trouve réfutée par un vase attique à figures noires de style sévère appartenant au sixième siècle. Le peintre patriote y a inscrit à côté de la figure de Menestheus les mots 6o\ MsvsaOsiç. (Voy. Furtwaengler, Beschreib, der [Berliner WasensammL, n« 1737). — (4) Voy. plus haut, p. 4.
paraissent être beaucoup plus anciens; ils doivent être l'œuvre d'un habitant de l'Asie Mineure qui comptait les Athéniens au nombre des Ioniens et qui, en donnant à ces guerriers l'épithète de éXxej^^rcovsç, était fier de son costume national ; mais il a exprimé ce sentiment de fierté bien mal à propos. Il convient d'ajouter à ce passage une description de l'Hymne à l'Apollon Délien, un poème dont le fond remonte sans aucun doute à une époque relativement lointaine. Le poète parle à la fin des fêtes célébrées à Délos en l'honneur d'Apollon; il nous montre à cette occasion les Ioniens aux chitones traînants affluant de toutes parts avec leurs femmes et leurs enfants (1). Mais nous sommes obligés de laisser également aux savants commentateurs d'Homère le soin de déterminer la date de ce passage.
Il faut attacher la plus grande importance à une description qui revient deux fois dans l'Iliade et qui certainement fait partie de l'ancien fond de l'Épopée. Studniczka (2) a su en apprécier toute la valeur. Lorsqu'Athèna s'arme pour le combat, elle laisse glisser son peplos et revêt le chiton de Zeus, assembleur de nuages (3). Si le poète et ses auditeurs se représentaient Zeus avec un chiton court, il faudrait supposer qu'Athèna était vêtue du même costume. La jeune déesse, représentée de la sorte, c'est-à-dire avec un vêtement laissant à nu les cuisses, c'eût été un contraste frappant avec la manière ordinaire de s'habiller des femmes et des jeunes filles grecques (4). Cette contradiction disparaît si nous admettons que Zeus et par suite aussi Athèna portaient un chiton long. L'usage de ce vêtement semble donc remonter jusqu'à la période florissante de l'Épopée.
(1) Hymne, I, 146.
(2) Beitrdge, p. 59-61. Comp. Zeitschr fur die ôsterr.Gymn., 1886,p. 199.
(4) On ne connaît jusqu^à présent qu'une seule Pallas vêtue d'un chiton court de guerrier : elle est figurée sur un vase qui rappelle ceux de la Chaicidique. Voy. Heydemann, Die Vasensamml. des Museo nazionale zu Neapel, p. 661, n« 120. Comp. Studniczka dans la Zeitschr fur œsterr, Gymnasien, 1886, p. 199, note 2.
Toutefois cette mode était limitée et subordonnée à certaines conditions qui ressortent de l'étude des plus anciens monuments grecs.
Il est impossible de démontrer que le chiton long ait jamais été le costume ordinaire d'une peuplade grecque quelconque; bien plus, on peut en nier l'emploi, du moins pour les époques sur les mœurs desquelles nous sommes renseignés par les monuments. Il est certain que les hommes mûrs comme les jeunes gens, chaque fois qu'ils avaient besoin de se mouvoir à l'aise, soit à la guerre, soit à la chasse, soit dans les exercices corporels, ne portaient jamais le chiton long. Les vases à ornements géométriques (1) ne nous ont révélé jusqu'à ce jour qu'un seul exemple de ce costume : il est peint sur une amphore qui provient d'un tombeau découvert sur le versant occidental de THymette : conformément au type de l'art grec ultérieur, il nous montre un conducteur de char habillé d'un long vêtement (2). Au contraire, le chiton long ne se retrouve ni sur les anciens vases de Mélos (3) ni sur ceux de Rhodes (4). Mais cela peut être un simple hasard ; car sur les exemplaires actuellement connus, à part un Apollon citharède (5) d'un vase de Mélos, on ne rencontre aucune des figures dont le chiton long de l'art ultérieur soit le vêtement caractéristique.
Le chiton long était en usage chez les Ioniens de l'Asie Mineure, où l'Épopée parvint à son entière floraison; la preuve la plus ancienne que nous ayons de cet usage, c'est la série des figures plus grandes que nature qui étaient rangées le long de la route conduisant du port de Milet au temple de l'Apollon didyméen (6). II y a dans le nombre plusieurs portraits
(1) Voy. p. 93 et suiv.
(2) Furtwàngler, Beschreibung der Berliner VasensammL, p. 9, n« 56.
(3) Conze, Melische Thongefàsse, pi. 2-4.
(4) Salzmann, Nécropole de Camiros, pi. 53. Ver/iandlungen der 23 Philologenversammlung, xnHannover, pi. I.
(5) Conze, /oc. ct7., pi. 4.
(6) Newton, Hisl. of discoveries at ffalicarnassus, Cnidus and Branchidae, pi. 74, 75, Vol. 11, 2, p. 548-553, 777. — Rayet et Thomas, Milet,
d'hommes habillés du chiton long. On peut déterminer approximativement là date où fut sculptée une de ces statues qu'une inscription désigne comme étant une offrande de Charès, souverain de Teichioussa (1). Elle doit dater d'une époque postérieure aux débuts de la domination persique qui facilita l'éclosion de ces petits despotes, mais antérieure à l'insurrection ionienne qui détruisit pour longtemps le bien-être des Milésiens ; par conséquent, on peut la placer entre 546 et 500 (2) avant Jésus-Christ. Mais son style très archaïque nous autorise à admettre la première plutôt que la seconde de ces dates. Parmi les autres figures d'hommes qui ont été trouvées sur cette route, il en est une qui semble contemporaine de celle de Charès (3), deux autres sont sans doute plus récentes (4). Une quatrième (5) où les plis des draperies sont grossièrement indiqués par des lignes creusées au ciseau dénote un style plus primitif. Il faut, en outre, ajouter à cette catégorie le Dionysos vêtu d'un long chitoîiy qui figure sur la coupe de Phineus (6) trouvée près de Vulci, laquelle semble avoir été faite dans une fabrique ionienne vers la deuxième moitié du sixième siècle.
Le chiton long apparaît très rarement sur les vases de Chalcis (7). On le voit porté par Minos qui assiste au combat entre Thésée et le Minotaure (8), par un vieillard (Polybos) regardant une sortie de guerriers (9), ainsi que par Mopsos et
pi. 25-26. — Overbeck, Geschichte der griech, Plastik, P, p. 93-96. — Furtwângler, Mittheil, des arch, Inst. in Athen., VI, 1881, p. 180.
(1) Newton, pi. 74 à gauche. — Rayet et Thomas, pi. 25.
(2) Kirchhoff, Studien zur Geschichte des griechischen Alphabets, 3* édit., p. 17-19.
(3) Newton, pi. 74 à droite. — (4) Id., pi. 75, 2 et 4 à gauche. — (5) /c/., pi. 75, n® 3 à gauche. — Rayet et Thomas, pi. 26.
(6) Monum, delV Inst,, X, pi. 8. — Heidelberger Feslschrift zur 21 Philologenversammlung, p. 118, 119. Comp. ibid. vonDuhn, p. 109-124.
(7) KÏTChhoS, Studien zur Geschichte des griech. Alphabets, 3^ éd. j p. 110- 113. — Klein, Euphronios, p. 31-34, 2« éd., p. 64-72. — Annal. delC Inst- 1879, p. 145, 146. — Arch. Zeit,, 1881, p. 36 note .33. - Jahrbuch des Arch. Inst., 1886, I, p. 89-94. — (8) Mon, deW Inst., VI, pi. 15. — (9) Gerhard, Auserlesene Vasenb., 111, pi. 190, 191.
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deux vieillards qui assistent avec lui à la lutte entre Pelée et Atalante (1). Sur un quatrième exemplaire, Adraste reposant sur une klinè semble aussi vêtu d'un chiton long (2), bien qu'on ne puisse pas Taffirmer, car un manteau couvre la partie inférieure du corps.
Parmi les vases attiques qui appartiennent à la période la plus ancienne du style à figures noires, il faut examiner surtout le vase François, le plus remarquable parla richesse de la décoration (3). Le peintre a revêtu du chiton long tous les dieuxqui arrivent pour complimenter Pelée et Thétis au sujet de leur mariage. Dans le nombre, on reconnaît distinctement Zeus, Dionysos, Hermès, Ares, Hephaistos et Nereus (4). En outre, le fiancé Pelée semble, dans cette scène, porter un long vêtement. Le même costume a été adopté pour Priam et Anténor dans la zone représentant la fuite de Troïlos, et pour Thésée dans le /opoç qu'il mène avec ceux qu'il a sauvés. Sur les autres vases attiques du même genre, Zeus (5), Poséidon (6), Dionysos (7) et Apollon (8), dans quelque situation qu'ils soient représentés, sont toujours habillés de ce chiton. Enfin on le voit chez les hommes d'un âge avancé, qui ne s'occupent plus de luttes ni d'exercices corporels (9), sur ceux qui prennent part à des fes-
(1) Gerhard, III, pi. 237. — (2) Ann, delV Imt,, 1839, Tav. d'agg. P. — Overbeck, GaL, pi. 3, n» 4. — Arch, Zeit., 1866, pi. 206.
(3) Mon. delV Imt,, IV, pi. 54, 55. — Arck. Zeit., 1850, pi. 23-24. — Overbeek, GaL, pi. 9, no 1, pi. 15, n« 1. — Ann, delV Inst., 1869, Tav. d'agg. D.
(4) Ann, delC Inst., 1869, Tav. d'agg. D. — (5) Mon. delV Inst., Ill, pi. 44. VI, pi. 56, n» 2, 3. IX, pi. 55 (Comp. Arch. Zeit., 1876, p. 108 et suiv.). Arch. Zeit., 1858, pi. 114, n° 2, p. 166-168. — Panofka, MuséeBlacas, pi. 19. — Heydemann, Griech. Vasenb., pi. I, n*> 4.
(6) Mon. delV Inst., III, pi. 45, VI, pi. 56, no 2, IX, pi. 55 (dans la 2« figure à droite de Zeus, Heydemann croit reconnaître Hadès ; Rhein. Mus., n. F. XXXV, p. 465, 466). — Panofka, Musée Blacas, pl. 19.
(7) Mon. delVInst., VI, pl. 56, n<>» 2-3, IX, pl. 35. Panofka, Musée Blacas, pl. 19. —(8) Mon. delV Inst., IV, pl. 44 et IX, pl. 55. — Arch. Zeitg., 1858, pl. 114, n«2,p. 166-168.
(9) OEneus dans le combat entre Héraclès et Nessos : Mon. delV Inst., VI, pl. 56, no 4. — Bull. delV Inst., 1881, p. 165. Deux vieillards présents au
tîDs OU apportent des offrandes, sur les joueurs de flûte (1), les conducteurs de chars qui maîtrisent les chevaux dans les combats ou dans la carrière (2), ainsi que sur les juges des combats (3). Sur la coupe d'ArchikIès etGlaukytès (4) il est porté par les jeunes Athéniens qui assistent à la lutte de Thésée con-
tre le Miootaure. Hermès n'en est vêtu que dans certains cas, une fois dans la naissance de Pallas (5), une autre fois dans la
départ de Kallias : Monum., III, pi. 44. Deux autres vieillardsqui assistent à la lutte pourun cadavre r Bull., 1881, p. 164. — (1) Arch.. Zeit., 1881, pi. 3, Il et V(. Si le joueur de flûte qui, sur ce vase, accompagne le Komos est nu, c'est parce que le Komos ne fait point partie d'un cortège solennel de fête. |2} Tel le conducteur de Kalliaa sur le vase reproduit dans les .Vonum. detr Iiisl., III, pi. 44, ainsi que celui d'un bas-relief archaïque bien connu (SchôU, Mitlheil. au» Grieckenland, pi. 2, n" 4). — Comp. Conze dans les Memor. detl' Intl., II, p. 419.
(3) Arck. Zeit., 1881, pi. 3, n» V. — BulUt. dell' Intl., 1881, p. 164. —
(4) Mon. deir but., IV, pi. 59. — Gerhard, AmeH. Vaaenb., III, pi. 235-236. — (5) Mon. detr Intl., Vllll, pi. 55.
délivrance de Prométhée (1), une troisième fois dans Tattaque de Troïlos (2). Il faut, en outre, mentionner ici une statue vêtue d'un long chiton de pourpre et trouvée récemment dans TAcropole d'Athènes : ce doit être le portrait d'un Athénien de distinction de la seconde moitié du sixième siècle (3).
Si maintenant nous passons à l'examen des monuments de la civilisation dorienne, nous remarquons que les bas-reliefs archaïques qui se trouvent sur le territoire de Sparte représentent toujours le défunt héroïsé vêtu d'un chiton long (4). Studniczka a montré que l'idole de l'Apollon amycléen était habillée de même (5). Sur les vases corinthiens et les tablettes votives (pinakes), on le retrouve dans les mêmes conditions que sur les vases de Chalcis et sur les anciens vases attiques. Ici également le chiton long est le vêtement typique de Poséidon (6), des hommes d'un âge avancé (7), des convives dans les festins (8), des conducteurs de chars (9) et des joueurs de
(1) Arch. ZeiL, 1858, pi. 114, n« 2, p. 166-168. — (2) Overbeck, GaL, pi. 15, no2. — (3) American Joum, of ArcheoL, 1886, p. 63. Nous en avons sous les yeux une esquisse de Studniczka.
(4) Mitiheil, des Arch. InsL in Athen, II, 1877, pi. 20, 22-24, p. 443-474. VII, 1882, pi. 7, p. 160-173. — (5) Zeitschr, furœsterr. Gymn., 1886, p. 199, note 3 (par la comparaison de Pausanias, III, 19, 2 avec Gardner, Types of greek coins, pi. XV, 28). — (6) Furtwœngler, Berliner VasensammL, n»- 347-462, 474-537, 563 (?), 787, 789, 796.
(7) Priam dans la sortie des Troyens : Mon, Ann, Bull, delV Inst,, 1855 ^ pi. 20. Priam et un Troyen âgé : Arch. Zeit., 1863, pi. 175, p. 58-66. Œneus dans le combat d'Hercule et de Nessos : Mus. greg., II, pi. 28, n® 2*. — Un vieillard présent au départ d'Amphiaraos : Micali, Storia, pi. 95. Inghirami, Vasiflttili, IV, pi. 305. — Monum, delV Inst., X, pi. 4-5. Ici la figure à laquelle est ajouté le nom de Halimedes n'est pas, comme pourrait le faire croire la reproduction, un jeune homme, mais un vieillard. Voy. Furtwœngler, Berliner VasensammL, n» 1655, p. 207. — Deux vieillards près de deux combattants : Mus. gregor., II, pi. 28, n^ 1*.
(8) Raoul Rochette, Choix de peintures, p. 73. — (9) Tels les héros luttant dans lacourse aux jeux funèbres de Pelias : Monum. delV Inst., X, pl.4) 5.— Inghirami, VasifiUili, IV, pi. 307. — - Le conducteur du char d'Amphiaraos : Mon. delV Inst.^ X, pi. 4, 5. — Inghirami, IV, pi. 305. Celui d'Héraklès : Mon. deir Inst., III , pi. 46 , n» 2. — Welcker, Alte Denkm., Ill, pi. 6. — D'autres conducteurs de chars dans Heydemann, Vasejisamml. zu Neapel, n<> 685.
flûte (1). C'est aussi celui des demi-dieux qui assistent aux jeux funéraires de Pelias (2), d'Hadès (3) et, sur le vase de Thersan-
dros (4) (fig. 58), celui d'Agamemnon qui, le sceptre à la main, assiste à une chasse au sanglier, sans y prendre part.
(1) Raoul Rochettfl, Choix de peintures, p. 73,— (2) jMonum.,X, pi. 4,5.— Inghirami, Vagi fUtili, IV, pi. 307. — (3) Arch. Zeitg, 1859, pi. 125, n- 3, p. 34-37. Lea doutes au sujet de l'authenticité de ce vase sont maintenant dissipés {Bull. deW Irut., 1875, p. 116). Comp. Purtwœngler, Die Brunzefvnde av» Olympia, p. 100, note 3. — (4) Denkmàler der ait. KunsI, I, pi. 3, m 18.
Enfin il est nécessaire de ranger dans cette catégorie le groupe de vases peints dont l'exemplaire le plus remarquable est la coupe d'Arcésilas (fig. 59). Tout porte à croire que ces vases ont été fabriqués à Cyrène ; en tout cas, les inscriptions indiquent une fabrique dorienne ( 1 ) . Sur cette coupe (2) on voi t, vêtus du chiton long, le roi Arcésilas et le fonctionnaire qui surveille les porteurs de sacs de silphium; sur d'autres exemplaires, Zeus (3) et un citharède (4). Si tous les vases de cette espèce étaient publiés ou exactement décrits, on trouverait peut-être d'autres exemples du même costume (5).
Les résultats qui ressortent de cette revue concordent parfaitement avec les renseignements mentionnés plus haut, que donne Thucydide (6) sur l'histoire de l'ancien costume d'hommes grec, et complètent en même temps ces données sur plusieurs points. L'historien athénien signale le chiton de lin comme caractérisant des mœurs plus douces qui naissent avec l'organisation municipale des villes : les monuments que nous venons de parcourir témoignent que ce vêtement n'est autre que le chiton long, qui nous occupe actuellement. Le récit de Thucydide permet de supposer que ce costume avait été également introduit à Lacédémone. Voilà pourquoi nous trouvons le chitonlong non seulement sur les monuments ioniens, mais encore sur ceux de
(1) Loeschcke , /)c basi quadam prope Spartam reperta , p. 12 et suiv. — Klein, Euphronio8,i^. 36, 2° éd., p. Ib-ll. — Arch. ZeiL, 1880, p. 185-186, 1881, p. 215-250. -- Milchhœfer, Die An fange der Kunst in Griechenland , p. 171-183. — Mitth, des Arch. Inst,, Athenische AbtheiL, XI , 1886, p. 90- 92. — 'Ef T]{x. dpx. IV, 1886, p. 127.
(2) Welcker, AUeDenkm., III, pi. 34. — Arch. Zeit,, 1881, p. 217, n» 1.
(3) Arch. Zeit., 1881, pi. 12, n^ 3, p. 218, no 11. Comp. Mitth. des Arch. Inst. Athen.Abth.,Xl, 1886, p. 90.
(4) Aj'ch, Zeit,, 1881, p. 217, n^ 9. — (5) Nous renonçons à passer en revue les figures d'hommes vêtues du chiton long , que Ton rencontre sur les monuments plus récents, voisins du cinquième siècle déjà; cela nous entraînerait trop loin de Tobjet de notre étude , et ne ferait qu'ajouter quelques spécimens aux catégories que nous venons de voir, sans nous révéler aucune catégorie nouvelle.
(6) 1, 6, 2. Voy. plus haut p. 207-208.
la civilisation dorienne, notamment sur des bas-reliefs de Sparte, sur Tidole de l'Apollon amycléen, sur des vases corinthiens et sur les vases de l'espèce de la coupe d'Arcésilas. De plus il résulte de tout ce que nous venons de dire que, chez les Ioniens comme chez les Athéniens et chez les Doriens, l'usage de ce costume était subordonné à certaines conditions. Le chitan long est d'abord le vêtement des hommes d'âge et de condition élevée, catégorie à laquelle appartiennent aussi Zeus, Poséidon et Hadès par l'âge et le rang qu'ils occupent parmi les dieux (1). C'est un fait qui concorde avec les données de Thucydide, lequel dit que ce vêtement était celui des irpfioêuTfipoi tôv £0^at(x.dva)v. L'étude des monuments nous montre, en outre, que le chiton long était porté indistinctement par les hommes jeunes ou vieux dans les fêtes et les cérémonies : tel est le cas du vase corinthien où les héros assistant aux jeux funéraires de Pélias sont tous vêtus de longs habits ; tel aussi et à un degré plus caractéristique encore celui du vase François, où tous les dieux , y compris Ares, Hephaistos et Hermès (2) sont vêtus de longs chitonSy bien que les deux premiers de ces dieux et même Hermès, sauf de rares exceptions (3), portent généralement le chiton court. Si donc ce chiton était un vêtement de fête, il semble tout naturel que les Ioniens et les Athéniens se
(1) Cette remarque s'applique aussi à Dionysos. Mais comme ce dieu, en sa qualité d'échanson, joue un rôle important dans toute fête, son chiton long peut être considéré comme un vêtement de cérémonie.
(2) Il est à remarquer que, dans le même vase, Hermès, échappé au joyeux cortège et assistant à la poursuite de Troïlos , porte son costume court ordinaire.
(3) Voy. p. 227, notes 4 et 5. Le costume de cérémonie s*explîque dans ce cas par la qualité de Oec5v xYJpuÇ appliquée à Hermès (Hésiode , Théog. 939 , op. 80. — Eschyle, Agam., 515. Choeph,, 125). Si les jeunes gens de TAttique qui, sur la coupe d*Archiklès et de Glaukytès, assistent à la lutte de Thésée contre le Minotaure portent le chiton long, c'est peut être pour indiquer le caractère sacré de la jeunesse destinée au sacrifice. Il est possible du reste que le peintre ait songé au fameux chœur de danse, que mène Thésée après sa victoire et que, par une prolepsis, assez fréquente dans Tart antique, il ait employé le vêtement de cérémonie dans la scène immédiatement précédente.
soient fait représenter avec ce costume ; les premiers quand ils offraient leur portrait à TApollon didyméen, les autres quand ils l'offraient à la déesse de TAcropole ; il est donc tout naturel que ce vêtement ait été adopté par tous ceux qui de près ou de loin touchaient au culte, tels que prêtres (1), citharèdes, joueurs de .flûte, conducteurs de chars, et cela aussi bien avant la période classique que plus tard. Enfin il est logique que le chitoii long soit resté le vêtement caractéristique de la tragédie pour une série de rôles (2).
Sauf les cas spéciaux que nous venons de mentionner, Tart archaïque emploie partout le chiton court. Ce fut le costume de tous les jours des jeunes gens et des hommes mûrs, quand ils avaient besoin de se mouvoir librement, soit au combat, soit à la chasse, soit à la gymnastique ou à l'atelier (3). Les très rares indications qu'on trouve dans l'Épopée sur le chiton permettent d'en tirer la même conclusion. Les guerriers et, en temps de paix, le jeune Télémaque, sont court vêtus. Par contre, les poètes semblent s'être figuré Zeus, comme le plus important des dieux , avec un chiton descendant jusqu'à la cheville, tel que le portaient les anciens Ioniens de distinction. Si le poète appelle 'Ixove; éX.te)riT<Dveç les Athéniens combattant contre Hector, ce n'est pas qu'il ait traduit ce qu'il avait constamment
(1) Voy. Michaelis, Der Parthenon, pi. 14, V, n^ 34. — Mittheil, des deuUch. arch. Instituts in Athen, IV, 1879, pi. 1, p. 41.
(2) Ck)mp. notamment Strabon, XI , c. 530, 12 et les passages reproduits dansBemhardy, Grieck. Litt,, II*, 2, p. 30et 31. Sm* les monuments, les acteurs tragiques représentant des personnages de distinction non combattants sont toujours vêtus du chiton long. Wieseler, Theatergeb,, pi. 4, n^ 12. pi. 7-9, no 1, pi. 13, n<> 2, A 24. — Monum. delV Inst,, XI , pi. 13. — Mittheil. des arch. Instituts in Athen, VII, 1882, pi. 14.
(3) L'art archaïque revôt parfois du chiton court les dieux qui ont Thabitude de porter le chiton long , et cela lorsqu'ils prennent part à des actes qui exigent une certaine violence de mouvements. C'est ainsi que, sur les vases à figures noires et sur ceux de style sévère à figures rouges, Zeus et Poséidon, contrairement à l'usage , sont vêtus de court presque toujours. (Overbeck, Kunslmythologie, Atlas, pi. 4, n°» 3, 9, 12, pi. 5, n«' 1^ Y. —Poséidon combattant vêtu d'un chiton long fait exception à la règle ; ibid* pi. 5, n® !•)•
SOUS les yeux, les soldats de son pays et le costume national ordinaire : il songeait tout simplement au costume des Ioniens de distinction ou à une solennité ionienne. Il est probable que, dans son imagination, il croyait voir le tableau que signale le poète deThymne à Apollon, mentionnant l'assemblée solennelle de Délos (1), ou Asios (2) décrivant la fête d'Héra où les Samiens t couvraient au loin le sol avec leurs chitons blancs comme neige ».
Dans deux endroits de Tlliade, le vêtement sous la cuirasse est appelé arperToç yiTciv (3). Cette épithète semble indiquer que les fils étaient fortement tordus, ce qui donnait à TétofTe une apparence de frisure qu'on remarque souvent dans les chitons ioniens de lin sur les monuments. On peut donc la traduire, avec Studniczka (4), par bien fourni de fil. D'aucuns ont voulu voir dans le (TTpeTrroç ^itwv une cuirasse chaînée; nous réfuterons cette opinion dans le chapitre XXI.
Dans un passage de l'Odyssée (5) lechiton court des guerriers est désigné par le mot Ço>p.a : cette désignation a déjà été reconnue par un ancien commentateur (6) et, parmi les modernes, par Studniczka(7). Ulysse métamorphosé en mendiant raconte à Eumaios qu'il était un jour couché devant Troie, en embuscade, avec Ulysse et Ménélas; pendant la nuit, il commença à geler; ses camarades, vêtus d'un chiton et d'une chlaina, dormirent tranquillement; quant à lui, il avait eu l'imprudence de laisser sa chlaina au camp, car il ne s'attendait pas au froid et était parti « Gxxoç oîov ej^wv xal ^cô[^a çaeivo'v ». Comme le froid aug-
(1) Hymne 1 (à Apollon Délien), 145 et suiv. — (2) Athen., XII, 525 F.
(3) V, 113 : aTjia 8'ivifix6vTiî^8 8ii orpsiitotb yitCivoç, XXI, 30 : Stias B'iicbaw x.6t'p*Ç luifAiÎTofai I(xâfoiv,
Touç aSi'zoi çopésaxov hù. orpEirrotai )(^ttâ)aiv. L'adjectif est formé deorpé^siv, tourner. Comp. Od. II, 426; XV 291 : axov 8'ta- TCaXsuxà 2uaTp£nTo?at ^oeuatv, c'est-à-dire des cordes faites de lanières de cuir. //. XV, 463. Od, IX, 427; X. 167; XIV, 346; XXI, 408. //. XIII, 599, 716.
(4) Beiiràge , p. 63-64. — (5) Od. XIV , 482 : à\V lr.6\tT(^ aàxoç oiov sy wv %ai Çwjjia faEiv6v. — (6) Schol. sur VOd. XIV, 482 : vuv rpoipavG; î^wjjia ibv y^iTwvdE ^r^otv. — (7) Beitrâge, p. 70.
mente d'intensité vers le matin, il dit à Ulysse qu'il a peur de geler, car il n'a point de chlaina, mais seulement un chiton (oioy {t(i)v) ; il ajoute qu'à la fin il s'appropria la chlaina de Thoas. La conclusion logique de ce récit c'est que X,Ci\L7. est ici synonyme dex^'T*^^- Use peut que le mot?Iôp.aait été employé d'abord pour désigner la cotte que les Grecs portaient sous la chlaina avant d'avoir adopté le chiton (1). Il est permis de supposer qu'on s'est servi du même mot pour désigner à l'occasion le chiton serré par une ceinture qui, avec le temps, remplaça cette cotte, désignation très plausible quand il s'agissait d'une cotte d'armes très courte.
Ce que nous venons de dire du ^w|/.a peut sans doute aussi s'appliquer à la ^oxjTpa, mentionnée dans un passage de l'Odyssée (2). Athèna ordonne àNausicaa de demander à Alcinoiis une voiture pour envoyer les vêtements au blanchissage (3) :
2^<îîçTp3c Te xal TreTuXou; xal pvfysa aiyaWsvTa.
Nous voyons mentionnés dans ces vers les principaux vêtetements de femmes (iré-Xoi) (4). D'autre part, dans les vers qui précèdent, Athèna pense aux habits dont le futur époux de Nausicaa pourrait avoir besoin. Nausicaa, de son côté, aussitôt qu'elle a transmis à Alcinous la demande d'Athèna, rappelle qu'il faudrait pour elle-même et pour ses cinq sœurs, à elle, un grand choix de vêtements bien blanchis (5) ; plus tard, elle prend parmi les vêtements qu'elle a apportés sur le rivage un chiton et un manteau qu'elle donne à Ulysse (6). Il y avait dans cette garderobe des vêtements d'homme, et le mot X>(âfsx^% est. le seul qui, suivant le scholiaste, puisse se rapporter aux chitons.
Les Grecs ayant, comme nous l'avons vu plus haut (7), emprunté le chiton à l'Orient, une question importante pour l'histoire du style, se pose, à savoir : ont-ils en même temps que ce
(1) Voy. p. 205. — (2) VI, 38. — (3) Od, VI, 60-65. — (4) Comp. le chap. XllI. — (5) Od. VI, 60-65. — (6) Od. VI, 141; VII, 234. — (7) Voy. p. 205.
vêtement adopté les procédés d'apprêtage qui étaient usités chez les Orientaux?
L'art de tuyauter la toile, de la plisser au moyen de l'empesage ou du repassage remonte en Orient à la plus haute antiquité. Il était connu des Égyptiens dès Fan 4000 avant J.-C. : car le se fient i de lin de Snefrou, premier roi de la quatrième dynastie, sur le bas-relief de Maghara, dans la presqu'île de Sinaï (1), semble artificiellement plissé. Il en est de même du long vêtement de lin (peut-être la kalasiris d'Hérodote) (2), que les Pharaons et leurs grands dignitaires avaient l'habitude de porter dans les circonstances solennelles dès la 18* dynastie, c'està-dire dès le dix-septième siècle avant J.-C. (3). Les très anciens monuments chaldéens, plusieurs cylindres (4), un portrait d'homme (5), et deux figures de femmes assises trouvées à Tello (6) prouvent que cette manière d'apprêter la toile fut de très bonne heure familière à la population de la Mésopotamie. Nous trouvons sur des monuments phéniciens des vêtements de lin artificiellement drapés (7). Telle est aussi la draperie du
(1) Lepsius, Denkmàler avs A^gypten., Abth. II, Bl. 2a. Voy. un instrument de bois à tuyauter dans Witkinson-Bîrch , The tnanners and custotmof the ancient Egyptiam, I, p. 185, n® 15.
(3) Par ex. Lepsius, Abth. III, Bl. 109, 115, 118. — (4) Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, II, p. 86, n^ 17, p. 97, n» 20, p. 647, n» 314, p. 678, n»3j3.
(5) De Longpérier, Musée Napoléon III, pi. 1°. — Perrot et Chipiez, II, p. 606, n» 296.
(6) Perrot et Chipiez, II, p. 599, n'> 289, p. 600 n^ 290. Comp. l'ancienne divinité chaldéenne du soleil Samas sur le bas-relief de Sippara, p. 211, n« 71, ainsi que le bas-relief p. 554, n^ 257.
(7) Les plis du vêtement de la très ancienne figure de bronze de Latakieh (voy. p. 45, note 3), paraissent être artificiels; ils le sont sûrement dans le torse de Sarepta (De Longpérier, Musée Napoléon ///, pi. XVIII, 1. — Perrot et Chipiez, IIÏ, p. 428, n« 302), ainsi que dans le vêtement du tueur de lion sur la stèle d'Amrit (Perrot, III, p. 413, n» 283). Enfin, il faut citer les plis artificiels dans les chitons des ivoires phéniciens, dans ceux des statues chypriotes (Perrot, II, p. 222, n^ 80, p. 533, n<» 247, et III, p. 538, 547, n°* 364 et 372), ainsi que ceux qu'on remarque sur les vases d'argent souvent mentionnés (voy., p. 27, note 3). Comp. p. 29, fig. 2.
schenti d'une figure d'homme du bas-relief en basalte trouvé près d'Ascalon et qui représente probablement un roi raoabite (flg. 60) (1). Dans les sculptures grecques, on ne rencontre les draperies conventionnelles qu'à une époque relativement tardive. Parmi les plus anciennes que nous connaissions à ce jour et où elles sont faciles à reconnaître, il faut citer deux statues assises de Milet : celle de Charès (2), dont l'exécution, nous l'avons dit, date à peu près de Tannée 546 avant J.-C. (3), et un portrait qui s'en rapproche beaucoup par le style (4). Les longs chitonSf de lin probablement, dont les deux figures sont vêtues montrent sur la face antérieure une bande formée de petits plis verticaux, bande qui descend de l'ouverture du cou jusqu'au bas du vêtement. Sur deux autres sculptures également fort anciennes, une statue d'Hèra trouvée à Samos (5) et une figure de femme assise découverte en Attique (6), le chiton offre partout des plis verticaux; cette disposition revient très fréquemment sur les statues et les bas-reliefs du style archaïque avancé. Dans les peintures de vases, nous voyons les premiers essais plus ou moins heureux de vêtements de ce genre sur les vases les plus récents à figures noires : quant à ceux à figures rouges, les artistes y sont en possession de tous les moyens d'expression, et les chitons artificiellement plissés y paraissent presque exclusivement pendant la période archaïque. Mais si la plissure artificielle ne paraît point dans la sculpture grecque avant le sixième siècle, il ne s'en suit pas que les Grecs ne connaissaient point ce procédé dès la plus haute antiquité. Le caractère individuel ne commence à se développer dans la plastique grecque qu'avec le sixième siècle ; il a fallu certainement
(1) De Longpérier, Musée Napoléon III^ pi. 28. — Perrot et Chipiez, III, p. 443, n® 316. — (2) Newton, Hist. of discov. at Halicarnassus, pi. 74 à gauche. — Rayet et Thomas, Milet, pi. 25.
(3) Voy. plus haut p. 225. — (4) Newton, loc. cit., pi. 74 à droite.
(5) Bull, de corresp. hellén., IV, 1880, pi. 13, 14.
(6) Le Bas, Voyage archéologique, pi. 3, 1. — Von Sybel, Kalalog der Skulpturen zu Athen, n» 5001.
une longue période d'observation et d'exercices préparatoires avant que les sculpteurs se soient hasardés à traduire ces motifs
Fig. fiO. — Bu-r«lief d'AKCtdoii (portrait 4'uii roi inoabKe?)
en marbre. Quant aux peintres céramistes, ils étaient, jusqu'à, la période des vases à figures noires, très sobres dans la reproduction des détails; ils ne se souciaient pas de les reproduire, car étant donnée la petitesse des figures à peindre, ils se seraient heurtés à de grandes difficultés. Mais dès que les pein-
très et les sculpteurs surent tenir compte des détails, ils ne tardèrent pas à mettre cette aptitude à profit et à représenter des vêtements artificiellement drapés. Il n'est pas téméraire d'avancer que ce procédé était connu des Grecs bien avant que leurs artistes aient pu le traduire; ils ont dû le connaître en même temps que le chiton de lin oriental. Si tout ce que nous venons de dire est exact, le chiton homérique ressemblait à ces vêtements à plis artificiels, que Ton voit dans les anciennes sculptures orientales et dans les sculptures grecques archaïques. Les Grecs des temps homériques ne portaient le chiton seul qu'à la maison. Quand ils allaient sortir, ils mettaient, par-dessus, un manteau qui s'appelle généralement chlaina, quelquefois joAaros. L'expression èxl TTiêxpoTç piÀer' cSpiç (1), « il le {le manteau) jeta sur ses fortes épaules » vise le port du manteau dit symétrique qui consistait en ce que les deux bouts de la pièce d'étoffe oblongue, jetée sur les épaules, retombaient en longueur égale sur le devant du corps ; cette disposition, sans être la seule, est une des plus usitées dans les monuments archaïques de l'art grec (2) (fig. 61 (3). C!omp. fig. 56). Cette disposition explique l'épithète èxTaSiV/ (4) appliquée une fois à la chlaina de Nestor. Elle signifie que l'étoffe souple et bien tendue enveloppe les épaules du héros. Extensible est, à notre avis, le mot qui traduirait le mieux cet adjectif (5).
(1) Od. XV, 61 : xat (jl^y* ?*po« ^^^ cmCapoîç pàXet' tîi|XGiç. Comp. Od, XIII, 224 ; Ô(îrru)(^ov dfiç' ôfioiaiv Ij^ouo' EÙep^éa Xci):rT)v.
Hymne, VII, 5 : çapoç 81 «p\ atiSapoîç lyev b)[iotc
ropspupsov.
(2) Sur les anciennes stèles funéraires de Sparte (MiUheil. des arch. Inst, in Athen, II, 1877, pi. XX et suiv.), sur la cuirasse trouvée dans TAlphée (voy. p. 221 , fig. 57) et sur d^autres monuments archaïques que Boehlau a recueillis {Quœstiones de re vestiarialGrœcorum, p. 33 et suiv.) , le manteau d*homme n'est jeté que sur une seule épaule.
(3) Cette figure est empruntée à Gerhard, Etruskische und campanische Vasenbilder. Comp. Studniczka, Beitrage, p. 66, n® 15.
(4) //. X, 133 : x_Xaîvav îïepoviioaio ^oivixéeooav,
ôtnXrjv, lxTa8(rjV, ouXtj B'â^reviîvoÔE Xà^^vr).
(5) Telle est aussi à peu près la traduction de Studniczka (Beitrâge,
Le substantif ^xVtx semble dérivé du radical yXi qui signifie réchauffer (1) et par conséquent fait partie du verbe yiiottvw (2). Cette dérivation concorde bien avec le but auquel la chlaina semblait destinée dans le costume grec ainsi qu'avec les qualificatifs âvE(i.ocitïî7/î; (3), âXi^îtvifjLOî (4) et autres qui sont appliqués à ce vêtement dans l'Épopée (5). La ^(ifxîva était un vêtement chaud fait de laine de brebis; en parlant de celle de Nestor, le poète dît qu'elle était couverte de touRes de laine crépue (6); l'adjectif wïïti, crépue, est d'ailleurs souvent employé pour la chlaina (7). Les manteaux de cette sorte étaient couverts non seulement de divers motifs d'ornements, mais aussi de dessins de figures. C'est un point sur lequel nous reviendrons plus tard ; pour le moment, il suffit de dire que cette décoration, possible sur la laine, était incompatible avec les procédés de fabrication de la toile (8).
11 y avait deux sortes de //.aî-^at : les simples et les doubles, comme on voit sur les mo- pjg, g, _ p„s„nnuments des manteaux grands et petits (9). ««Be **tu «l'une
thlaina ayméUi- <|ue.
p. 75). Mais ce savant suppose que cette épithête signifie que la chlaina pouvait être portée non seulement double (SiicXi;). mais encore dans toute son étendue et que parfois elle servait de couverture. Il était Inutile de mentionner cette particularité d'ailleurs toute naturelle et qui ajouterait une nuance discordante à la caractéristique du héros, tel que le poète l'a représenté. — (I) Fick, Vergleichmdes Wôrterbuck der indogermaniicken Sprachen, 11', p. 84. — (2) Studniczka, Beitràge, p. 73. La même racine se trouve dans le synonyme yXav-l-i et dans la forme théssalo-éolienne x^"i*-^-ï- Curtius, Grundzûge. 4" éd., p. 536. — G. Meyer, GriechUche Gramm., S 256. p. 227. — Studniczka, p. 73. — (3) II. XVI, 224. — {4) Od. XIV, 529. — |5) Od. XIV, 520. .(Comp. Hésiode, Op. 537. Voy. plus haut p. 221, note 3). — (G) /(. X, 134 (voy. p. 238, note 3). — (7) Voy. plus haut, p. 209, note 6. — (8} Voy. p. 218.
(9) Parmi les vases peints de Corinthe, le manteau court d'Hippotion Burle'vase d'Amphiaraos;de Caeré(.t/oH. deW Inst., X, pi. IV, V), semble correspondre à la chlaina simple et à la chlaina double le vaste manteau de
Les premières s'appellent àTuW^e; yXaîvai (1); la seconde sorte (2) est désignée par le terme y^^oLi^Kx ^ittXtî ou par le multiplicatif (3) ^t-'XaÇ (4). Les deux dernières dénominations s'expliquent moins par les dimensions doubles du vêtement que par la manière dont on le portait et sur laquelle nous sommes renseignés par un passage de l'Odyssée (5). Le jeune berger sous les traits duquel Athèna apparaît à Ulysse porte sur les épaules une >.w?ni à doubles plis et bien ouvragée. Évidemment ici XwTTV], comme plus tard Xûttoç, est une expression générale que le poète a employée pour désigner le manteau habituellement appelé x^alva (6). Comme l'indique l'adjectif ^itïtuj^oç,
Priam dans une peinture représentant la sortie d'Hector {Monum. Annal, Bull,, 1855, pi. XX). Les peintres céramistes de Chalcis ont habillé du premier de ces vêtements : Persée (Gerhard Auserles, Viisenb., IV, pi. CCGXXIII), et trois hommes armés de lances qui assistent à la lutte entre Pelée et Atalante (Gerhard, IIÏ, pi. CCXXXVII). Ils ont donné le grand manteau à deux vieillards vêtus du long chiton qui assistent au même combat (Gerhard, ibid)^ ainsi qu'à Adraste, Polynice et Tydée sur le vase d'Adraste (voy. p. 226, note 2). Sur le vase François (voy. p. 226, note 2) ce manteau court, correspondant à la chlaina simple, se voit sur les épaules des jeunes gens de TAttique qui assistent au chœur de danseurs dirigé par Thésée ainsi que sur celles d'Apollon dans la scène de Troïlos; les grands manteaux du fiancé Pelée et des divinités venant assister à la noce peuvent être comparés à la double chlaina. Gomp. Bœhlau, Quœstiones de re vestiaria] Grœcorum, p. 33.
(1) IL XXIV, 229 : fvOsv 8<(»ôexa jxèv jïEpixaXXt'aç eÇeXe nérXoM^
T6aaa 8s çàpEa xaXà, léaou; ô'Ijrl TOÎai yiixtô^OLÇ,
Gomp. Od, XXIV, 276, où les deux derniers vers de ce passage sont répétés.
(2) //. X, 134 (voy. p. 238, note 4). Od. XIX, 225.
(3) J. Schmidt, dans la Zeitschriftde Kuhn, XVI, p. 430, n'admet pas, sans doute avec raison, que ce mot soit dérivé de :i>ixeiv et prétend que, par l'adjonction du suffixe ax, est devenu hnzXàç BfnXaÇ et que ce mot est â ^inXou^ ce que IpifiwXaÇ est à lp(6a>Xoî. — (4) //. III, 126. XXII, 440. Od. XIX, 241.
(5) XIII, 224 : ôîniuxo^ âpt^' âpioiaiv fj^oua* txaçyia Xc/ijirjv.
(6) Studniczka {Beïtrâge, p. 74), signale, à juste titre, les Fragm, d'Hipponax, 3 (Bergk) et le mot Xu^oButt]; appartenant à l'ancienne langue juridique de TAttique.
l'étoffe était pliée en deux sur les épaules. Ainsi donc Iay>.aîva ^'-Vr, ou laâiTrXa^ était un vaste manteau qui, suivant les besoins, pouvait être porté dans toute son étendue ou réduit aux dimensions d'une chlaïna simple (1). Cette dernière disposition était usitée notamment lorsqu'on avait besoin de se mouvoir librement. Elle est facile à reconnaître sur plusieurs sculptures archaïques (2) et, entre autres, sur TOinomaos du fronton Est d'Olympie (3), statue qui mérite ici une attention toute particulière, car le manteau y est posé symétriquement, selon le mode indiqué dans l'Épopée.
La chlaïna était attachée au moyen d'une agrafe (?:epov7i, -o?7r/i) (4). Mais on ne saurait affirmer qu'on la portait toujours agrafée, car on trouve, sur les monuments archaïques, des manteaux tour à tour agrafés ou simplement jetés sur les épaules. En tout cas la chlaïna, devait être forcément attachée quand on voulait avoir l'usage libre de ses bras. Ce n'est donc pas par hasard que l'Épopée mentionne, dans deux endroits (5), une yXaîva ^i-Xf, fixée par une agrafe, c'est-à-dire un manteau qui, recouvrant deux fois les épaules, laissait toute la liberté des mouvements.
Dans plusieurs passages de l'Épopée ©ii les agrafes ne sont point mentionnées, l'ensemble du récit en fait supposer l'existence. Lorsqu'Eumaios se dispose à faire la garde la nuit, il s'habille d'une chlaïna et met une peau de chèvre par-dessus (6). Ulysse déguisé en mendiant est vêtu d'un chllon, d'un manteau
(1) Aristarque SchoL II. III, 126 dit: obXa; /Xarva, f,v lan ot::Xtîv d^xcisaaoOat. Cette explication serait donc exacte. Comp. Lehrs, De Aristarchi slud. hom, 2' éd. p. 193. — (2) Studniczka, Beilrâge, p. 78 et suiv.
(3) Ausgrabitnf/en zu Olympia, I, 1875-76, pi. XVI. M. Studniczka nous a dit de vive voix que Téphèbe, portant un veau, qui a été trouvé dans rAcropole d*Athènes, n'appartient pas à cette catégorie (Arch. Zeitg. 1868, pi. 187. — Overbeck, Gesch. der Griech. Plastik, I», p. 146, fig. 25), car le motif signalé dans ses Beitrdge (p. 78) comme un manteau plié en deux, n'apparaît dans Toriginal que comme une bordure représentée plastiquement. — (4) Comp. notre chap. XIX.— (5) //.,X, 133. (Voy. plus haut p. 238 note 4). Od., XIX, 226. (Voy. plus haut p. 239 note 6).— (6) Od., XIV, 529 :
djjLçi SI yXatvav isaoar' dtXeÇdasvov, [xaXa wjxvtJv,
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en guenilles (pa>co?) et d'une peau decerf(l). Dans les deux cas, le manteau était forcément agrafé, sans quoi il se serait dérangé sous la fourrure au moindre mouvement. Il en est de même du manteau que portait Ulysse lorsque, congédié par Calypso, il chercha à gagner sa patrie sur un radeau (2). Les vêtements parfumés dont Calypso revêt le héros avant son départ et qui Tempêchent de nager (3), lorsque le radeau se disjoint, sont naturellement un chiton et un manteau. Un manteau simplement jeté sur les épaules aurait nécessairement glissé pendant les mouvements que faisait Ulysse pour s'occuper des voiles et du gouvernail. Le manteau était donc agrafé comme plus tard le palliolum des bateliers (4). La place de Tagrafe dépendait, bien entendu, de la manière dont on mettait le manteau. Étant donnée la disposition symétrique du vêtement telle qu'elle est indiquée dans rÉpopée, Tagrafe devait se trouver au milieu du bord supérieur, sur la poitrine.
Les couleurs mentionnées de la chlaïna sont le rouge (5) et le pourpre (6). Cette dernière couleur qui est celle du manteau d'homme nommé çzpo; (7), des couvertures (8), des draps (9) et du ballot de Nausicaa (10), rappelle l'influence orientale, car on sait que les Grecs connurent la pourpre par l'intermédiaire des Phéniciens (11). Mais les contemporains des poètes épiques ne furent pas les seuls à aimer la pourpre; cette couleur est un
(1) Od, XIII, 434 : iji^^ Ss (iiv ^«xoç SjXo xsxbv ^séXEV r^ï ^tTcûva...
(2) Od. V, 321 et suiv. — (3) Od. V, 321, 343, 372. — (4) Plaute, Miles f/lor, 4, 4, 43. Comp. Studniczka, Beiiràge, p. 75.
(5) //. X, 133. Od. XIV, 500. XXI, 118 : yXoLi^^a ?oivix6£cyw. — {6) Od. H', 1 15 154 : /Xatvav Tzopipupirjv, XIX, 225 :
y Xatvav ;:op^upériV ouXrjv ïyj, otoç 'OSuoauSç,
oinXîjv.
//. III, 126. (Voy. p. hautp.lOl n. 1). XXII, 441. Od. XIX, 241 :ÔfcXaxa 7:op9upér.v.
(7) //. VIII, 221. Od. VIII, 84. Jlt/mn. VII, 5, 6. Comp. Od. XIII, 108.
(8) T(£7:r,TEç : //. IX, 200 (voy. p. 155, note 1). Od. XX, 151 (voy. p. 155, note 1). PrÎYea : //. XXIV, 645. Od. IV, 298; VII, 337; X, 353.
(9) ninXos : IL XXIV, 790. — (10) Od. VIII, 373. — (11) Comp. Bûchsenschùtz, Die Hauptslàten des Gewerbefleisses, p. 83 et suiv.
de ces éléments orientaux que les Grecs de l'époque classique surent s'assimiler et conserver.
La grande diplax était souvent ornée de dessins. Andromaque a parsemé un vêtement semblable à fond de pourpre d'ornements que le poète appelle Ôpova -noixCkx (1). Le mot ôpova semble avoir signifié primitivement herbey plante ou tige de blé (2); les poètes ultérieurs s'en servent pour désigner des plantes salutaires ou vénéneuses (3) ; enfin Hesychios et les scholiastes traduisent ce substantif par icvôv), fleurs (4). On pourrait donc croire que cette diplax était couverte d'ornements semblables à ceux qu'on rencontre sur les vases qui proviennent des tombes en puits de Mycènes et d'autres localités analogues (5). Mais l'objection qui se présente ici, c'est qu'on ne trouve nulle part, sur les vêtements, d'ornements de ce genre. On serait peut-être mieux fondé à supposer que c'étaient des ornements en forme de rosettes, comme on en voit sur un chiton de la cuirasse trouvée dans l'Alphée et qui a déjà été maintes fois mentionnée (voy. p. 221, fig. 57) (6). Mais les costumes figurés dans les monuments de l'art grec archaïque n'offrent généralement qu'une ornementation géométrique et rarement végétale (7). Cette dernière correspondait d'ailleurs
(1) //. XXII, 440. Comp. Rhein. Mus. XXIII, 1868, p. 238. — (2) Curtius {Grundzûge der griech, Etgmologie, 4® éd., p. 492) compare ce mot au sanscrit trna-s (herbe, plante, tige), en gothique thaumu-s, trïmii (épine) en celte.
(3) Théocrite, id. 11,59. Nicandros, Theriac, 493 (comp. le scholiaste), 936; Alexipharm, 155. Lykophron, Alexandra, 674, 1138, 1313.
(4) Hesych. Gp6va* dtvO?] xa\ lâc Ix -/^pcuftàxcov noix{X[iara Kunpioi. Le même : Tp6va (i^diXiiaTa. ^ f dfjijiaTa ivOivd. Schol. sur 17/. XXII, 440 et Théocrite, id. II, 59- Sur la dérivation des aspirées voyez Curtius. Grundzûge der griech. Etymologie, 4" éd., p. 492. — (5) Studniczka, Beitràge, p. 55, note 60.
C6) Voy. p. 221, note 1. — (7) Les exemples les plus anciens se trouvent sur le vase François où le vêtement de la Parque du milieu (sur la zone principale. Voy. notre chap. XIII, fig. 65), celui de Thésée et celui de TArtémis dite persique (représentée sur une anse) est orné de palmettes. De même, on remarque des palmettes et des feuilles de lotus dans la décoration polychrome des vêtements des sculptures archaïques trouvées sur l'Acropole d'Athènes. Tel est le vêtement du xoanon ('E«pr,{jL£p\ç ip/aioXoytxTÎ, 1886, p. 132); il a été décrit en détail d^nsV American Journal
beaucoup moins que la première aux conditions de la fabrication primitive. En outre, on a fait remarquer bien souvent que l'expression àvBivà ij^xTia et autres semblables que Ton rencontre dans la langue ultérieure ne s'appliquent pas nécessairement à des motifs exclusivement végétaux (1). Nous conseillerions donc de prendre le mot homérique Opdva dans une acception plus vaste et de l'interpréter comme signifiant aussi motifs géométriques.
Hélène orna une cliplax à laquelle elle travaillait, de figures représentant les combats entre Troyens et Achéens (2), travail dont nous avons apprécié, dans le chapitre V, toute l'importance au point de vue de l'histoire de Part (3). L'usage de couvrir les manteaux d'ornements figurés étonne moins quand on réfléchit que ces vêtements étaient alors portés droits (4); l'étofle retombant dans le dos sur un plan bien vertical, on voyait distinctement toute la décoration dont elle était rehaussée.
Et maintenant en quoi la chlaïna difl(ère-t-elle du pharos :^ L'Épopée établit une double diflërence. La chlaïna est portée non seulement par des personnages de distinction, mais aussi par des gens de basse condition, tels que porchers (.j) et leurs compagnons (6) et par les domestiques des prétendants (7) ; le
of archaeology, 1886, p. 63, n^ 10. Cet ornement est encore visible sur le cou et sur les épaules d'une figure de femme C^'^f'iV- <^PX.-ï 1883, pi. 8; communication de Studniczka), ainsi que sur des bandeaux de tète (Ibid,, 1883, pi. 5 et 6, p. 41, n° 10). il convient encore de citer ici deux fragments des 'AOr^vaç ^ovai, comédie d'IIermippos, de l'époque de Périclés (Fragm, comte, grœcor. éd. Meincke, II, I, p. 380 et suiv.) :
KaipooTrdOr^Tov ivO^wv C^ajaa xaivbv 'ûpcov Xeniou; oia-^afpouaa tis-Xou; àvOswv YljjLOViaî.
Il semble résulter de ces vers qu'Athèna se soit occupée de faire des peploï ornés de fleurs aussitôt après sa naissance. Comp. R. Schneider, Die Gcburt der Athene [Ahh, des arch. epigr, Seminars der Univ. Wien) p. 7. Les vêtements à ornements végétaux ne deviennent plus fréquents que sur les vases peints des quatrième et troisième siècles (Voy. Stephani, G. r. 1878 et 1879, p. 98 et suiv.).
(1) Marquardt, Dos Privatleben der Romer, 11*, 2, p. 533. — (2) //. III, 125 (voy. p. 101, note I). — (3) p. 101-102. — (4) Voy. p. 237-238. — (5) Od. XIV, 529. — (6) Od. XIV, 514. — (7) Od. XV, 33*1.
pharoSy au contraire, est le vêtement des rois. De plus, il devait être beaucoup plus vaste que la c/ilaïna, car il est souvent accompagné de répithète (xeya grand (1) qu'on ne trouve jamais appliqué à la chlaïna. Il est une troisième différence probable, signalée par Studniczka (2). Lsichlaïna semble avoir été faite de laine de mouton, le pharos en toile. Les poètes emploient le mot çapo; non seulement pour le manteau d'homme qui nous occupe actuellement, mais aussi pour des vêtements de femme (3) et pour différentes pièces de tissus, telles que langes (1), linceuls (5) et voiles de navires (6). Par conséquent, ce terme désignait primitivement des morceaux d'une certaine étoffe et fut appliqué plus tard aux vêtements etaux pièces qui en étaient faits. Cette étoffe ne peut avoir été que la toile; la toile seule, en effet, se prêtait à la confection desvoilesmarines. Il est évident, d'autre part, que des langes lisses de toile étaient mieux appropriés que la laine rugueuse pour emmailloter les nouveaux-nés. Nous avons déjà dit, dans le chap. XI (7), ce qu'il fallait penser des linceuls en général et en particulier de celui que Pénélope a tissé pour Laerte; nous avons aussi expliqué le sens des épithètes «?rj9eoç (8) XeiTTo; (9),etvT,YxT6oç (10). Il faut y ajouter Tépithète rj-Xuvr'ç, bien lavé qui accompagne quatre fois le pharos d'Ulysse (11). Or, le blanchissage ne confère, à part la propreté, aucun charme particulier à la laine ; cette épithète ne serait donc pas juste si on l'employait pour un manteau de laine. Elle est, au contraire, toute naturelle pour la toile qui devient, par le blanchissage, lisse et brillante. Parfois le pharos des hommes est qualifié de pourpre (12) ; mais cette qualification ne saurait
(1) //. II, 43; Vlll, 221. Od. VIII, 84; XV, 61. — (2) Beitràge, p. 87 et suiv.
(3) Od, V, 230; X, 543 (voy. p. 210, note 9). Comp. le chap. suivant.
(4) Hymn. I (à Apollon. Dél.) 121. (Voy. p. 211 note 4). — (5) Od. Il, 0390; XIX, 138-145; XXIV, 129138, 147148 (voy. p. 211, note 5).
(6) Od. V, 258.
ai) Od. VIII, 392, 4^; XIII, 67; XVI, 173.— ()2) //. VIII, 221. Od, VIII, î^. Hymn, VII, 5, 6. Od, XIII, 108.
empêcher que ce soit là un vêtement de lin. Simonide de Keos (1) mentionne, en effet, une voile rouge, et Ton sait que les marins albanais se servent encore aujourd'hui de voiles de cette couleur. De tout ce qui précède, il résulte que le phavos était un vaste manteau de lin, un vêtement de luxe que seuls les gens riches pouvaient se procurer; étant donnée l'étoffe dont il était fait, il ne remplissait guère les conditions habituelles d'un vêtement de dessus qui est destiné à protéger le corps contre le froid.
Il nous reste à déterminer l'origine du mot çapoç. Pendant que y\oLviOi semble être de formation purement grecque (2), il n'y a point d'étymologie satisfaisante pour le çapoç dans le trésor des langues indo-européennes. Les linguistes le font dériver de çépsiv (3), dérivation assez logique en apparence. Mais ce mot n'était pas exclusivement employé pour les vêtements; il désignait aussi à l'origine, nous venons de le voir, des morceaux d'une certaine étoffe. D'autre part, il n'est guère probable que, pour des vêtements de luxe , comme les çapea, on ait formé un substantif avec le verbe çepeiv qui avait un sens tout-à-fait général et s'employait pour tous les vêtements, quels qu'ils fussent. Studniczka (4), à qui cette difficulté n'a point échappé, suppose donc que <papo; vient d'une langue étrangère. Il lui compare le vieux mot égyptien p{h)aar ou p{h)àar qui lui a été signalé par l'égyptologue Krall et qui signifiait le morceau d'étoffe dont on enveloppait les cadavres. Cette étoffe était de la toile , le rite funéraire qui était en usage dans la vallée du Nil ne laisse aucun doute à cet égard. Studniczka suppose que le mot grec est formé du mot égyptien et que l'Ile de Pharos, sî-
(1) Frag. 54 Bergk. — (2) Voy. p. 239.
(3) Curtius, Grundzûge, 4« éd., p. 107 et 301. Il y compare 5>ipoç au mot allemand Tracht dérivé de tragen, — Vanicek, Etymolog, Wôrlcrbuch^ p. 596. — Fick, Vergleichendes Worterb. IF, p. 165 et dans les Beitr. zur Kunde der indogerm. Sprachen de Bezzenberger, 1, p. 244.
(4) Beitràge, p. 88-90. Selon ce savant, la même racine se retrouve en latin dans supparus (sub comme dans subsericus, en demi-soie).
tuée près du delta du Nil, avait reçu ce nom parce qu'elle était connue des Grecs comme marché d'exportation des étoffes de ce nom. LesGrecsont-iiaemprunté les étoffes égyptiennes et le mot qui les désignait directement aux Égyptiens ou par l'intermédiaire des Sémites? C'est àquoiStudniczkan'oae répondre catégo-
Fig. 6*. — Peraonnages vctu» lie peaux de |nulliiïre (vase Je Tirynihe).
riquement. Il est cependant disposé à admettre la première hypothèse, car le nom de cette Ile n'était familier qu'aux Grecs, lesquels par suite ont dil l'inventer. Cette hypothèse cependant semble quelque peu hasardée, puisqu'on ne connaît guère d'exemple d'une contrée qui tiendrait son nom d'une marchandise d'exportation. De toute façon, l'analogie d'un ancien substantif égyptien, qui signifie un morceau de toile, avec le çàpo;
grec est digne d'attention. D'autres explications assez plausibles ont encore été données sur Tétymologie de ce mot. M. Siegmund Fraenkel en propose une sémitique. Voici ce qu'il nous écrit à ce sujet : « En hébreu et en arabe il existe un radical àfar (àfar) qui signifie couvrir; de là vient en hébreu àfèr (I. Rois, 20, 38), baiideau de tête (LXX T£>.a[A(ov). Dans la langue araméenne sont formés du même radical : iifrâ (Bible, syr. Jud. 8, 27), traduction de l'hébreu êfôd^ vêtement; àfôîYi qui équivaut à xcovoTceiov; 77ia fera, couvre-chef (d'où [xaçiîpiov. Comp. Sachs, Beitràge zur Sprach-und Alterthumsforsclmng ^. v.). Il faudrait supposer une racine fondamentale araméenne, comme * èfàr{à), dont l'équivalent en arabe esigifâray couverture (employé dans différents sens). L'objection qu'en araméen le mot a dû commencer par un g (Gajin) est réfutée par ce fait qu'en hébreu il commence par le son aspiré le plus faible (Alef). 11 n'y a rien d'étonnant à ce que ce son (à peine vocalisé) ait été abandonné en grec. C'est, bien entendu, aux philologues qu'il faut laisser le soin d'apprécier la valeur des étymologies proposées par Studniczka et par Fraenkel. Quoi qu'il en soit, nous sommes maintenant en droit de dire que çapoç est un mot dérivé et que les étoffes ou les vêtements qu'il désignait étaient importés de l'étranger en Grèce. Tout cela concorde parfaitement avec ce que nous avons dit plus haut, à savoir que le çapoç était un vêtement de luxe.
Une peau de bête remplaçait au besoin le manteau. Nous en avons surtout de nombreux témoignages dans la Doloneiay où Agamemnon et Diomède mettent une peau de lion, Ménélas une peau de panthère et Dolon une peau de loup (1). Paris va au combat armé d'un arc, d'une cpée et de deux flèches avec une peau de panthère sur les épaules (2). Si l'on peut tirer une conclusion d'une description épique, ces peaux étaient portées droit et symétriquement, comme les manteaux (3). 11 est probable que ces
(1) //. X, 23, 29, 177,234. — (2) //. III, 17. — (3) Cela résulte du pluriel wjjLoiaiv employé dans 17/. III, 17 etX, 177.
peaux ne tombaient pas librement dans le dos, mais étaient adhérentes au corps : telle est la peau du lion dont est recouvert Héraklès et les autres vêtements analogues d'autres figures sur les sculptures archaïques. Parmi les monuments grecs qui représentent ce costume, le plus ancien à notre connaissance est un vase peint à décorations géométriques , dont on a trouvé lies fragments à Tirynthe (lig. 02) (1). Entre autres exemples, citons une figure d'Hermès du vase François, où la fourrure est
fig. sa. — Hernies du vase François. Fig. 64. — Guerrier d'une coupe do Illiodc».
maintenue près de la taille par deux broches en forme de palmettes (fig. 03) (2) et un guerrier sur une coupe de Rhodes, (fig. 61) (3).
Les personnes de condition inférieure so contentaient de fourrures moins rares. Nous avons déjà mentionné plus haut la peau de chèvre d'Eumaios, pendant la garde de nuit (4) et la peau de cerf que portait Ulysse déguisé en mendiant, sur son manteau (ô). Hésiode conseille de porter des peaux cousues de chevi-eaux nouveaux-nés pour se garantir l'hiver contre le froid (6). D'après l'un des Hymnes (7), Pan, en sa qualité de (lieu des champs, est vêtu de la peau d'un lynx.
;il Schliemann, Tiryitt, pi. XIV, p. 116, d'où est tirée notre fig. C2.
|2) Studniczka, Beitràge, p. 72, fig. 19. — (3) Journal of hell. itudies, 18a4, pi. XLIII. Notre fig. 64, d'après Studniczka, p. 72, fig. 18. — (4) Od. XIV,530(ï0y. p. 241. note 6). —(5) (M. Xin,436(voy. p. 242, note 1). — i6) Op. &43.545. — (7) XIX, 23.
CHAPITRE XIII
Le principal vêtement de femme s'appelle, dans TÉpopée, éxvdç (1) (eiavoç) (2), Tzé-Xoi; (3), et dans deux endroits de l'Odyssée (pâpoç. (1). Le premier de ces mots dont Va est bref, appartient évidemment au radical sanscrit vas qui signifie endosser, se vêtir. II en est de môme, semble-t-il, de l'adjectif éavoç bien que Va en soit long (5), adjectif qui revient dans
l'Épopée comme éphithète de 7:i7:'koç (6) >.t; (7) et xaereriTepo; (8), et, comme tel, peut signifier simplement qui habille^ qui enveloppe, c'est-à-dire, qui est souple. On n'a pas encore
(1) //. ni, 385; XIV, 178; XXI , 507. Hymn. ho7n.\{in Cererem) 176.Nous verrons plus loin que Iav6ç (//. 111 , 419) ne signifie pas le principal vêtement, mais le voile d'Hélène.
(2) //. XVI , 9. — (3) n£7:Xoç a sûrement ce sens dans les passages suivants : //. V, 315, 338, 734; VI, 90, 271, 289, 302; VIII, 385. Od. VI, 38 (voy. p. 234); XV, 105, 124; XVIII, 292. Ilymn IV (m renerew),86, V (m Cererem), 182, 277. En outre, dans les épithètes : ïkTLZfsiTitTzXoç {IL VI, 442; VII, 297; XXII, 105); £5;:ÊirXoç : //. V, 424; VI, 372, 378, 383; XXIV, 769. Od. VI, 49; XXI, 160. Hésiode, Théog, 273. ■ap^.xôkztzUç IL VIII, 1; XIX 1; XXI IL 227; XXIV, 695; Hésiode, Théog., 273. xuav6::£nXoç (^ymwe V in Cererem), 360; Hésiode, Théog., 406). — Tavirs-Xoç //. III, 228; Od. JV, 305; XII, 375; XV, 171, 363. Bntrachom. 36; Hésiode, Fragm. XllI. — Il est très probable aussi que les TiénXoi faisant partie des présents que Priam offre à Achille (//. XXIV, 229) sont des vêtements destinés aux femmes qui se trouvent dans le camp de ce dernier, de même qu'Hélène offre à Télémaque un pépias que doit porter sa future épouse (Od. XV, 104-107, 123-127). — (4) Od. V, 230, X, 543. — (5) Curtius, Grundziige, 4° éd., p. 379-380. — (6) //. V, 734; VIII, 385. —(7) IL XVIII 352, XXIII, 254. — (8) //. XVIII, 613.
trouvé d'étymologie satisfaisante pour -îzéTù.o^. Studniczka(l) a rassemblé les différentes hypothèses émises à ce sujet et en a ajouté une de son côté : d'après lui, 7?£7:\o; serait formé par le redoublement d'un radical izlo^ formation qui correspondrait au latin palla^ patlium. Nous avons démontré dans le chap. précédent que çapoç est probablement un mot dérivé (2).
Il ressort clairement de l'Épopée que le héanos , le peptos et le pharos n'étaient point des vêtements de dessus, mais des habits adhérant au corps. Hèra, après s'être lavée, peignée et parfumée, met le héanos , puis la ceinture (3). Lorsque Pallas Athèna, s'apprêtant au combat, laisse glisser son peplos par terre pour revêtir le chiton de Zeus (4), il est évident que le vêtement dont elle se débarrasse correspond, dans le costume féminin, au chiton d'homme. Dans l'Hymne à Aphrodite (5), le peplos est le principal vêtement de la déesse. Calypso et Circé, après avoir quitté leur lit, endossent le pharos^ se ceignent et jettent le voile (xaXuTCTpvi) sur la tête, pendant qu'Ulysse revêt en même temps le chiton et la chlaïna (6).
(1) iBei7rdf5'^p.92-93. — (2) P.246.247. — (3)//.XIV,178:
èi^K 8* dtp* di[iL6p6atov iocvbv eaaO*, Sv ol 'AOrJvrj
1^ doxi^oa^a, ifOet Vh\ oafôaXa ;;oXXa
ÇfÂaaTo Si ^(6vrjV.
(4) //. V, 734, VIII, 385 (voy. p. 233, note 3). — (5) IV, 86. (6) Od, V, 230; X, 543. Studniczka se trompe {Beitràge, p. 95) lorsqu'il cite à cette occasion Hésiode (Op. 198). Le poète raconte comment Aidos et Némésis quittent la terre et se rendent dans TOIympe Xeuxor<jiv 9apêE(jaiv xaXu'>!«[ji£vco yp'Sa xaX<5v. Comme le poète ne pouvait guère se figurer nues les deux déesses tant qu'elles étaient sur terre , le cpâpo; a évidemment ici le même sens que xpr^ÔEjxvov , xaXujïTpr,, c'est-à-dire long voile que les déesses mettaient en partant , conformément aux usages du temps. Le mot çapo; ayant signifié à Torigine grand morceau d'étoffe de lin , il n'y a aucun inconvénient à l'appliquer à ce voile qui n'était autre chose qu'une pièce carrée de cette étofTe. Xpcu; signifie dans l'Epopée non seulement la peau nue, mais aussi la peau couverte d'un vêtement. En effet, les héros mettent souvent leur armure sur le xpdi^ {IL IX, 596; XVII, 210; XIX, 233), tout en portant un chiton sous la cuirasse. Comp. aussi deux passages des Hymnes, notamment Hymn. IV [in Vener.) 162 (dont il sera plus longuement question dans le chap. XX) et VI, 14. De même x6Xtoî, comme nous le verrons tout à l'heure, signifie tantôt le sein nu, tantôt le sein couvert
Le héanos descendait jusqu'aux pieds. Nous en avons une preuve dans THymne àDéraéter (1) : les filles de Keleos se dépêchent pour conduire Déméter auprès de leur mère, et, afin de ne pas être gênées en courant, elles retroussent leuv héaiios. Le peplos avait la même longueur, comme le prouve Tépithète éXxe'ji-eTr^o; {traînant son peplos) (2) fréquemment employée, ainsi que ce détail de l'Hymne à Déméter (3), où il est dit que le sombre peplos flotte autour des pieds grêles de la déesse. Bien que nous n'ayons point à cet égard de témoignage certain pour lepharoSy son analogie avec le héanos et le peplos nous autorise à admettre que ce vêtement descendait aussi jusqu'aux pieds.
Le héanos (1) et le peplos (5), nous dit l'Épopée, étaient maintenus au moyen d'agrafes. Il n'y a rien de semblable à propos du pharos.
Telles sont, sur le vêtement principal des femmes, les données essentielles que fournit l'Épopée. Par une série d'heureuses combinaisons et surtout en comparant des chitons du vase François fermés d'une manière toute spéciale, Studniczka (6) a réussi à compléter les renseignements fournis par les poètes et à déterminer les particularités du costume de femme homérique; le résultat de ses recherches ne laisse rien à désirer tant au point de vue des faits que de l'histoire. Nous avons dit autrefois que ce costume consistait en une sorte de chemise pourvue de trous à manches et d'une forte agrafe au milieu de la poitrine. Cette opinion n'est plus soutenable. Nous ne pouvons nous empêcher d'admettre à cet égard, sans réserves, les conclusions de Studniczka.
Pour bien comprendre le sens de iziiik^^ il importe de savoir que ce mot a autant de sens différents que le çàpo; (7). Il désigne non seulement le vêtement principal des femmes, mais aussi des couvertures que l'on étend sur les chars de combat (8) et sur les sièges (ôpoW) (9), ainsi que des pièces de pourpre dont les
(1) V, 176. — (2) //. VI, 442; VII, 297; XXII, 105. — (3) V, 182. — (4) //. XIV, 178-180. — (5) //. V, 424-423. Od. XVIII, 292-294. — (6) Beitràge, p. 92 et suiv. — (7) Voy. p. 244-245. — (8) //. V, 193. — (9) Od. VII, 96-
Trojens enveloppent le vase d'or qui renferme les cendres d'Hector (1). Il indiquait donc probablemeot à l'origine une pièce d'étoffe carrée. L'extension du mot au vêtement principal des femmes s'expliquerait tout naturellement si l'on admettait que ce vêtement n'était pas, comme le c/iilon d'iiomme, une chemise cousue que l'on passait sur le corps, mais un grand morceau d'étoffe dont on s'enveloppait, comme Vhimaiion ou le r/iilon dorien (2). Cette hypothèse est nettement confirmée par ce témoignage de l'Épopée que le pcplos comme le hmiios avait besoin d'agrafes qui servaient à attacher les bords de cette étoffe. Sur \e pépins qu Antinous donna à Pénélope, il y avait douze agrafes d'or (irEpovat) (3). 11 est dit du hcanos d'Hèra qu'il était • «Ti crr,^; • attaché avec d^s agrafes d'or (-/^p-jcEiïi; iii-zrr.') (4). L'opinionerronéequenous avions émise précédemment sur le costume homérique des femmes reposait principalement sur ces h«. «>._,.,, p,^„,,j„„,eFn.nçoi.. dernières paroles. Nous avions
traduit xa-ri ^Tr.ôoîpar : sur la /WiV;/»c et supposé une fente longeant la poitrine et agrafée. Mais Studniczka (5) fait observer avec raison que, dans ce passage, xaTz peut aussi bien signifier vers, du rOté de que sur. Il était donc important de savoir si, dans l'art archaïque, il existe un exemple de vêtement féminin agrafé de la sorte. Studniczka (0) l'a trouvé sur plu-
(1) //. XXIV, 795. — (2) Voy. p. 205-208. — (3) l)d. XVIIl, ^fi. (4) /(. X[V, 178. — (5) Beitrâge, p. 'J7. — (G; Beilràge, p. 80-100.
sieurs figures de femmes du vase François, dont trois (les Parques) sont reproduites d'autre part(fig. 65) (I).On remarque ici, en dessous de Tépaule, une ligne oblique coupée par trois petits traits et terminée en une sorte de bouton rhomboïdal. Elle est
Fig, 60. — Épingle trouvée à Tarquinics.
évidemment en rapport avec cette pièce semi-circulaire qui couvre Tépaule et sur laquelle se voit une autre petite ligne qui est le prolongement de la première. On ne saurait hésiter à reconnaître dans la pièce semi-circulaire le bout du vêtement, ramené de derrière le dos, pour être attaché avec Tépingle que représentent certainement les deux lignes obliques. La ligne
Fig. 67. — Épingle trouvée à Tarquinics.
coupée par les trois petites raies est probablement la tête, et la petite ligne de Tépaule la pointe de l'épingle qui attache l'extrémité du vêtement.
Nous pouvons même déterminer le genre d'épingle que le peintre a voulu représenter. Dans l'état actuel de nos connaissances, nous devons surtout envisager ici les épingles d'argent qu'on a trouvées dans les tomba a fossa de la nécropole de Tarquinics (2), c'est-à-dire dans des tombeaux qui remon-
(1) Cette figure est empruntée aux Beitràge, p. 98, fig. 28.
[2) Voy. p. 29-30.
tent au moins au commencement du sixième siècle. Nos fig. C6 et 67 en donnent une idée très suffisante. La première, déjà signalée par Studniczka (1), est ornée de fdigranes d'or pâle. Elle provient de \a.lomba dei guerripro, la plus riche tomba a fossa de cette nécropole (2) ; la seconde (3) d'une tombe du même genre qui a déjà été pillée dans l'antiquité. Ces spécimens, vus de face, rappellent parfaitement les épingles peintes sur le vase François. Tout récemment on a trouvé, dans une tomba a fossa,
Fig. 68. — Altlanle
du v.ie Fr«nçoi.. une épmgle d argent qui offre avec ces dernières une analogie plus frappante encore; on y remarquait à la tète une sorte de bouton longitudinal ( i). Malheureusement nous ne pouvons en donner aucune reproduction;car cette épingle était très-oxydée et, à peine retirée du sol, s'est émiettée. Les autres figures du vase François dont le vêtement est attaché comme celui des Parques, sont : sur la bordure supé- '"' ^t^f^nl^Z" rieure, Atalante, où les épingles sont
faciles à reconnaître sur les deux pièces d'épaules (fig. GS) (."î) ; une nymphe du cortège d'Hephaïstos serrée par un Silène;
(I) Beitrâge, p. 100. — (2} Mon. ileW Itvst. X, pi. X'' 7, T (d'où est extraite notre fig. 6C). Am. 1874 p. 2S'J. Comp. Ann. 1885, p. 17.
(3) Elle est conservée au musée municipal de Corneto. On a trouvé des exemplaires analogues en bronze dans la nécropole de Suessula (Cancelto). — Museo rom. preiatorico, n" 32638 — et dans celle de \'iaentiuni (C'apodimonte sur le lac Bolsena). Comp. les fibules de bronze à quatre raies transversales terminées en bouton; on en a mis au jour 18 à Suessula. XoHiiedegiisc. 1878. pi. V, 10, p. 107.
(4) Bull, deir Intl. 1886, p. SW, n» 2. — (ô) Betlràge. p. IW, flg. 31.
25G L'KPOPEE UOHKRIQUE.
Hippodameia dans le chœur de danse de Tliésée^ la nymphe qui vient immédiatement derrière Apollon (fig. 69) (1); enfin Rhodia dans la représentation de Troïlos. Ce mode d'attachement concorde bien avec, coque dit l'Épopée du heanos d'Hèra. Rien ne nous autorise à supposer que le peplos fût attaché d'une autre manière. Un peut donc admettre, avec Aristarque(-*). que ixvoç et ttetîî.o; étaient synonimes et correspondaient au vêtement que les Grecs appelaient plus lard liimalion ou diîton dorien.
La pièce d'étoffe jetée sur le corps et retenue au moyen d'c'pingles, dont se composait ce vêtement, était primitivement ouverte d'un côté (p. ex. fig.
70) (3); plus tard, les monuments le prouvent, cette ouverture était généralement cousue. Rien d'étonnant par conséquent que le peplos offert à Pénélope par AntinoUs ait été attaché avec douze épingles
Fig. 70. — Polyicne, d"«proa la coupe , ,-. , , . , . .
dexenoeioa. (■*)■ Les épmgles ICI rcmpla-
(.-aient simplement la couture.
Studniczka (5) signale avec raison le eiiiton de la Pallas peinte sur une pinax corinthienne (fig. 71) (0). Dans l'ornement qui court verticalement sur la partie inférieure du vêtement, le peintre semble avoir pris pour modèle une fente attachée avec plusieurs épingles. Mais il est probable que, dans la partie in-
(!) Beitrùge, p. 98, fig. 20.
(2) Schol. U. XIV, 178; XVI, 0. Comp. Lehrs, />e Arislmvlii sliid. homfrifis, 2" éd., p. 103.
(3| D'après une figure de Polyxène publiée dans les }fonum. inéU. de Raoul Rochettc (pi. 49, 1") et \ea Elr. und Camp. Vasenb. de Gerhard E 2 (coupe de Xenoclés). Comp. Studniczka, p. 0-U el 109-110.
(4) Od. .\V1I[, 21.0 (voy. p. 2:i3, note 3).
(î>) Beitrage, p. 00. — (0) Ibid. p. 00, fig. 27.
fcrieure du moins; le costume fémiain ilu temps d'Homère était souvent ouvert. En voici une preuve concluante : Aphrodite cherche à couvrir de son peplos son fils Ènée étendu à terre par Diomède (1) ; il estclair qu'elle pouvait le couvrir beaucoup mieux avec unvétementouvert d'un côté que fermé tout autour. D'autre part, le chiton dorien est indiqué par un passage deux fois répété : c'est celui où Athèna, s'apprêtant au combat, laisse glisser son peplos (2); il est évi<ient que les épingles qui attachaient ce chiton près des épaules, une fois enlevées, le peplos pouvait glisser facilement.
Les épithètes accompagnant le costume féminin concordent d'ailleurs avec l'opinion émise ci-dessus. 'E^xîci-j^).»);, traînant le peplos (3), ne doit pas être rapporté forcément au costume ionien mais aussi au vêtement genre dorien. Il suffit de rappeler à ce propos que le chiton dorien de plusieurs figures de femmes du vase François touche le sol par derrière, pendant que les pieds restent découverts (p. 253, ë^^' fig. 65, p. 255, flg. 69). Cette dernière cir- -^^ constance explique les qualificatifs fjc^ypjî (4), '''«■ ■"■ - ■""i'"
xaUÎTÇ'JfO; (j) et -ravjçç-jpo; (6) qui prouvent rinîllicmie'^ ™'
bien que, dans le costume féminin de cette époque, les chevilles étaient visibles. Comme, d'autre part, dans le costume dorien, les bras étaient entièrement nus, l'épithète Ve'jxu>>,evo;, aux blancs bras (7) s'applique bien aussi à une femme qui en est vêtue.
(1) //. V, 315 : rpdsO: Si oî i:J];l.oio oasivoS i^TVY[ii.' cxà^wjit J,
Ëpxof ïtiev pjXi'ojv... Comp. 335 et Buiv.
(2) II. V, 734. Vll[, 3fô : kwXov (Ùv i,xiytw lavôj i:«[*: îi:' oÎSei. — (3) H. VI, 442. Vil, 297. XXII, 105 : T«,.i3=î Elxiai::dao«î.
(4) IléBiode, Theog. 254, 901. Seul, llerc, 16, 86. — (5) //. IX, 557, 56a XIV, 319. Od., V, 333. XI, 603. Hymu. V (m Cerer.), 453, XV, 8. XVII, 19. Hésiode, Theog., 384, 507, 526, «0. — (6) Ilymn. V {in Cerer.), 2, 77. Comp. aussi dp-fuoiraîa, aux pieds d'argent, épititète fréquente de Thétis. — (1) Ebeling, Lexicon homer. Voy. ce mot.
ÉPOPÉE iiojiËniQue. 17
Le qualificatif Ta^j-izazloç semble avoir à peu près le même sens que k'kxtai'Ki'Tz'koq (I). Studniczka (2) propose de le traduire par : vêtu d'un peplos vaste^ largement étendu. Il n'y a pas d'objection à faire à cette traduction au point de vue linguistique; mais les vêtements de ce genre manquent dans Fart grec archaïque. Nous acceptons donc l'interprétation de ce savant avec cette différence que l'idée d'étendue, contenue dans le verbe, s'applique à la longueur et non à la largeur de la pièce d'étoffe oblongue dont se composait le j^^'p/os. Tavtjx6r>.o; serait donc à traduire par : étendant au loin son peploSy ce qui est équivalent à eXx£<Tt:7£7;>o;.
La couleur du peplos était très variable. On se figurait Eos vêtue d'un peplos couleur de safran (3), sans doute à cause de l'éclat doré de l'aurore. Nous retrouvons de nouveau ici l'influence orientale si , comme c'est probable, le mot xpo)toç vient de l'hébreu karkôm (4). Il ne faudrait cependant pas y voir une opposition avec l'époque classique qui conserva et utilisa de diverses manières la couleur de safran comme la pourpre (5). Démèteren deuil porte un peplos d'un bleu noir (6); Aphrodite en a un qui est éclatant comme le feu (çativoTepoç îrupoç aùyiiç) (7), c'est-à-dire probablement d'un rouge foncé. Mais les femmes semblent avoir porté beaucoup plus de vêtements de fantaisie que d'une seule couleur. L'Épopée appelle souvent les ttett^oi bigarrés ou très bigatTés (mv/.Ckoç (8), 'TzoLtL-noixikoç) (9) et fait ressortir dans deux endroits (10) les 7:otx{X[A3CTa de ces vêtements. Athèna, dit le poète, a couvert son héanos de nombreux orne-
Ci) //. III, 228. XVIII, 385, 424. Od, IV, 305. XII, 375. XV, 171, 363. Hésiode, Scut. 83 et fragm. XIII. — (2) Beitràge, p. 117.
(3) 'llcoç xpox6ne7:Xoç : //. VIII, 1. XIX, 1. XXIII, 227. XXIV, 695. — Hésiode {Théog, 273, 358) attribue cette épithète à Enyo et à Tocéanide Telesto.
(4) Hehn, Kullurpflanzen und Ilausthiere, 3® éd., p. 227, 4* éd., p. 212.
(5) Comp. Becker, Charikles, IIIS p. 178, 202-203. — (6) Hymn. V (m Cerer,)^ 182-183, 360: jcapà [ir^-ipa xuav67r£;:Xov. — Hésiode, Théog., 40ù : Ar,Tw xoav6nt;:Xov. — (7) Ilymn. IV (m Vcwer.), 86. — (8) //. V, 735. VllI, 3S). Od, XVIII, 293 : r.inXov jioixaov.
(9) //. VI, 289. Od, XV, 105 : rAizloi ::a|X7io(xiXoi. — (10) //. VI, 294.
menis (^oLi8oikoL r.oiyy) (1). Nous avons fait remarquer, dans le chapitre XII (2), que la toile par sa nature même ne se prêtait guère à un tissage multicolore. Donc si le peplos ou le héanos était garni d'ornements, il est permis de supposer que ces vêtements étaient en laine de mouton et que, par suite, ils avaient de commun avec le chiton dorien non seulement la forme, mais encore TétofTe (3).
Au contraire, les épithètes du çapoç (4) supposent la toile (5). Ce vêtement se distinguait-il du peplos et du héanos non seulement par la nature de l'étoffe, mais encore par la coupe, et était-ce un vêtement cousu, semblable au chiton ionien? C'est ce qu'il est difficile de dire. On serait cependant tenté de le croire, puisque chaque fois qu'il est question du çapo;, l'Épopée ne mentionne point d'épingles. Mais ce peut être un simple hasard. Quoi qu'il en soit, nous inclinons à penser que ce n'était point un vêtement cousu ; ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que le <papo; n'est pas désigné seulement comme un vêtement de femme, mais aussi comme un manteau d'homme et même comme un simple morceau d'étoffe servant à différents usages (6), désignation qui s'explique fort bien si ce vêtement de femme était un morceau d'étoffe oblong que Ton jetait sur le corps comme le peplos ou le héanos. Un des passages plus récents de l'Iliade (7), nous apprend qu'on fai-
Od. XV, 107: (nin^oç) ô^xdfXXtaroç ^r^v noixtXfna^tv rfiï ^^ifsxoç, — (1) //. XIV, 178 :
ï^iis* iox7{(jaaa, tfOet o'Ivt oafôaXa TioXXdf.
(2) Voy. p. 218.
(3) Cependant cela n'empêche pas que les couvertures dites rA^koi étaient souvent en toile (voy. notamment, Od, Vll, 97). Comp. p. 155, note 1 et p. 210-211.
(4) Od. \\ 230. X, 543 (voy. p. 210, note 9). — (5) Voy. p. 209-210.
(6) Voy. p. 244-245. — (7) //. XVllI, 597 (les jeunes gens et jeunes filles dansant, sur le bouclier d'Achille) :
eT«t' iuvvïixouç ?iXa orCXSoviaç IXafco.
sait aussi des vêtements de femme avec les étoffes de lin dites 060VCX1 (1); mais on n'y trouveaucunrenseignement sur la nature de ces vêtements.
Contrairement au chiton cousu d'hommes, le vêtement féminin ainsi jeté sur le corps nécessitait forcément une ceinture (^(ovv)). La ceinture est d'aillenrs mentionnée dans toutes les descriptions quelque peu détaillées des toilettes féminines (2). Studniczka (3) a eu tort de citer comme exception à cette régie la manière dont Athèna revêt le costume de Zeus (4). La déesse ne fait point ici une toilette de femme; elle met un chiton d'homme et tout un équipement guerrier dont une double ceinture, le î^w^Trlp et la (/.{Tpr,, faisait forcément partie (5). Hésiode emploie ^(orrat (6) pour la toilette de Pandore.
La ceinture cVor de Calypso et de Circé (7) était probablement en cuir garni de lames d'or. Nous sommes mieux renseignés sur la ceinture d'Hèra; l'Épopée dit qu'elle était garnie de cent franges ou houpettes (Oj^jxvoi) (8). Studniczka (9) a apprécié cet ornement mieux que nous ne l'avons fait dans la première édition de ce livre; il est vrai que nous ne pouvions pas connaître à ce moment la très importante cuirasse, trouvée dans l'Alphée (p. 221, flg. 57) (10). La description suivante de l'égide (11) peut servir de point de départ à l'explication du mot
O'Jdavoi :
T*^; éxaTÔv Ou<javoi 7:aY)^p'JC£oi YjépsOovTai,
(1) Voy. p. 211-216.
(2) //. XIV, 178 et suiv. (Voy. p. 250, note 1). Od. V, 231. X, 544. (Voy. p. 251, note 6). XI, 245. Hymn. IV, (m Vener.), 164, 255, 282. Il faut y ajouter les épithètes JîaOûl^tovoç, luî^wvoç, xaXXiî^wvoç qualifiant les ceintures de femmes.
.(3) Beitràrje, p, 119. — (4) //. V, 734. MIT, 385 (voy. p. 223). (5) Comp. le chap. XXI. — (6) Op. 72 : ^S>ae oè xa\ x6a{jLr^a£ 0Eà Y^.aux5»ffi5 'AOiivr,. — (7) Od, V, 232. X, 545 (Voy. p. 251, note 6).
(8) //. Xl\', 181 : Çwaaio oè î^tuvr^v éxaTov Ouoavoiç àpapulav.
(9) Beitrâge, p. 121-123. — (lOj Voy. p. 221, note 1. — (11) //. Il, 448.
Ces ôijcravot pendantes en fil d'or étaient évidemment une garniture de franges et de houppes, que I*art grec a transformées plus tard en serpents. Hérodote (1) emploie encore le même substantif pour la bordure serpentine et appelle, dans un autre endroit (2), xiôwv OucavwToç la kalasiris de lin des Égyptiens garnie de franges. Les ôucavoi de la ceinture d'Hèra peuvent donc être considérées comme des franges ou houppes faites tantôt de fils d'or, tantôt de lamelles très minces de même métal, comme on en a trouvé dans un tombeau en puits de Mycènes (3). Cette parure est évidemment d'origine orientale. Les anciens Assyriens en faisaient un usage très varié. On la remarque au bas de presque tous les vêtements représentés sur leurs monuments. Les bandes en guise d'écharpes , garnies de franges, étaient les signes distinctifs du roi et des grands dignitaires (4). Souvent on rencontre des ceintures garnies de franges (5). Citons comme exemple le bas-relief (fig. 72) (6) qui représente le roi Assournazirpal accomplissant un sacrifice, à la suite d'une chasse heureuse. Ici les deux musiciens qui accompagnent le sacrifice portent des ceintures semblables. Le spécimen provenant du tombeau de Mycènes, que nous venons de citer, prouve que cette houppe ou clochette orientale fut introduite en Grèce avant l'époque homérique. Comme elle a été trouvée près d'une épée, Schliemann (7) suppose qu'elle était attachée à. cette arme ou tout au moins à sa poignée. Mais il n'existe point de monuments orientaux ou grecs sur lesquels les épées soient ornées de cette façon. Il est probable que cette clochette faisait partie d'une ceinture. Dans un autre tombeau en puits, de Mycènes, on a découvert trois reproductions d'é-
(3) Schliemann, Mykenœ, p. 348, n^ 461. — (4) Perrot et Chipiez, llist. de Vart, II, p. 99-101, n^- 22-24, p. 109, n^ 29, p. 631, n^ 304.
(5) Voy. Place, Ninive et V Assyrie, III, pi. 46, 3. — Perrot et Chipiez, II, p. 455, n» 205.
(6) D'après Perrot et Chipiez, II, p. 455, n» 205.
(7) Mykenœ, p. 349.
charpes garnies de franges; une d'elles est en smalt bigarré (1), les deux autres en albâtre (2). Un vase trouvé à Mycènea et dont les peintures rappellent celles des vases du Dipylon (3), est orné de guerriers dont les chiiones sont bordés de franges (4). Une garniture analogue se voit S. la ceinture d'un citharède et d'une femme qui sont au nombre des figures gravées sur la cuirasse trouvée dans l'Alphée (p. 221, fig. 57) (ô); c'est donc une cein-
Flg. 13. — FrigiDenl d'une ceinture d'argent cypriote.
ture pareille à celle d'Hèra dans l'Épopée.
Signalons enfin les fragments d'une ceinture d'argent trouvée dans un tombeau de Marion, dans i'Ile de Chypre (fig. 73) (6). Le bord inférieur est garni de clochettes d'argent dont la forme et la disposition sont évidemment copiées sur une de ces
(1) Mykenœ, p. 278, n°351. Comp. p. 279-280. — (2) /6irf. p. 279, n- 352. — (3) Voy. plus haut p. 92- 102.
(4) Mykenœ, p. 153, n° 213. On rencontre souvent des ekilonet analogues sur les vases du genre de la coupe d'Arcésilas (Voy. plus haut, p. 230, note 1) et sur ceux du peintre Amasis, ce qui indique peut-être une influence égyptienne (Studniczka, 'Eçi,;ijp\; dp^. 1886, p. 127-128).
(5) Voy. p. 221, note 1. — (O)Notre fig. 73 reproduit un de ces fragments ainsi qu'une clochette qui s'y rapporte, d'après une photographie que nous devons à F. Diimmler. Autant qu'on peut en juger jiar cette photographie qui est prise non sur l'original mais sur une aquarelle, nous sommes là en présence d'un travail phénicien. Remarquons ici la forme de la tête desgrifTons qui semblaient être jusqu'à présent une invention de l'art grec (Furtwângler , Die Brome funde aui Olympia, p. 51 et suiv.). Par
garnitures de glands. Cette garniture déparait les formes du corps; aussi rien d'étonnant à ce que le goût épuré des Grecs ait rejeté cet ornement oriental (1).
La manière dont on était ceint était qualifiée par les épithètes paOu^covo; (2) Êu^wvo; (3) et xaXX^Î^wvoç (4). Quelques anciens commentateurs pensent que la première se rapporte à un costume féminin barbare; mais un passage deTIliade (5) réfute cette opinion. Cléopâtre, femme de Méléagre, c'est-à-dire Grecque, supplie son mari de sauver la ville de Calydon en détresse. Elle dépeint les horreurs qu'ont à endurer les femmes et les enfants d'une ville prise à l'ennemi; au milieu de cette description elle appelle les premières paftu^wvoi et attribue, par conséquent, aux femmes grecques de Calydon, la propriété que représente cette épithète (6). L'explication la plus plausible est celle proposée par Studniczka (7) : suivant lui paW^wvoç Indique l'entaille profonde qu'une ceinture produit autour des reins; plus cette entaille est profonde et plus la taille paraît svelte. La traduction libre serait donc : remarquable par sa (aille svelte. Les Grecs, avec leur sens plastique, se préoccu-
conséquent de deux choses Tune : ou la ceinture cypriote infirme Topinion de Furtwaengler, ou bien Tartiste phénicien qui a exécuté ces griffons a subi Finfluence hellénique.
(1) Mais Léonidas de Tarente (Anlh, Pal. VI, 202) mentionne une ejOutovoç ^(ovrj ; on peut en conclure que la ceinture de franges, comme beaucoup d'autres objets orientaux, reparut à Tépoque hellénistique. Comp. un vase attique de basse époque dans Dûment et Chaplain , Les céramiques de la Grèce propre , pi. 38.
(2) //. IX, 594. Od, III, 154. Hésiode, fragm., XCIII, 4. Jfymm. V (m Cerer.), 95, 161. 201.
(3) //. I, 429. VI, 467. IX, 366, 500, 667. XXIII, 261 , 760. Ilymn. V {in Cerer.], 212, 234, 243, 255. Hés. ScuL 31. Fragm. CXXXVIll.
(4) //. VII, 139. XXIV 698. Orf., XXIII, 147. Hymn. I (m ApolL DeL), 154, Ilymn. II (m Apoll. Pyth.), 268.
(6) D'ailleurs le poète de PHymne à Démèter donne cette épithète à Persephonè , à Metaneira et aux femmes en général. Voy. ci-dessus les renvois de la note 2.
(7) Beilràge, p. 120-121.
paient de la forme de cette partie du corps : nous en avons la preuve dans le célèbre passage (1) où la taille d'Agamemnon est comparée à celle d'Ares. Sur les vases du Dipylon (2) et autres de style analogue (3) ainsi qu'en général sur tous les monuments archaïques de la Grèce, on voit des femmes à ceinture très serrée; donc une taille élancée passait pour une beauté au temps qui suivit immédiatement Tépoque homérique. Rien ne nous empêche de supposer qu'il en fût de même à l'époque immédiatement précédente. Les adjectifs s'j^wvo; et x3c7.Xi^<i>voç se rapportent-ils à la beauté de la taille ou de la ceinture? c'est ce qu'il est difficile de dire. Studniczka (4), en se rangeant à la première de ces hypothèses, s'appuie sur ce que ces deux épithètes s'appliquent aussi bien aux femmes de basse condition qu'aux femmes de distinction (5). Mais il ne faut pas oublier que les poètes en usaient très librement avec le trésor de brillantes épithètes qui étaient à leur disposition.
Voyons maintenant quel est le sens exact du xeçto; ijjia; [courroie historiée) qui renfermait le charme d'amour d'Aphrodite. Les commentateurs entendent par là généralement une ceinture, le ceste (6). Mais en étudiant de près les vers (7) où il en est question, on y découvre toute autre chose. Tout d'abord il est à remarquer que le poète ne se sert pas du mot ^wwi (8), habituellement usité pour la ceinture de femme, mais bien du
(1) //. II , 479. — (2) Comp. Mon, delV InsL,lX, pi. XXXIX, 2.
(3) Voy. un exemple très caractéristique dans Schliemann, Tiryns, pL XVIIa, p. 103- 105.
(4) Beitrage, p. 121.
(5) La gardienne d'Astyanax est âôî^wvoç (//. VI, 067). Les servantes d'Ulysse sont xaXXiXtovot {Od, XXIII , 147).
(6; Comp. Ann. delV Inst, 1842, p. 50-53. — Dœderlein, Ilomerisches Gfossarium, III, p. 116.
(7) //. XIV, 214 (Aphrodite) : ^ xat izo ariîOsa^iv IXuaaxo xe^tov tjxivTa
9:oix{Xov IvOa te oî OeXxTYjpia ^4vTa tstjxto. Puis elle dit à Hèra 219 : -fi vuv toutov îfjiivTa lew lyxitOEo xdXrw,
7coix{Xov, exhortation à laquelle obéit Tépouse de Zeus, 221 : (x6iÔ»îoaa« S'e^iia Îm i^xMixo xoXwi). — Comp. Schol. //. XIV, 214 et Lehrs, De ArisL stud, hom. 2« éd. p. 193. — (8) Voy. p. 259 , note 7.
mot i(iL3cç, courroie. Ensuite Aphrodite détache cet objet de sa poitrine; or on sait que les. femmes grecques, jusqu'au milieu du cinquième siècle, ne se ceignaient pas immédiatement sous la poitrine, mais plus bas, au-dessus des hanches (1). Enfin, Hèra, après avoir reçu rhimas des mains d'Aphrodite , ne le met pas du tout en guise de ceinture, mais le cache dans son kolpos, conformément au désir de cette déesse; et le kolpos, comme nous le verrons plus loin, c'est le creux formé par les deux seins et le vêtement qui couvre la poitrine. Nous prendrons donc l'expression du poète dans son sens le plus précis et admettrons une courroie historiée qu'Aphrodite serrait contre sa poitrine d'une manière qu'on ne peut guère déterminer avec exactitude. Par conséquent, il ne s'agit pas ici d'un objet de toilette, mais d'un charme ou talisman. Les savants plus familiarisés que nous avec ces questions seront à même de dire s'il existe d'autres exemples de courroies rehaussées de dessins ou d'ornements. L'adjectif xs^to; dérivé du verbe xevTéw (2) suppose des motifs imprimés ou gravés, comme on en trouve à toutes les époques sur les objets en cuir, et concorde du reste parfaitement avec l'épthète ttou^oç (orné) (3).
Nous avons à parler encore de l'épithète {iaWxoXTroç (4) qui qualifie trois fois dans l'Épopée les femmes troyennes. Aristarque (5), Otfried Millier (6) et Dœderlein (7) supposent que ce qualificatif désigne un costume féminin barbare. Que cette épithète soit exclusivement appliquée aux Troyennes ou non, nous
(1) FJasch, dans les Ann, delV Inst, , 1873, p. 18. — Petersen, dans les Archœol-epigraph, Mittheilungen aus Oesterrexch, V (1881), p. 2-13.
(2) Kuhns Zeitschrift fur vergL Sprachvorschung , VII, p. 88; VIII, p. 151 , 354. Comp. le noXuxgoxoç t{Jid[ç qui sert de courroie d'attaque à Paris (//. III, 371). Voy. Studniczka, Beitràge, p. 123, note 89.
(3) Ck)mp. notre ch. XXX. — (4) //.XIX, 122,339; XXIV, 215.
(5) Etym,, p. 185, 33, 41. — Schol. II. II, 484; XVIII, 339; XXIV, 215. — Od.y III, 154. — Eustath. sur VOd,, III, 154, p. 1462, 3. — Comp. Lehrs, De ArisL stud, homer,, 2*' éd., p. 111-112.
(6) Handbuch der Archœol. g 339, 3. — (7) Ilomerisches Glossarium, III, p. 117, n°2112.
ne saurions partager l'avis de ces savants. Comme nous Favons déjà fait remarquer dans notre chapitre P''(l), les poètes ne font aucune différence entre les formes achéennes et troyennes. De plus dans l'édition de Tlliade due à Zenodotos (2) l'adjectif fiaW)co>.7:oi est adjoint aux Muses, et dans les hymnes homériques aux Nymphes (3) et aux Océanides (4). Nous pouvons donc admettre que les poètes l'ont employé en regardant autour d'eux les femmes grecques. Aristarque (.5) et les commentateurs modernes (6) prétendent que cet adjectif fait allusion au bouffant du peplos remonté au-dessus de la ceinture; mais on ne rencontre cette disposition sur aucun monument de l'art grec archaïque (7), En outre, Studniczka a prouvé que le mot xoXttoç, partout où il revient dans l'Épopée , autorise une tout autre interprétation (8).
KoXttoç, comme eu latin sinus, sein en français , Busen en allemand, désigne en général un creux, une place concave. L'acception de tous ces mots s'est également élargie. Dans le corps de la femme ils signifient d'abord l'espace vide compris entre les deux seins, puis, par extension, toute la poitrine; dans ce deiTiier sens, ils sont employés pour la poitrine de l'homme. Ils peuvent aussi s'appliquer parfois au vêtement qui recouvre la poitrine, de même que dans notre expression moderne poiirine couverte de décorations (9). KoXttoç et sinus ne sont employés pour désigner le vêtement que si celui-ci forme un
(1) P. 6 et suiv. — (2) Son texte dit : Moulai '0Xu[jijci(£86ç paôuxoXsoi (de même Pindare, Fyth. I, 12) au lieu de : Mouaai 'OXjjjinia 8c();xaT' lyouaai (Schol. IL XVIII, 330; XXIV, 215. Comp. Lehrs, p. 112). //. V, 424. Plutarch (Symp. y, 2, 3) lisait : 'AyaVdiÔwv ^OuxôXtîwv au lieu de 'A. eùiîinXwv.
(3) IV (in Vener,), 257. — (4) V (m Cerer.) 5. — (5) Voy. ci-dessus note 4 et Lehrs, De Arist. stud. hom., 2® éd., p. 150.
(6) Notamment Bôckh sur Pindare, OL 111, 36. (IP, p. 140) et Stark à propos des Grieeh. Privatalterth. de Hermann, 2« édit., p. 169, note 21.
(7) On en trouve les exemples les plus anciens sur les vases corinthiens : Boehlau , QuœsHones de re vesliaria Grœcorum, p. 68-70.
(8) Beitrâge, p. 101-104.
(9) Studniczka, Beitràge, p. 102.
bourrelet ou mieux un bouffant. Or il n'est pas un seul passage caractéristique de l'Épopée qui nous oblige à prendre 3co>.::o; dans ce sens; il a, au contraire, partout la signification très claire de poitrine nue ou couverte.
Ce mot a évidemment son sens primitif dans ce passage de riliade (1) où il est dit que Hèra serre dans son xoXttoç le iji.3c^ que lui donne Aphrodite. Il désigne certainement ici le creux compris entre les deux seins et le vêtement de la poitrine. Supposons la déesse vêtue d'une sorte de chiton dorien et ce fait nous paraîtra tout naturel. Hèra n'avait même pas besoin de se dégrafer pour serrer le himas; elle n'avait qu'à le glisser par l'ouverture pratiquée sous l'aisselle.
Il en est de même pour un passage de l'Odyssée (2). Lorsque la gardienne d'Eumaios s'échappe pour aller rejoindre ses compatriotes sidoniens, elle emporte trois coupes qu'elle cache û-o xoXttw. KolTToçne peut signifier ici que le sein, et pour contenir les trois coupes ce xoXttoç devait être un espace vide assez considérable et accessible par l'ouverture latérale sans qu'il fût besoin de dégrafer le vêtement.
Il faut, en outre, rappeler ici les vers par lesquels Hécube conjure Hector de renoncer au combat avec Achille (3) :
[A-iÔTyip 5' a'JÔ' £T6po)6ev o^upero 5axp'jy£0'jca, xoXttov àvi£jjLév7j^ erépx^i Se [xa^ôv àveayfiv.
Ko7.7:ov àvicjjLÊVYî doit être traduit ici par faisant ressortir, c'està-dire découvrant le sein. Aristonicus (4) a déjà compris ainsi ce passage et signalé à ce propos les vers suivants de l'Odyssée (II, 299).
£'jp£ ^'apa [JLVYifjTYÎpaç ayrivopxç £v [A£yapoi<7iv, alyx; àvie»/.£vo'j; (7ia>.ou; 0' fiûovTa; sv aùT^yj,
(1) //. XIV, 219, 223 (voy. p. 265, note 4).
(2) Od, XV, 4(>9. — (3) //. XXII, 79-80. (4) Schol. //. XXII, 80.
OÙ alyaç àvteaôai ne peut signifier que dépouiller les chèvres de leur peaUf c'est-à-dire dépecer; ce verbe a donc ici exactement le même sens que dans le passage ci-dessus de Tlliade. Si nous traduisons xoXttov àviej/ivr, par découvrant le sein, nous sommes en présence d'un vêtement du genre dorien. Hécube tiésagrafe son vêtement d'une main, acte tellement naturel qu'il n'avait pas besoin d'être signalé. De l'autre main (éT£py)<pi),elle soulève l'un de ses deux seins ([xa^ov), qui se trouve être ainsi complètement dénudé, et par ce sein, qui l'a calmé, elle adjure son fils d'épargner sa vie. Au contraire, lorsque les poètes nous apprennent que les xo7xroi d'Althaia, quand elle invoque Hadès et Perséphonè contre son fils Méléagre , sont mouillés de larmes (1), lorsqu'Astyanax, effarouché par le panache du casque de son père, se serre contre le îtdXTroç de sa gardienne (2), lorsqu'enfln Néoptolème , pour briser Astyahax contre terre, l'arrache ex. xoXt^ou de sa gardienne (3), dans tous ces cas il s'agit évidemment d'un sein recouvert d'un vêtement. Il est, en effet, difficile d'admettre que les poètes s'imaginaient voir Althaia et la gardienne d'Astyanax avec la partie supérieure du corps entièrement dénudée. Pour le même motif, il convient d'attribuer au xoa:to; le même sens dans trois passages de l'hymne à Déiiièter (4), où il est dit que Metaneira, tenant son enfant sous le •^oX:roç, est assise devant la porte de sa maison, — que Démèter,
(1) //. IX, 5G9 : xizXiîaxoua' 'Atôr^v xaî I::aiv7jv ïïspas^^vsiav,
r.p6-/(y\i xaOei^ofiivT], ôeùovTO 8à ôixpuai x6Xnoi.
(2) K. VI, 4G7 ; "A^j» Va tzAi^ Tzçibç xiiXicov èuî^wvoio TiOyivr,ç
sxXjvOt] idty^wv.
(3) Petite Iliade^ Fragm. 18. (Epicor, gr, fragm, éd. Kinkel, I, p. 46.) :
;:aîda S'iXùv Ix x6X::ou lunXGxdfjLOio TiO>ivrjÇ
(4) Ilymn. V (m Cerer,) 186 : ^oro iiapà araOfjibv tê^soç 7;uxa w>irjroto
TiaXh^ xiTZO x6X;:co fyouaa, 231 : (fii dfpa çcdvrjaaaa OucijÔcV SiÇaTO x6Xnq)
p?£Ox' â^6pQa(rj wosi Oeou IxyeYaCiia
f|Ou xaTanvs(ouoa xa\ èv xôX::oiaiv ^/ousa.
en Tattendant, prend Tenfant sur son xoXtco; odoriférant, qu'elle le parfume d'ambroisie, en le tenant êv xoXtcokji.
Par suite, il ne peut subsister aucun doute sur la signification de ^x^Mokizoç. Cet adjectif indique le creux profond compris entre les deux seins de la femme qui font une forte saillie. Pour le prouver mieux encore il est à peine besoin de citer un passage d'Eschyle (1) où il est dit qu'An tigone et Ismène spaTwv 8x paOuîcdXrcûv gtx^êcdv donnent libre cours à leur douleur, passage où cette épithète ne saurait avoir un autre sens. On peut donc la traduire par aie sein abondant, ou bien , avec Voss, par au sein gonflé (2). Cette épithète correspond parfaitement au goût esthétique des Grecs de ce temps-là qui aimaient (l'Épopée le prouve surabondamment) (3) non pas un type de femme délicat, éthéré, mais bien d'une apparence forte et luxuriante.
Outre le âavdç, le 7:^7:>.o; et le <pxpo;, le costume féminin comprenait un grand voile, sorte de manteau, que les femmes jetaient sur leurs épaules, lorsqu'elles se disposaient à sortir.
(1) Septem, 8G3 : ... oùx à(xçi66Xfoç
oi[xaE o^' Èpatcuv Ix ()a0ux6X:nDV
(2) La désignation de cette particularité est bien conforme au génie de l'Épopée. Voy. //. III, 397, où le poète fait ressortir les oHfita tjxfp6svTa d'Aphrodite. Dans la petite Iliade, Ménélas, sur le point de tuer son infidèle épouse, laisse tomber le glaive en voyant son sein nu : Epicor, grœc. fragm, éd. Kinkel, I, p. 45, n<^ IG.
(3) Od. VI, 151 : 'ApTi{xi8( as ^ycu^s, Aibç xoupy; (is^àXoto,
Orf. XIII, 288; XVI, 157 (Athéna) : ... ôijia; ^'tIVxto Y«vau\
xaXîî T8 jjLeYdfXyi te xa\ iyXaà Ipy' Etôuiy;. De même, Od, XV, 418, et Od, V, 215 Ulysse dit à Calypso :
oToa xa\ aùibç
rA^xtx ]x6l\\ ouvsjca agfo 7;£ct^pa)V nriVEX6;c£ia Eiôo( dxtBvoTft'pr] (xÉyEOéç t' stvavta lÔédOai. XVI II, 195 : xai [xtv (xaxpoTépriV xa\ n^aaova O^xsv fôivOau
XVIII, 249 : lîCÊt «pCsaai yuvaixtov
c?û6( TE (jle'ye06( te fôè ops'vaç IvSov îi^cn^, Od, XX , 70 : "H pr) ô'aÙTÎjaiv ;:£pi ;:a9É(oy ôwxê ^uvaixtuv
eTÔoç xa\ ;:ivuTiJv, [x^xoç ô' fnop' 'AptEpiiç àfvT].
Il est désigné ordinairement par les termes xpToi6|i.vov (xp-rf- Stu.yf%) (1), xaXrÎTTTpYi (2) et )caAU(;.u.a (3). Le premier, comme le
Fig. 74. — Bas-relier montrant une femme coiffée d'un kalymma.
(1) Kpiiftejxvov : //. XIV, 184; XXII, 470. Od. V, 346, 351, 373, 459; VI, 100. KpiiSsiiva : Orf. 1 , 334; XVI, 416; XVIII, 210; XXI 65. Ilymn. (in Cerer,) 41. KaX5Lapi5Ôe(ivo« : Od. IV, 623. AisapoxpiiSsfjivoç : //, XVIII, 382. Hymne V (in Cerer.), 25, 438,459.
(2) //. XXII , 406. Od. V, 232; X , 545. Ilymn. V. {in Cerer.). 197. Hésiode, Theogon. 574. — (3) //. XXIV, 93. Hymn. V, 42.
fait observer avec raison Ameis (1), indique la place exacte où était posé cette espèce de châle (2), les deux autres Teffet que produisait ce vôiement. Il résulte d'ailleurs de Thymne à Dcmèter notamment que ces trois substantifs désignent le même vêtement. Lorsque cette déesse entend le cri que pousse sa fille ravie par Hadès, une douleur violente s'empare d'elle; elle déchire alors ses x.p-/i^e;xva qui couvrent ses boucles d'ambroisie et jette un 3c%>j[;.jjLa foncé sur ses deux épaules (3). Cela veut dire évidemment que cette déesse, dans sa douleur, met un autre voile que celui qu'elle portait d'habitude, et cela afin de bien marquer son deuil. Ceci est à rapprocher du passage de l'Iliade où Thétis, émue de la douleur de son fils Achille, se rend auprès de Zeus vêtue d'un -xaXufAjjia très noir (4). Le 5caX'j[/(Aa de Démèter est appelé 3caVJ:rTpv] plus loin dans le même hymne (5). Donc 3coY,^e[7.vov, xaAùTrrp*/; et xaX'j'xjxa sont bien synonymes.
Le voile désigné par ces trois substantifs était généralement posé sur le derrière de la tête (6) et, laissant le visage à découvert, pendait dans le dos et sur les épaules. Les femmes ne s'en couvraient le visage que lorsqu'elles voulaient rester inconnues (7) ou se retrancher, en deuil, du monde extérieur (8). Si elles étaient pressées , elles se contentaient de jeter ce chàle
(1) SurVOdyssée, V, 232.
(2) KpijSsjjLvov de xdtp, xapa et ùiu). Curtius, Grundzûge^ 4® éd., p. 233, n«>264.
(3) 40 : .... à\k^\ ôè yadaiç
d[{x6poa{ai( x^)JBs(xva oai^sto /,£po\ cp(X7|ot, xuavsov hï xdlXu[A[JLa xaT* À^jL^oiéptJV ^«Xet* (D(JLtjv.
(4) //. XXIV, 93 : ws ipa çiovijaaaa xdXu(jL[x* êXs ôta Osicov
xudlveov, Tou o'outi (xtXdvispov InXgTO eoOoç
(j) 197 : IvOa xaôê^^ojxivy) TcpoxaTeayeTo */_£pai xotXu7:Tpr,v. orjpbv o' di^ôo^YOg TSTiTjpLSvr^ ^at' Irt ôf^pou.
(G) //. XIV, 184 : xpy.ôifjLVw S'IçutîepOe xaXurJaTO ofa OsdIaiV Od. V, 232 (pdiXETo) : xtcpaXi^ o' âoûjiEpOe xaXûnTpr,v. Comp. Od. X, 545. Hymn. V (in Cerer.) 182, et Hésiode, Theog. 574. (7) //. m, 419. — (8) Hymn. V {in Cerer.), 197
non sur le derrière de la tête, mais sur les épaules, comme fait Démèter lorsqu'elle s'élance pour aller chercher sa fille (1). On ôtait le xoTî Jepov quand on avait besoin d'avoir les mouvements du corps libres, par exemple en jouant à la balle (2). Les femmes qui sont en proie à une violente douleur le rejettent au loin (3). Comme dans les conditions normales, ce voile était simplement posé sur la tête, il fallait, pour qu'il ne pût glisser de la tête,
Fig. 75. — Pénélope coiffée d'un kalymma.
tout au moins le maintenir avec la main (4). Les règles de la convenance prescrivaient, en eflfet, aux femmes de tenir le voile devant la joue, lorsqu'elles conversaient avec les hommes; cette coutume, confirmée par les monuments archaïques (5), se
(1) Hymne V, 42. Voy. p. 272 note 3.
(2) Comme les compagnes de Nausicaa (Od. VI, 100).
(3) //. XXII, 406 : (Hécube) : TÎXXg x6(JLy)v, d;rb Bè Xw;ap7jv fppit{»£ xaXu;rrpr^v
TrjX6oe.
XXII, 470 (Andromaque) : T^Xs Z'àizo xpafoç pdiXe...
xpTjBspov 0', S ^i cl S<6xe xp^^^ 'Ao^fi^lvn.
(4) Hésiode, Théog,, 575. Comp. p. 272 note 6.
(5) Artémis sur un fragment de vase : Conze, Melische Thonge fasse, vi-
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maintint à l'époque ultérieure. C'est ainsi que Pénélope tenait son voile quand elle se montra aux prétendants (1). Cette disposition ne portait nullement atteinte à la beauté de la femme ; elle imprimait au contraire un caractère charmant au profil et faisait valoir admirablement la forme du bras.
Les épithètes accompagnant le xpvl^cpov (2) et la xaXuTCTpy, (3) indiquent des étoffes de lin, nous l'avons déjà démontré dans le chapitreXI (4) . Dans un passage (5; ce voile est appelé précisément oOdvai, c'est-à-direétoffedelin Lorsqu'Iris se rend chez Hélène pour l'engager à regarder les deux armées du haut des murailles, elle la trouve dans son megaron, occupée à son métier de tapisserie. Dès que la déesse l'exhorta à sortir et qu'elle lui inspira le désir de voir son premier époux, Hélène s'enveloppe dans ses àpyewal oOovat et, toute en larmes, quitte son appartement. Comme il est certain qu'Hélène n'était pas nue auparavant, mais bien vêtue d'un heanoSy d'un peplos ou d'un pharoSj nous sommes obligés d'admettre, avec Ameis, que oOo'vzi signifiait le voile dont Hélène se couvrit, au moment dé sortir, suivant la mode de son temps. H est vrai qu'en parlant du même vêtement, dans un autre passage du même chant (6), le poète dit : eavû àppîTi çzeivû; mais cela n'a rien d'étonnant, puisque le substantif éavd; a ici un sens général, de même que le TdîkuiiiLx
gnette, p. V. ^ Une femme assistant à un combat : Gonze, pi. 3. — Des femmes sur des stèles funéraires de Sparte : MiUhexL des arch. InsL in Alhen, II, pi. 20,22-24; VIII, pi. 16. — Eriphyle sur un vase de Corinthe : MoTU delV Inst, X, pi. 4, 5. — Thétis en fiancée sur le vase François (voy. plus haut, p. 6, note 1). — Hélène en présence de Ménélas sur des vases à figures noires : Overbeck, Galerie, pi. 26, 1-3', Mus greg,. II, pi. 49,2, notre fig. 75. Comp. Lôschcke, De basi quadamprope Spartam reperta, p. 7.
(1) Orf. I, 334; XVI, 416; XVIII, 210; XXI, 65 . dfvta :rap6iiwv oxojuvti Xi-
(2) NTjYaTEoç : //. XIV, 185. Aisapéç : Od, XXI, 65. — (3) Air,ap6ç : II. XXlI, 406. Comp. XiKapoxpi5Si(ivoç (voy. p. 210, note 8).
P. 210-211. — (5) //. III
«ùiixa $*dipYevv^9t xeXu(jia{iév7) ÔOovYiaiv
wppiâT' ix OaXàjioio. Voy. p. 212-214 sur lesoOivat.
(6) 419 (voy. p. 210).
de Thétis prend le nom d'eTÔo; ( 1). L'identité des dôovai avec le îovoç est en outre démontrée par la parenté des épithètes dont ces deux substantifs sont accompagnés. On semble avoir laissé presque toujours au xaXupLjAa la couleur naturelle de la toile; car les épithètes font ressortir presque toujours la blancheur éclatante de cette partie de la toilette ; un )caXu;x(xa bleu foncé n'est mentionné que dans deux passages cités plus haut (2). Les monuments archaïques reproduisent très souvent cette partie du vêtement : ils nous le montrent ou bien tombant de derrière la tête dans le dos et sur les épaules (fig. 74) (3) ; ou bien, comme celui de Pénélope, se montrant aux prétendants, écarté d'une main devant la joue (fig. 75) (4).
La coiffure d'Andromaque, décrite dans le 22* chant de l'Iliade, est particulièrement compliquée. Comme il faut l'envisager à divers points de vue, nous allons lui consacrer un chapitre spécial.
(1) //. XXIV, 94(voy. p. 272, note 4). Comp. Studniczka, Beitràge, p. 127.
(2) //. XXIV, 93 (voy. p. 272, note 4). Hymn. V (m Cerer.), 42 (voy.p. 272, note 3).
(3) Exemples : une femme sur un vase de Mélos — Conze, Melische Thongefœsse, pi. 3; Hélène sur une basis de Sparte -- Ann. delPInst, 1861. Tav. d*Agg. C. 2; Lôschcke, De basi quadam propeSpartam reperia, n<> 1, p. 7 et suiv. Notre ^g. 74; les trois déesses sur la coupe de Xenoclès — Raoul Rochette, Mon* inéd. pi. 49, 1 ; Overbeck, Galer,, pi. 9, 2.
(4) Exemples cités à la p. 273, note 5. Notre fig. 75 empruntée au Mus. Greg., II, pi. 49, 2.
CHAPITRE XIV
Lorsqu'Andromaque apprend la mort d'Hector, dans son désespoir, elle jette au loin sa coiffure (1):
rr^t S'aTwO xparoç pxXe 5e<j(xaTa (jiyaXoEVTa, xp-/;^£[j!.vov 6', ô pa oi ^œîce yyjdért 'Açpo^CTTj.
Comme les poètes ne font aucune différence entre les mœurs achéennes et troyennes, il est certain tout d'abord que les Ioniennes portaient la même coiffure. Il ne peut y avoir non plus aucun doute sur trois des objets de toilette mentionnés par îe poète. L'am/?i/j? est un diadème de m étal (2), semblable à celui qui, dans un autre endroit de Tlliade, est appelé Stéphane {2) ^
(1) //. XXII 468-470. — (2) Hymn. hom. VI, 5 : t^v 3è xpuw>7wx6ç "Qpai
BéÇavT* àa7cao{a>{, 7CEp\ d'df{i.6pox« sT^xaTa E^aov
xpatl VhC dlOavita) vieoàvT^v cCStuxtov lOr.xav
xaXTjv, ypuaE{ïjv.
D'après ce passage, Vatnpyx serait en or. Comp. le môme Hymne V, 12 et Hésiode, Théog. 916 : Mouaai ypuaifjLTiuxEç. Nous avons expliqué plus haut (p. 198) cet adjectif en tant qu'épithète des chevaux.
(3) XVIII, 597. 'EûoTiçavoç est Fépithète d'Artémis (//. XXI, 511), de Mycèné (Od. IL 120), d'Aphrodite (Od. VIII, 267, 288. XVIII, 193. Hymn. H', 6, 175, 287) et deDémèter (Hymn. V. 224, 307, 384, 470).Ck)mp. Hessling, De tLsu coronarum apiui Grœcos (Lugd. Bat. 1886) p. 17. L'hymne VI, 5 (voy. la note précédente), attribue aux Heures des ampykes d'or et une Stéphane d'or à Aphrodite. II est donc tout naturel de supposer que cette dernière passait pour être une parure plus brillante et plus distinguée. Vampyx est probablement ce diadème étroit que l'on rencontre déjà, par exemple, sur les anciens vases de Mélos (Conze, Melische Thongefàsse, pi. 4); la sté-
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le kekryphalos (l)un bonnet, le kredemnon (nous l'avons vu dans le chapitre précédent) cette sorte de mantfilet qui, jeté sur la tète, laissait à découvert le visage (2). Il est beaucoup
plus difficile de déterminer le sens exact de i:).t)tTÀ àvxSïcjir,.
phanë, au contraire, ce haut diadème dont sont omées les anciennes idoles (Panofka, TeracoUen de» Mvsevmt za Berlin, pi. l,n'"2,3;Gerhard, Ge«. ai. Abhandlungen, pi. 22, n"' 1, 5. Comp. les têtes de Megara Hyblaiadans le Itull. délia Comm. di anliehUà in Sicilia 1872, pi. 1, n°" 1, 3, pi. III n"9, 10) et surtout les tôtefi de femmes qui forment le milieu des briques de frontons archaïques.
(I) Sur les ëtymologies indo-européennes de ce mot voyez: Ebeling, Lexiron fumier, i. Y. «xpû^aXoç. L'hypothèse la plus satisfaisante semble être celle d'après laquelle il serait formé du radical xpua redoublé avec adjonction du SufBxe nXa:, de même que dans rÇiXo;, tpÉ|a).o{, ^jtiXo:, MiIvsXot, IIjBaJio;. Comp. Studniczka. Beitrdge, p. 129, — M. Siegmund Frœnkel a eu l'obligeance de nous adresser à ce sujet la communication suivante : < xExpù^alo: pourrait bien être aussi d'origine sémitique. Dans la langue araméenne karkaf signiSe crâne, karkaââ existe dans le langage judaïco-araméen ; ce dérivé parait avoir le sens de peau, couverture du crâne, et par extension eottvre-chef ou coiffure. De là à xEif utpaXot il n'ya pas loin, surtout si nous admettons une dérivation populaire de nfir^zin. i — (2) Voy. p. 373.
Ces deux mots, si Ton en juge par leur étyrnologie, indiquent nécessairement un objet tressé, qui est lié lui-même ou qui lie quelque chose en hauteur (1); on en conclut en général que c'était un ruban ou un réseau de rubans servant à attacher les cheveux (2). Mais il suffit de lire attentivement les vers deTlliade pour se convaincre que cette hypothèse est insoutenable. Andromaque, en effet, portait un bonnet (kekryphalos) ; ce bonnet couvrait naturellement en grande partie la chevelure; le ou les rubans qui attachaient les cheveux sous ce bonnet n'étaient donc point ou étaient peu visibles. Or la içkv/.T'h àva^ecjjLYî qui faisait partie des ^6a[AaTa <iiyaXo6VTa devait être un objet de toilette parfaitement visible.
L'hypothèse de Bôttiger n'est pas plus satisfaisante (3) : il s'appuie sur la coiffure d'une figurine de bronze du cabinet des antiques de Dresde (4). Le bonnet de cette figurine est ou vert sur le derrière de la tête et les boucles qui s'en échappent sont serrées au bout par un ruban de manière à former une petite touffe de cheveux. C'est ce ruban qui serait, selon Bôttiger, la TrXexTTi àvaSeGjjLT). Mais nous ferons remarquer, en premier lieu, qu'une figurine d'un style aussi avancé ne saurait servir de base à l'étude d'une coutume homérique. En second lieu, ce petit ruban n'est pas un objet de toilette tellement saillant que l'Épopée doive le signaler. Enfin il résulte des vers cidessus que la ^Xe^-rii àva^£<i(jL7i pouvait être arrachée vivement et d'un seul coup, tandis qu'il eût fallu procédera une opéra-
(1) Bopp, Vergleichende Grammatik IIF p. 177 et suiv. — Zeitschr, fur vergl. Sprachforschung X, p. 452. — G. Curtius, Studien sur griech. und lat. Grammatik V, p. 64.
(2) Heyne, ad Homeri Carmina II, p. 533, VIII, p. 344. Friedreich, Die Bealien inder Iliade und Odyssée, 2« éd. p. 239. Le commentaire du Schol. (II. XXII, 469) n'est pas clair. 11 dit : àva8é(7{AT] U Xéyixoii asipà f^v xiSxXco 3:spi Tobç xpotafouç àva8ouvTai. xaXerTai hïbiz' âvtcov xaXaudix>] (xaXuvBstSxy] V. CaJantica^ Heyne, VIII, p. 344).
(3) Kleine Schriften III, p. 294.
(4) Montfaucon, L'antiquité expliquée I, 2, pi. 213. 1. — Hettner, BUdwerke des k. Antiquariums zu Dresden, 2« éd., p. 1 14, 438.
tion exigeant un certain temps pour défaire le ruban en question.
Gladstone et Schliemann (1) supposent un bandeau frontal en or, pareil aux spécimens trouvés dans le trésor troyen et dans les tombeaux de Mycènes. Cette opinion est réfutée par ce fait que Tadjectif wXextvî (tressée) ne saurait s'appliquer à ces bandeaux d'or battu et repoussé. Un poète homérique se serait servi plutôt du mot &im^ pour désigner ces bandeaux.
Toutes les difficultés d'interprétation disparaissent, au con-
Fig. 77 à 79. — Coiffures archaïques.
traire, si nous consultons les monuments étrusques (2). Dans les plus anciennes peintures funéraires de Tarquinies et dans d'autres monuments étrusques du style archaïque les femmes portent un bonnet haut, raide, en forme de boule, qui couvre entièrement la tête et ne laisse apercevoir qu'un étroit bandeau de cheveux le long du front. Immédiatement audessus du front cette coiffe est entourée d'un bandeau d'étoffe plissée (fig. 76-78) (3) ou d'un diadème métallique (fîg.79) (4).
(1) Schliemann, Ilios, p. 507-511 n" 685^7; Mykenae, p. 287. Gladstone dans sa préface à ce dernier ouvrage, p. XXIV ; fig. p. 285 n» 358.
(2) Comp. p. 52-53.
(3) Mon. delV Inst. VIII, pi. 13, n^» I et 5 (nos fig. 76 et 78), pi. 14, n^ 1* (notre fig. 77).
(4) Comme dans la tombe del Barone de Corneto : Micali, Storia pi. 67; Mus, greg. I,pl. 100. — Canina, Etruria Marittima II, pi. 86. — Hittorf, Varchit. polychrome, pi. 19, n® 8. — Stackelberg und Kestner, Gràber von Corneto, pi. 28-33 (d'où notre fig. 79).
Au sommet de la tête, on remarque un bourrelet épais qui maintient la coiffe sur le crâne et corrige agréablement au point de vue de la plastique et de la couleur la raideur de cette sorte d'entonnoir en étoffe (fig. 76-78) (1). Une espèce de mantelet est jeté sur les épaules (fig. 77, 78) (2) ou posé sur le bonnet (fig. 76, 79) ; dans ce dernier cas, il tombe des deux côtés de la tête, laissant le visage à découvert (3). Au premier coup d*œil, il est visible que cette coiffure a trois de ses parties qui sont communes avec la coiffure d'Andromaque. Le bonnet correspond au kekryphalos , le diadème métallique , ornant le front ainsi que le bandeau d'étoffe, à l'ampyx, le mantelet enfin au kredemnon. En présence de cette corrélation, il est permis de se demander si la quatrième partie de la coiffure étrusque, à savoir le bourrelet au sommet du crâne ne pourrait pas être identifié avec la plektè anadesinè. Et, en effet, ce bandeau offre toutes les particularités que semble lui attribuer l'Épopée. C'est un objet très décoratif. Comme il enserrait la coiffe, il était facile de l'enlever d'un coup en même temps que celle-ci. Comme, d'autre part, il était placé sur un point élevé de la coiffe, cela explique Tétymologie du substantif anadesmè. Il en est de même de l'adjectif; car, dans l'art étrusque, ce bandeau se compose le plus souvent de différentes bandes d'étoffe entrelacées et formant torsade (fig. 78) (4). Si nous sommes bien là en présence de la ^Iv^rr, àva^8(r(x7i, nous connaîtrons par cela même d'une façon précise le kekryphalos homérique. Ce n'est point une coiffe légère , s'adaptant bien aux formes de la tête, comme on en voit sur les monuments de la période classique, où le bandeau en question n'existe nulle part, car il jurerait avec le style de l'époque. Le kekryphalos des femmes ioniennes était un haut
(1) Monum, deW Inst. IX, pi. 13, n'^ 1 ; pi. 14, n^ 1*. — (2) Monum. delV Inst. IX, pi. 13, no 5, pi. 14 n^ 1».
(3) Monum. deW Inst. IX, pi. 13, n» 1. ^ (4) Mon. delV Inst. IX, pi. 13, n'» 3. ~ Micali, Sloria, pi. 29, n^ 2, pi. 31, nM, pi. 33, n<>» 1, 2.
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bonnet, raide, semblable à celui que portaient avec orgueil les femmes des Lucumones de Tarquinies, dans la première moitié du V siècle avant J.-C. Andromaque portait le kredemnon sur
V\g. 80. — Groupe ryi>riDle raprÉsenlant un chœur de danse.
sacoiflfe, comme faisaient généralement les femmes étrusques de leurs mantelets-fichus; elle s'arrache, en effet, de dessus la tête ea même temps que l'ampyx, le bonnet et la plektè anadesmè.
Cette coiffure compliquée, d'un style si tourmenté et si
peu classique dénote, plus que tout autre détail du costume homérique, une origine orientale. Mais puisque nous avons étudié ailleurs cette question avec plus de détails (1), il nous suffira de faire ressortir ici quelques faits particulièrement importants et qui se rattachent plus directement à Tobjet de ce livre.
Dès la plus haute antiquité, les hommes et les femmes portaient en Asie une coiffure compliquée comme celle-là- Parmi les attributs du grand-prêtre de la Judée, figuraient un bonnet qui, conformément au style asiatique, devait être haut et raide, ainsi qu'un bandeau frontal en or ; à ce dernier était attaché un cordon d'un bleu pourpre qui s'enroulait autour du bonnet (2). Sa coiffure se composait donc, comme celle d'Andromaque , d'un kekryphalosy d'une ampyx et d'une tu^êxt/î iyaSéc^Ln. Les Juives en grande toilette étaient coiffées d'un haut bonnet, comme on peut s'en convaincre par plusieurs passages de l'Ancien Testament (3) dont un (4) mentionne aussi le bandeau d'or qui enserre le front. Comme le costume des anciens Hébreux se ressentait beaucoup de l'influence des villes voisines de la Phénicie, il est très probable que des coiffures de ce genre étaient également en usage chez les Phéniciens. Effectivement, on a trouvé dans l'île de Chypre des statues-portraits d'hommes coiffés d'un bonnet haut et raide; elles présentent un mélange du style égyptien et assyrien, qui est caractéristique pour une certaine phase de l'art phénicien (5). C'est un
(1) Helbig, Ueber den Pileus der Alten Italiker dans les Sùzungsberichle der Mûnchener AL der Wiss, philosoph-philoL CL 1880, p. 527-548.
(2) Exod. XXVIII 36, 37, XXIX 6, XXXIX, 28, 30, 31. Les autres prêtres portaient le bonnet sans ornements. Exod. XXVIII, 40, XXIX, 9; Levil. VIII, 13. — (3) Judith X, 3; Isate III, 20, 23; Jésus Sirach VI, 30.
(4) Jésus Sirach N\,2là,
(5) Cesnola-Stern, Cypern^ pi. 27, 28, 30, n^' 5, pi. 40 n® 1. — Une coiffure semblable se rencontre sur d'autres monuments cypriotes, par exemple sur les figures d'argile de guerriers et de cavaliers (Cesnola-Stem, pi. 37, n«» 2, 3, pi. 39, n°- 2, 4, p. 125. Comp. p. 82. -- Gaz, arch. 1878 p. 108, 109). Voyez un bas-relief dans Cesnola-Stern, pi. 96, 3, deux sarcophages (pi. 18 et 44) et un scaraboïde (pi. 79, 8, et Gaz. arch. 1878, p. 107).
bonnet semblable, attaché dans un cas en dessous avec un bandeau, qui est la coiffure d'homme, sur quatre coupes phéniciennes en argent, dont deux ont été découvertes à Chypre (1), les deux autres en Italie (2). Si ces deux dernières proviennent, comme c'est très probable , de Carthage ou de ses colonies (3), on peut admettre que cette coiffure était en usage non seulement chez les Phéniciens orientaux, mais aussi chez ceux de l'Occident, Certains faits prouvent que lies femmes phéniciennes portaient une coiffure semblable. Une haute coiffe faisait partie des attributs de l'Aphrodite cy- pj^ g, _ coiffure priote(4). Les sculpteurs (5) et les céramis- assyrienne,
tes cypriotes (6) en ornent les femmes qui paraissent exécuter un chœur de danse en l'honneur de cette déesse (voy. fig. 80) (7). Enfin il faut mentionner ici un basrelief assyrien mentionné plus haut (p. 97, fig. 21) (8). Les femmes qui y sont représentées portent un bonnet haut et raide coupé de rubans ou de galons, et sur ce bonnet une sorte de fichu-mantelet (fig. 81); c'est donc une coiffure qui ressemble beaucoup à celle d'Andromaque. Cette coiffe haute
(1) Beuue arch. XXXI, 1876, pi. 1. — Cesnola-Stern pi. 51 (le bonnet entouré d'un bandeau). — Rev. arch. XXXIIl, 1877, pi. I. Cesnola, pi. 66, 1.
(2) Mon. delV InsL IX, pi. 44, 1 (Comp. BuUeL 1874, p. 285). X, PI. 31, 1.
— Perrot et Chipiez, Hist. de Vart. III, p. 97, n® 36, reproduit à la page 28 de ce livre (fig. 1). — (3) Ck)mp. 37-41.
(4) Cesnola-Stern pi. 12. — Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, pi. 20.
— Clarac, Musée de sculpture IV, pi. 560 B. n" 1283 A. — Paciaudi, Mon. Pelop, II p. 130. — Bemouillî, Aphrodite, p, 29 et suiv. Cet attribut se retrouve aussi sur les monuments de Tépoque greco-romaine. Voy. Âmeth, Die Gold'Und Silbermonumente in Wien, pi. S, Vil, 90.
(5) Perrot et Chipiez, Hist. de Vart, III, p. 587, n» 399.
(6) Heuzey, Catalogue des figurines antiques de terre cuite du Louvre I, p. 200, no- 248-250.
(7) C'est un groupe en pierre calcaire d'après Perrot et Chipiez , III , p. 587, n« 399,
(8) Voy. note 1 de la page 97.
était également en usage chez les Grecs; nous en avons la preuve dans les idoles de femmes en argile du style archaïque avancé, trouvées à Assos (1) et dans d'autres, com-
Fig. Si — Coiffure d'une idole Uc Tirv
plètement primitives qui ont été mises au jour à Tirynthe («g. 82) (2).
(1) Elles se trouvent aa Musée de Constantinople etdans une collection particulière de Smyme.
(2) Schliemann, Tiryns, p. 173, n" 83 (notre fig. 82) et p. 177 n"87. Dans cette dernière idole, on reconnaît une sorte d'ampyx à la bordure inférieure du bonnet. Les objections que fait Studniczka (Beitràge) p. 128-131 , contre l'opinion émise ci-dessus, nous paraissent erronées. Ce savant suppose quelesobjetsénuméréspar le poète tombent de dessus la tête d'une femme qui s'affaisse évanouie : cette hypothèse repose sur une interprétation inexacte du vers d'Homère. T^lt fi' <Ei» xpatàf ^ii.t ne signifie pas : il» lui tombèrent de la léte, mais bien : elle le» rejeta loin de la Ute. Tel est aussi le cas d'Hécube {II. XXll, 406) : <lnb 5i Xinap^jv Ippi^iE xaWirtprit tijXiaj, Cette explication écarte du même coup cette autre opinion de Studniczka
En ce qui concerne les autres questions relatives à cette coiffure, mais qui ne rentrent pas précisément dans le cadre du présent ouvrage, nous prions le lecteur de vouloir bien consulter notre étude mentionnée plus haut (1),
D'ailleurs si le kekryphalos et la Tù.vA.Th cci7.^i(j\t:t\^ qui devaient cependant imprimer à la figure un cachet tout particulier, ne paraissent qu'une seule fois dans l'Épopée, — ce ne peut être l'effet d'un simple hasard. La description très détaillée de la toilette d'Hèra, que fait le poète au XIV' chant de l'Iliade (2), est très importante à cet égard. Le kehyphalos n'y est point mentionné : c'est que certainement la déesse, suivant ce poète, ne portait point de bonnet et mettait le krédemnon à même la tête. Il faut en conclure ou bien que le bonnet n'était pas la coiffure générale des femmes ioniennes de cette époque, ou bien que la coiffure se transforma dans les intervalles entre lesquels parurent les différentes parties de l'Epopée.
(qui ne concorde pas d'ailleurs avec sa propre manière de voir), à savoir que la rXsxTrj i^aUa^ri serait un ruban qui tiendrait les cheveux attachés sous le bonnet. Pour enlever ce ruban, il fallait se donner le temps et une certaine peine, tandis qu*Andromaque désespérée arrache évidemment d'un seul coup et jette au loin sa coiffure. Le môme savant prétend que le kekryphalos était un petit fichu généralement carré que Ton mettait en guise de bonnet; quant au bonnet s*adaptant à la forme de la tête et dont les artistes de la période classique coiffent les femmes en négligé, Studniczka soutient qu'il s'appelait xèfpaXv) 7cep(0erGç. Cette opinion encore s'appuie sur une base peu solide : Studniczka croit que xE^oXyj molb^Toç dans Aristoph. Thesmoph, 257, signifie forcément ce bonnet. Mais il est inadmissible qu'un objet de toilette aussi commun ait été désigné par un terme si compliqué. Ces deux mots indiquent plutôt un objet particulier dont se servaient les femmes coquettes pour conserver leur chevelure ou pour soigner leur teint ou pour toute autre précaution semblable, avant d'aller se coucher.
(1) P. 280, note 1. — (2) //. XIV, 170-186.
CLASSIQUE
Ce qu'il y a de caractéristique dans le costume de la période florissante de Tart grec que Ton appelle classique, c'est que Tétofle librement plissée s'adapte aux formes du corps, produisant ainsi un effet harmonieux de proportions , de symétrie et de lignes. C'est là un principe conforme aux tendances générales de l'esprit qui se manifestent dès les guerres persiques, pour pénétrer ensuite dans toute la vie des Grecs. Nous pouvons donc admettre que le costume classique est issu de ce mouvement intellectuel et que, par suite, il diffère complètement du costume de la période homérique. C'est un fait qu'il est facile de démontrer.
Si nous considérons tout d'abord la différence qui existe entre les chilones d'hommes des deux époques , nous remarquons que le chiton homérique était en toile (1), tandis que celui de l'époque classique était en laine de brebis. Les étoffes de laine devaient être plus conformes au goût de cette dernière époque, parce qu'elles se prêtaient mieux au jeu libre et charmant des draperies. La toile, il est vrai, forme aussi des plis; mais ses plis n'ont point la beauté ni la variété des étoffes de laine. Veut-on savoir d'après quel principe était traité le chiton de lin de l'époque homérique, qu'on se reporte à l'hypothèse, émise plus haut, que l'usage de plisser artificiellement la toile remonte précisément à cette époque (2). Si le chiton de cetemps-
(1) Voy. plus haut, p. 218,
(2) Voy. plus haut, p. 235-238.
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là était plissé artificiellement, on comprend qu'il offre un contraste frappant avec le style libre et dégagé qui distingue le costume classique. Ici c'était la ceinture qui imprimait surtout à l'étoffe le mouvement si gracieux des plis. Le chiton homérique était privé de ce charme, puisque dans la vie journalière on le portait généralement sans ceinture. Si donc il n'était pas apprêté selon une' règle conventionnelle , c'est-à-dire artificiellement plissé, il faudrait supposer que c'était un vêtement dépourvu de tout style, qui pendait le long du corps comme un sac , un vêtement qui eût semblé absolument barbare à un Athénien du temps de Périclès.
Môme différence entre les manteaux des deux époques. Il résulte, comme nous l'avons dit plus haut (1), des données de rÉpopée, que le port du manteau était sxjmétrique^ c'est-àdire que les deux bouts supérieurs de la pièce d'étoffe carrée, passant sur les épaules , étaient tirés sur le devant , en sorte que toute la masse de l'étoffe pendait dans le dos. A l'époque classique, au contraire, le Grec, quand il se disposait à sortir, jetait d'abord son manteau sur l'épaule gauche , puis le tirait le long du dos jusque sur ou sous le bras droit et le rejetait enfin sur l'épaule gauche ou sur le bras gauche (2). Il est clair que dans le premier, surtout si le manteau n'était pas très large, le jeu des plis ne pouvait être aussi riche que dans le second. Pour se rendre compte de l'admirable effet artistique de cette draperie, il suffit de se rappeler la statue de Sophocle (3). Nous allons plus loin : nous croyons que les Grecs de l'époque homérique , en tirant les deux bouts de l'étoffe , supprimaient les plis autant que possible. C'est une hypothèse qui se trouve d'ailleurs confirmée par les monuments archaïques. La diplax d'Hélène (4), ornée de scènes de combats, en est une preuve, entre beaucoup d'autres : il était évident, en
(1) Voy. plus haut, p. 238-239.
(2) Becker, Charikles IIP, p. 171. — (3) Benndopf und Scbône, Die antîken Bildwerke des lateranischen Muséums, n» 237.
(4) IL III 125-128 (voy. p. 101, note 1).
effet, qu'il eût été impossible de faire valoir cette décoration si le vêtement n'avait pas été bien tiré [et bien appliqué sur le corps, de manière à tomber droit dans le dos.
En ce qui concerne le costume de femme homérique, le peplos ou le heanos avait, il est vrai, conservé la forme transmise dès la plus haute antiquité (1), et Studniczka a raison de soutenir qu'il n'y a point de différence fondalementale entre ce vêtement et le chiton dorien de l'époque classique (2). Néanmoins ici encore il faut noter une nuance sensible dans le jeu des draperies. Et pour s'en convaincre, il est inutile de prendre à témoin les monuments archaïques ; il suffît de se rendre compte de l'effet que devait forcément produire sur la tenue de l'étoffe la manière dont les femmes du temps d'Homère agrafaient et serraient leurs vêtements autour de la taille. A Tépoque classique, le chiton dorien était attaché sur les deux épaules et retombait librement sur la poitrine et dans le dos. Au contraire, la femme des temps homériques tirait les deux bords supérieurs du peplos par-dessus les épaules vers les seins et les attachait sur la poitrine (3). L'étoffe s'aplatissait ainsi sur le dos, et les extrémités trop tendues sur le devant détruisaient l'effet plastique des épaules et de la poitrine. De plus, nous n'avons, à l'époque classique, aucun témoignage qui attribue une importance exceptionnelle à la taille élancée. Dans tous les monuments de la péri ode florissante, la ceinture est loin de serrer la taille, en sorte que l'étoffe peut ici se développer en toute liberté. Au contraire , l'épithète paOu^ovoç (4) de l'Épopée prouve qu'à l'époque homérique une taille svelte était un signe de beauté , par conséquent les femmes se serraient fortement la taille, comme nous le prouvent d'ailleurs les monuments archaïques. Le vêtement bien appliqué contre le dos et contre la taille ne produisait guère de plis qu'à la partie inférieure, et si l'art archaïque est très sobre de plis, c'est que les artistes de ce temps n'y voyaient qu'un motif de décora-
(1) Voy. p. 251 et suiv. — (2) Beitrage, p. 12, 114-117.
(3) Voy. plus haut, p. 251 et suiv. — (4) Voy. plus haut, p. 264-265.
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tion très secondaire. Cette façon de traiter les draperies tenait naturellement au caractère même du costume que représentaient les artistes. Nous sommes, par conséquent, en droit d'admettre que les draperies ne jouaient pas à ce moment le même rôle prépondérant qu'à l'époque classique.
Une autre différence consiste dans la couleur des vêtements. L'Épopée, comme nous l'avons vu dans le chapitre XIII, mentionne souvent des peploï plus ou moins bigarrés (^roixtXoç, ra{iTO{xi>o;) et fait ressortir, à propos du heanos d'Héra, cette particularité qu'Athèna l'avait rehaussé de nombreux ornements {SaiSoCkx mXkx) (1). Ici le goût du temps se manifeste comme étant diamétralement opposé à celui de l'époque classique. Les étoffes d'une seule couleur sont les seules dignes de l'homme, car elles seules peuvent faire valoir les formes du corps dont l'harmonie serait rompue par les lignes des étoffes historiées. Voilà pourquoi, lorsque le sens du beau eût atteint son apogée à l'époque classique, les Grecs ne portaient de vêtements historiés que rarement et dans certains cas particuliers. Tout autre était à cet égard le goût à l'époque homérique et pendant toute la période suivante jusqu'à l'époque classique. Les vases peints, depuis l'espèce du Dipylon jusqu'aux spécimens à figures noires du style sévère, dénotent la prédilection des Grecs pour les vêtements richement ornés (2). A ce point de vue, le vase François est très instructif : on y remarque, en effet, des vêtements couverts de motifs d'ornements et même de figures. Le
(1) Voy. plus haut, p. 258. ~ (2) Chilones de femmes avec des dessins de dés sur un vase du Dipylon : Monum. delV Inst. VIII, pi. 39, 2. — Dés et carrés sur les vases de Melos : Conze , Melische Thongefœsse, pi. 3, 4. — Dessins d'écaillés dans Conze , pi. 4, et sur le chilon d*une femme représentée sur la cuirasse trouvée dans TAlphée (voy. p. 221 , figure 57). — Une idole de femme en argile avec un chiton à carreaux, trouvée à Tirynthe : Schliemann, Tiryns, pi. XXV c. — Stephani, 1878 et 1879, p. 49-103, a recueilli les divers motifs d'ornementation des costumes antiques. Ce recueil très savant gagnerait beaucoup en clarté si Fauteur avait eu le soin de bien déterminer les époques ainsi que les divers genres de vêtements de dessus et de dessous.
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peplos (l'une des Parques offre des chevaux ailés et des griffons (voy. p. 253, fig. G5); celui d'une Heure la même ornementation et un oiseau (1). Des chevaux ailés rangés par zones ornent également le chiton de Thésée conduisant le chœur de danse (2).
Les autres peuples indo-européens , notamment les Celtes (3), avaient aussi une prédilection marquée pour les vêtements décorés; on est donc tout naturellement porté à croire que, dans la Grèce préhistorique, cette prédilection était un legs de la barbarie indo-européenne. Cependant il est vraisemblable que là également les influences orientales jouent le rôle prépondérant.
Pour la coloration des étoffes, comme pour tout le reste, les
(1) Momim, delV InsL IV, pi. 54, 55, 5G. — Arch. ZeiL 1850, pi. 23, 24. — Overbeck, GaL, pi. 9, 1.
(2) Monum. delV InsL IV, pi. 5G, et Arch. Zeù, 1850, pi. 23, 24. Le chiton de Leto, sur une coupe très ancienne à figures noires, est coupé au milieu par une bande contenant des lions et des sphinx ailés : 'Eçrjiigplî ipy . 1883, pi. 3, p. 53, 58. Une statue de femme archaïque trouvée dans l'Acropole d'Athènes présente parallèlement à[Ubandedu cou une peinture figurant une course de chars : 'Eç. dpy. 1883, p. 44, n° 2Q,LePeplo8 duPalladion, sur une coupe à figures rouges, est orné de figures de trois lutteurs de courses et de trois danseurs : 'K9. ipy. 1884, pi. 5, 3, p. 123; 188G, p. 131. Héraclidede Sinope (Athen, XH, 512 c. Fragm. Jfist. grœc. éd. Millier II, p, 200) dit que les soldats de Marathon portaient des himatia de pourpre et des chilones bigarrés (roixfXou; x^-.wvaç). Mais cette allégation est absolument fausse ; car nous savons à n'en pas douter que, précisément à l'époque des guerres persiques. le chiton de lin blanc était généralement' usité en Attique (Comp. Studniczka, Beitràge, p. 25, note 75). On ne sait au juste si un passage [de Sophron (Athen H, 48c. : Stuspwv ôà arpouOto-rà '{kv^^oLii 9r]<jiv lvT£T{jLr,jiéva) se rapporte aux vêtements de dessus ou de dessous (Comp. Ahrens. De diaL doricn, p. 472 , G8). L'adjectif atpouOtutôç {orné d'oiseaux) indique probablement des oiseaux aquatiques qui reviennent le plus souvent dans la décoration géométrique, tels que : des cygnes et des oies (vases de Corinthe, de Mélos et de TAttique) et des cygnes du style asiatisant, employés souvent à l'époque hellénistique pour les bordures des vêtements. Comp. Stephani, 1878 et 79, p. 108, note 2.
(3) Strabon IV, 4, r. 197. — Diodore V, 30. — Cassius Dio. LXX, 2. — Virgile, Enéide VIII, 059, 600. —Comp. Bôttiger, Kleine Schriflen, III, p. 39 et suiv. Les linguistes comparent 7:0 ix-{Xo; au sanscrit pêç-as = image, pêçala-s = arlistemeni formé. Voy. Curtius, Grundzûge , 4* éd. p. 164. — G. Meyer Griech, Gramm. $ 184, p. 170.
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Grecs étaient, pendant la phase la plus ancienne de leur civilisation, tributaires de TOrient. Il suffit de rappeler que, par rintermédiaire des Phéniciens, ils apprirent à connaître la pourpre (1), déjà très recherchée à l'époque homérique, et peutêtre aussi le safran (2). L'Épopée nous dit (3) que les plus beaux peploi du trésor de Priam étaient l'œuvre d'esclaves sidoniennes que Paris, à son retour de Grèce, avait amenées à Troie ; ce fait indique que le tissage phénicien était considéré comme supérieur à celui des Grecs. Il est donc permis d'admettre que les vêtements et les tapis richement ornés qui de tout temps faisaient partie des articles les plus renommés de l'industrie orientale (4) et occupaient la place principale dans le commerce phénicien (5), ne manquaient pas d'influer sur le tissage de l'ancienne Grèce.
Cette opinion se trouve confirmée par ,bien des faits. Les plus anciens tisserands en fils de couleur, dont les noms nous aient été transmis par la tradition hellénique, sont Akesas et Helikon (6). Si généralement on les prend pour des Chypriotes (7), c'est pour désigner un centre de civilisation qui a particulièrement contribué à répandre en Occident les éléments de la culture orientale. L'Egyptien Pathymias , qu'on nomme en même temps qu'eux (8), ne fut probablement que le repré-
(1) Voy. p. 242, note 11.
(2) Voy. plus haut, 258, note 4. — (3) //. VI, 289-292.
(4) Sur les produits babyloniens de ce genre voy. : Mo vers, Die Phônizier, \\\ I, p. 260-263. — Biichsenschiitz , Z)ie Hauptstàtten des Gewcrbefleisses im AUerthum, p. 60-61. — Sur les produits assyriens : Perrot et Chipiez, Ilist. de Vart, II, p. 769-776. — Sur les produits phéniciens : Movers. dans y Encyklopddie d'Ersch und Gruber, 3« sect., 24* partie, au mot Phônizier, p. 375-376. — Bûchsenschûtz, ioc. cil., p. 61-62.
(5) Movers, Die Phônizier, III 1, p. 258-263.
(6) Oy erbeck,Schriflquellen, n"* 385-387. — Comp. Vôlkel, Archœol. Nachlaxs^ p. 118 et suiv. — Julius, Ueber die Agonaliempel, p. 17 et suiv.
(7) Contrairement à la tradition admise, Zenob. proverb, 1 , 56 (p. 22 Leutsch) indique Patara en Lycie comme étant la ville natale d' Akesas et Karystos, en Eubée, comme celle d'IIelikon ; mais c'étaient également des villes situées dans le cercle de Tinfluence asiatique en Occident.
(8) Athen II, 48 b.
senlant d'une industrie phénicienne du style égyptisant. L'influence orientale est facile à reconnaître, même plus tard, dans le tissage hellénique. Sur le fameux tapis que fabriqua ou lit fabriquer le Sybarite Alkiménès ou Alkisthénès, le principal motif qui se rapporte sans doute à la première scène des CyprienSj se terminait en haut par des animaux légendaires imitant le type de Suse, en bas par des animaux du style persan (1). Même à Tépoque classique, les tapis et les vêtements
(1) Aristote, De mirabil, auscuU 96 (II, p. 838, éd. Bekker). 'AXxijuvei tS 21u6ap(r)) 9aa\ xaTaaxEU0(o67)vai îjJiiTiov toioutov t^ no^uteXe^a, &aT£ ?:poT{6Ea62e ctuTo Ir^K Aaxtv{(i> xî) iravr^YiipEi t^; ^'Hpaç, £Îç îjv au|A7cope^ovTat iidEvTEç 'IraXiGTai, t£>v rs OEtxvupivcov [idXtrra nàvicov Ixervo Oaufjidl^EaOat * ou ^aai xupiEu^avTa Àtovuaiov t^v 7îpE<j6ÛTEpov inoB6a6ai Kap)(^v}dovtot( ixarov xaUrxoai xaXivTwv ?v S'ourb ^^ 4X00^7- ^, Th) ^ï p.sY^OEt nsvTExatBExdrT))r,u. IxaiépcoOEV de ôisCXtitcto Çci>d(otç Ivu^ftafiivotç, dcvcuOEv (xèv Sou9ot(, xcctcuOev 5e nipaat;* dvà (xéaov 51 ijv Zeuç, ""Hpa, Bépitç, 'A07]vâ, j^i;6XXcuVy 'A^poSfTïj'. ;ïapà 8è IxdixEpov nlpaç 'AXxt{jLévv}{ ?Jv, IxaiépcoOsy ôè Stj6api(. — Athen.XII, 541 a. — Comp. Stephani C. r. 1865, p. 53, 1878 et 79 p. 104. Comme la longueur de cet himation est de 15 aunes, c'est-à-dire environ 6"*93, ce ne pouvait être un manteau mais un tapis. 'l[ji(£iiov est d'ailleurs employé dans ce sens par plusieurs auteurs (Ex. : Diodore XIV, 109. — iElîen Var. hist. VIII, 7. — Comp. Jamblich Vita pythag, 21, p. 216. — Hérodote IV, 23). — Nous empruntons ce qui suit à une communication écrite de Benndorf : t Ce motif représente la scène d'exposition des Cypriens (Epicor. grœc, fragm, éd. Kinkel I, p. 17, p. 20-21) : Conseil tenu par Jupiter et par Thémis sur la guerre de Troie, en présence d'Hèra, d'Athèna et d'Aphrodite qui arrivent pour le jugement de Paris. Apollon est présent comme dieu-oracle et successeur de Thémis, en possession de Toracle de Delphes, comme dans une peinture de vase de la basse Italie dont il a été souventparlô (Benndorf, Griech. und sicilische Vasenb. p. 78). Les figures du donateur ou de l'appariteur et de la divinité locale s'expliquent d'ellesmêmes » . Si cette explication très séduisante est exacte, on ne peut guère s'en tenir à l'ancienne hypothèse communément admise et d'après laquelle ce tapis a été fabriqué avant 510 av. J.-C, année de la destruction de la ville de Sybaris. Les sujets qui y sont représentés semblent indiquer plutôt la période de la peinture qui suivit Polygnote. De même, les animaux persans correspondent mieux au cinquième qu'au sixième siècle. Cependant il ne faut pas perdre de vue ici que l'auteur a pu se tromper sur la désignation du style. Les Sybarites sont, il est vrai, mentionnés, même après la destruction de leur ville, comme établis dans leur ancienne patrie et sur le territoire de Métaponte (Strabon, VI, p. 263, 264. — Tite- Live XXVI, 39). Mais ces Sybarites ultérieurs, dont nous ne connaissons que le nom, ne semblent avoir joué qu'un rôle très secondaire, et il est
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de rOrient passaient en Grèce pour des objets de luxe (1). Euripide décrit en détail la tente que dressa Ion pour en faire une salle à manger destinée à recevoir les Delphiens invités par Xuthos ; il appelle des merveilles les tapis employés à cet effet (2). Il y a dans le nombre des tapis asiatiques sur lesquels sont tissés des combats marins ainsi que des figures fantastiques d'hommes et d*animaux et des scènes de chasse (3). Si, à répoque la plus florissante de leur art, les Athéniens prisaient encore si fort les produits de la tapisserie orientale, il est évident que ceux-ci devaient provoquer l'admiration des Grecs de la période homérique et exercer une influence considérable sur l'industrie ionienne de ce temps. Enfin il convient de faire remarquer que le peplos ou le heanos homérique était une pièce d'étoffe carrée (4) dont la surface se prêtait sans difficulté au développement des motifs d'ornementation d'un tapis oriental .
Pourquoi les vêtements ornementés étaient-ils beaucoup moins usités depuis le cinquième siècle? C'est une question dont l'étude nous écarterait trop du but que nous nous sommes proposé. Nous nous contenterons de donner à cet égard quelques indications seulement. Pour des raisons faciles à comprendre, on conserva dans les cérémonies du culte l'ornementation des vêtements telle qu'elle avait été transmise par une antique tradition. Quant au costume de tous les jours, on suivit un tout autre principe. Tout d'abord aucun texte ne nous
pea probable qu'une œuvre aussi remarquable que ce tapis soit sortie de leurs mains.
(1) Comp. Stephani C. r. 1886, p. 145-146; 1878 et 79, p. 105.
(2) Ion, 1142 : Oaûjxax' (îv0p<()7:oiç opâv. — Comp. de Ronchaud, La tapisserie fiatis Vanliquité, p. 127 et suiv.
(3) Ion, 1 158 : Tof/oiatv ô'e::i
f,[ir£ay £v dfXXa ^2p6dEp<ov O^dtap^axa^ e'j7)péT|A0u; vauç ivT^aç 'EXXrivîaiv, xat (xiÇ<SOrjpa(; ^tôiaç îrnsfaç x'^ypaç IXdé^uv XsivTwv "z'à^^iwH STjpàuLXxa.
(4) Voy. plus haut, p. 252 et suiv.
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apprend qu'on ait porté à I époque classique des vêtements de dessous ornés de figures. On reconnaissait ajuste titre que le jeu libre des draperies n'aurait pas fait suffisamment valoir les dessins de figures, et que, d'autre part, ces dessins mêmes, nettement accusés, en forçant l'attention , auraient nui à l'effet du corps liumain qui en était couvert. Quant aux autres motifs d'ornementation, s'il s'en trouve parfois sur leschUones aux plis libres des vases classiques, ils sont traités avec une grande légèreté de touche, de manière à ne pas détruire l'harmonie des formes du corps. Dans certaines peintures sur vases appartenant à la seconde moitié du cinquième et au quatrième siècle, on constate, à côté du chiton largement plissé, une autre sorte de chilon où la lourdeur et la raideur de l'étoffe empêchent la formation de tous plis (1). Le fait que ces chitones sont parfois rehaussés d'ornements semble confirmer la règle qui présidait au goût de cette époque. En effet, si, pour des raisons pratiques qui nous échappent on confectionnait des vêtements de dessous avec des étoffes qui ne faisaient point valoir les formes du corps, on songeait tout naturellement à compenser leur aspect disgracieux par le charme du dessin et de la couleur.
C'est avec intention que nous avons limité les considérations qui précèdent aux vêtements de dessous, car les vêtements en forme de manteaux sont régis par d'autres principes. A Tépoque homérique, les manteaux étaient rehaussés d'ornements : telle était la diplax d'Andromaque (2), telle aussi celle dHé-
(1) Sont vêtus de chitoncH de ce genre par ex. : Apollon {Mon. deW Inst. IX, pi. t?8); deux guerriers, un homme âgé et un hérault (Millingen, Ane. uned.mon., pi. 21, 22); lîéphaïstos (Elite céramogr. 1 pi. 43, 46 A, 47). — On peut admettre que les /itwvsç arjnjrivoi souvent mentionnés dans les inventaires de temples {Corpus iyiscript. atlic, 11, 2 n" 571 Col. II Bfr. a 8, 10; n« 758 Col. 119, 1015, 27,47; n« 759 Col. 115,6, 10, 20; n» 760 B 19; n» 762 Col. II 2, 5; no 763 Col. I 15-17, 20; G. Curtius, Inschriflen und Studiea zur Geschichte von Samos, p. 10 n*» 20; Meineke fragm. com. grœc. H, 1 p. 503), ainsi que les vêtements en crin (tpî/aitiov, Curtius, Ibid. p. 10, n" 37), ne formaient pas de plis non plus.
(2) //. XXII, 440441 (voy. p. 243, note Ij.
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lène où étaient retracés les combats entre les Troyens et les Achéens(l). Cette dernière rappelle les vêtements et les tapis d'Orient richement ornés de figures, d'animaux fantastiques, de scènes de chasse et de combat, que nous avons mentionnés plus haut (2). Toutefois la décoration de la diplax d'Hélène prouve que Tindustrie ionienne de ce temps-là ne se contentait plus de copier tant bien que mal les modèles étrangers, mais qu elle affirmait déjà son indépendance dans le choix des sujets. Quoi qu'il en soit, cette ornementation trahit un goût orientalisant dont les Hellènes ne purent jamais s'affranchir complètement, lorsqu'il s'agit de fabriquer des manteaux somptueux.
Parmi les données que nous possédons sur la manière dont les Grecs de l'époque classique décoraient leurs manteaux, rien ne nous indique qu'on y ait employé des dessins de figures (3). Mais Aristophane (4) et Platon (5) disent en propres termes que des hitnatia bigarrés et décorés étaient de leur temps des vêtements de luxe très appréciés. Par conséquent, si le goût de Tépoque classique différait de celui de l'époque antérieure, au point de vue de la décoration des chitones, le contraste est bien moins frappant quand il s'agit des manteaux. La raison en est bien simple. Le goût classique voulait que le vêtement fut adapté aux formes du corps ; il tenait, par conséquent, à écarter tout ce qui pouvait nuire à l'effet plastique. \\ est évi-
(1) //. m, 125-128 (voy. p. 101, note 1).
(2) Voy. p. 200, note 4.
(3) Bien entendu il n'en était pas de même pour les manteaux employés dans les cérémonies du culte. Sur une coupe d'iiieron, Démèter, présente au départ de Triptolème, porte un manteau richement orné de divers motifs, de conducteurs de chars, de chevaux ailés, d'oiseaux et de dauphins [Mon, delV Inst. iX, pi. 43). Kekulé (Ann. 1872, p. 227) suppose avec raison que Tartiste a voulu rappeler là un vêtement usité dans le culte d'Eleusis. In autre manteau orné de chevaux et de dauphins couvrant un Hermès de Dionysos sur une coupe du même artiste, appartient également à cette sarde-robe sacrée (Gerhard, Trinksclialen und Ge fasse j 1, pi. 4, 5. Comp. Mvs.Borb, Xll,pl.22).
(4) Plut, 530 : oot' l'xaTÎcuv j3an-wv ôi;;ava'ç y.oiji.fj'jai r:o'/.tXo;jLopç5iv. ^iDeliépubL VIII, p. &57, C.
dent que le chiton s'appliquant directement sur la peau pouvait mieux satisfaire ce sens esthétique qu'un vêtement en forme de manteau, qui ne suivait pas rigoureusement les lignes du corps; les motifs décoratifs qui rompent Tharmonie des lignes, étaient, par conséquent, ici moins choquants que sur le chiton. Quoi qu'il en soit, les témoignages écrits et figurés prouvent que ces himatia bigarrés n'étaient, à j'époque classique, que des vêtements de luxe; là prédominaient les étoffes monochromes qui étaient tout au plus rehaussées par des bordures de différentes couleurs. Ce n'est qu'au temps d'Alexandre le Grand, lorsque les Grecs se mirent à imiter de nouveau l'Asie, qu'on vit reparaître la mode des vêtements ornés. Détail à noter: ce roi lui-même portait un manteau aux couleurs varices qui passait pour être l'œuvre d'Hélikon (I). Quant aux costumes variés qu'on vendait, pendant la période hellénistique, au bazar d'Éphèse , on peut s'en faire une idée très exacte par le compte rendu d'un contemporain , Démocrite d'Éphèse (2). A partir d'Alexandre, les peintures sur vases nous montrent quantité de vêtements ornés, aussi bien des manteaux que des chitones.
Il est inutile d'insister davantage sur la ceinture d'Hèra et sur la coiffure d'Andromaque. Nous venons de voir (3) que Tune et l'autre n'étaient que des motifs d'ornementation baroques empruntés à l'Orient et diamétralement opposés au goût classique.
(1) Plutarque, Alex, le Grand, 32. —(2) Athen. XII, 520 CD. Studniczka {BeUrdge, p. 22, note 64) a fort bien déterminé Tépoque où vivait ce Démocrite ainsi que le caractère de ses écrits. Démocrite mentionne aussi des vêtements rehaussés d'ornements en lamelles d'or : (une àxxaioL), xaTajcIiMiata Ô£ y puaprç xe^xpo^î' ^i ^' ^^f/J?^^ vTijjiaTi nop^upo) îïavtiç zlç "^"h"* ^l'w jxotpav Sfjijiai* £x,ouatv àvdc ;xéaov. Le nom attique ordinaire de ces applications d'or appelées ici x^Yîtpo^est ;;a(j(j.dina:C. 1. A. II 2 n°758. Col. II,6,n«759. CoI. II,2.Cx)mp. Bockh, Siaalshamhalt II*, p. 254. Les objets trouvés dans les fouilles de la Russie méridionale, notamment, prouvent qu'on en faisait usage au temps d'Alexandre et à Tépoque hellénistique (Stephani, C. r. 1865, p. 9-10).
(3) Voy. p. 260-263, 276 et suiv.
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Ainsi donc le costume homérique se ressent beaucoup de l'influence orientale, et son style, partout où l'on peut le reconnaître, se distingue par sa raideur. Cette dernière circonstance nous oblige encore à revenir ici sur le chiton de lin des hommes. De deux choses Tune : ou ce vêtement s'écartait complètement des principes qui prédominaient alors dans le rostume, ou bien il était d'un style conventionnel. L'hypothèse émise dans le chapitre XII que le chiton de ce temps-là était plissé artificiellement concorderait parfaitement avec le principe admis pour les autres vêtements. Si nous admettons que le chiton est conforme à ce principe, il n'y a, dans ce cas, en dehors du plissement artificiel qu'une seule disposition possible : on pourrait admettre que le chiton dans sa partie supérieure collait étroitement au corps , produisant ainsi un effet de rendu minutieux semblable au vêtement principal des femmes {peplos), bien serré à la ceinture (1). En tout cas, l'opinion que nous avons développée au sujet du costume homérique se trouve confirmée par la façon dont on portait les cheveux et la barbe. Ici encore, comme nous allons le voir tout à l'heure, régnait une mode rigide obéissant à des influences asiatiques.
(1) Voy. p. 263-264.
CHAPITRE XVI
Certaines données de l'Épopée semblent indiquer que les Ioniens de répoque homérique portaient une longue chevelure. Les Achéens sont très souvent appelés '^r-^r. xopcovre; (1). Les cheveux des héros qui se disputent le prix aux jeux funéraires de Patrocle flottent au gré du vent (2). La coutume d'offrir une chevelure coupée] aux dieux (3) ou à des morts aimés (1) est mentionnée plus d'une fois. La chevelure que se coupe Achille sur le bûcher de Patrocle est florissante TT,X£Oow<ra (5). Paris était fier de sa chevelure (6), qui, par conséquent, devait être longue. Il en est de même de Zeus, à en juger par les célèbres vers suivants (7) :
àj/.êpoTiai À'xpa yaÎTai eTîeppwTavTO avaxTo; )tpaTo; aTT* iOavaToto' jJLsyav S'eXéXiEev OXu;/.*ïcov.
(1) //. II, 11, 2«, 51, 65, :523, 443, 472. //. III, 43, 70; IV 261, 268; VII, 85, 3*<>8, 442, 448, 451), 472, 476; VIII, 53, :W1, 510; IX, 45; XIII, 310; XVIII, 6, 359; XIX, 69. — Od. 1, 90; II, 7, XX 277. Cette épithctc est donnée une fois aux Êxarpot (compagnons) d'riysse {Od. Il, 408).
(2) //. XXII I, 367 : yatTai V spptoovTO (xEtà Tivoifjç div£ri.ot6. — (3) //. XXIII, 1-16. — (4) IL XXIll, 46, 135, 141, 152. Od. IV 198, XXIV 46. — (5) //. XXIII W-
(6) //. m 54 : O'j/. av TOI ypafafxr, x(Oapiç là T£ ôôi^ "A^poôfiTjç,
ij TE y.6;A7) To T£ eîooç, 8t' ev xov{r,<ji (iiY^iV,;. Le clievrier Melanthios avait sans doute aussi une longue chevelure, puisque Eumaios et Philoitios le traînent par les cheveux jusqu'au Ihala mos {Od. XXIK 187 : Epuaav te {iiv ii'Sio /.oup'!;).
Dans l'Épopée, Apollon est àitïpiTExdjniî (1), c'est-à-dire à la chevelure non coupée, et, dans un hymne homérique, {i) ses larges épaules sont couvertes de boucles (/.«îtviî [i>.ijjiévo; i-ipExç wfiouî). Sur les monuments an-liaïques, les hommes (3) sont toujours représentés avec des cheveux longs qui tombent
généralement jusqu'au milieu des omoplates (4). Cette coutume s'est donc maintenue durant plusleui-s siècles, même
(I) II. XX, 39. Ilymn I (iii ApoU. Del.) 134. Comp. Hésiode, Fragm. CXXV GoHIing, 14H Riacli. — (2) II (in A/mU. Pijth.) Z32. Comi). la façon dont Jasonest représenté dans Pindarc, /'i/lh. fV, 82.
(3) Des flgurcs d'éphèbes ont souvent une clievelure assez courte sur les vases corinthiens, ex. : Ajax jeune (.inn. tUir IiisC. 1862, Tav. dagg. B).
|4( Les quelques rares exceptions à cette règle s'expliquent soit par la négligence du peintre ou par des difficultés (echniques. Sur une assiette bien connue de Camiros {Salzmann, Nécropole de Camiros, pi. K(, — VerknniKutiijfii der 23 Vcranmml. deulacher Philotogen, n&novn, 1«65, pi. I, p. 37 et suiv.) la longue clicvelure de Hénélas, d'Hector et d'Euphorbis, •lu'on devrait apercevoir sous la bordure postérieure du casque, n'est pas visible; cela tient à la grossièreté primitive de l'exécution, L'artiste no ^'M même pas donné la peine d'indiquer les doigts et les pouces de ces trois personnages. On ne voit pas non plus la longue chevelure dans la figure d'un Achille casqué sur un vase corinthien {.innal. deW irixt. 1862, Tav, dagg. II). Le peintre n'a pas su évidemment séparer la chevelure bruned'un cou brun dans une figure de petites dimensions. Le même ar> liste a cependant indiqué les longs cheveux d'Hector luttant contre Achille, au moyen d'une ligne gravée sur le cou.
après 1 époque homérique. Et, autant qu'on en peut juger par les monuments, on eut recours à divers artifices pour arranger cette longue chevelure.
Sur les statues d ephèbes d'Orchomène (fig. 83 à 85) (1), de
Fig. 86 et 87. — Coiffure d'une statue d'éphebe de Tenea.
Théra (2) et de Tenea (fig. 86 et 87) (3), comme en général dans les
(1) Ann, delV Inst, 18()1, Tav. d'agg. E 1. — Overbeck, Gesch. der griech. Plastik 1», p. 88, fig. 8 (nos fig. 83 à 85).
(2) Schôll, Arch, Mitthcil, pi. IV, 6. — Overbeck, p. 89, fig. 9.
(3) Mon. deir InsL IV, t. 44. — Overbeck, loc. cil., p.;91,fig. 10(nos fig. 86 et 87). Studniczka {Beitràge, p. 60, note 13) rejette les conclusions que nous avons tirées de ces statues en alléguant que le style primitif était pour beaucoup dans la manière dont les sculpteurs traitent la chevelure. Il serait trop long et superflu de nous étendre ici sur cette question. Qu'il nous suffise de faire ressortir ici un point de vue qui a échappé à l'attention de Studniczka et qui justifie remploi que nous avons fait de ces statues. Admettons que les sculpteurs aient reproduit ici, avec une recherche de style, des boucles de cheveux naturelles; il en résulterait qu*on portait à cette époque les cheveux d'une façon qui n'a rien de commun avec la mode ultérieure. Afin de ne pas faire une trop longue digression, nous nous contenterons de prendre pour exemple TAttique. Sur les monuments attiques remontant au sixième siècle, comme le vase François et les vases d'Exekias, on remarque que les hommes ont derrière la tête une touffe de cheveux, retenue en haut par une spirale métallique, en bas généralement par un ruban. Dans la première moitié du cinquième siècle cette touffe fut remplacée par une tresse qui s'enroulait sur la tête de différentes manières {Millk. des arch, Insl. inAlhen, VIII 1883, pi. XI, XII). Studniczka ne prétendra sans doute pas que ces touffes et ces tresses dénotent une tendance bien accusée au rendu, à Texécution minutieuse, et reconnaîtra plutôt que les artistes n'ont fait que reproduire une mode du temps. Cela une fois établi.
figui-es d'Iiomuies et de jeunes gens des anciennes peintures sur vases (fig. 88) (I), les cheveux du dessus sont ramen*5s jusqu'au milieu du front, tandis que les autres , après avoir contourné l'oreille, retombent sur la nuque. Dans les statues d'Orchomène et de Théra, ils Tonnent des boucles raides et verticales; dans celle de Tenea, ils ondulent horizontalement Les deux premières présentent le long du front , une série de petites boucles, en forme de spirales qui, dans celle de Tenea, sont remplacées par un toupet frisé.
Pour des motifs faciles à comprendre.
les peintres de vases ont généra- rig. s*. - wie je jeune iiommc lement renoncé à. représenter ces ''"'"' '■'** ""^ "'^'"*'
détails. Néanmoins sur certains
vases contenant des figures d'assez grande dimension et soigneusement exécutées, on remarque tout au molna des tentatives de reproduction de frisure artificielle. Lorsque, par exemple, le peintre d'un vase corinthien (2) exprime au moyen d'une ligne ondulée la masse capillaire tombant sur la nuque ( Hg. 89), c'est que probablement il essaie de reproduire la même disposition que le sculpteur de la statue de Tenea. Nous n'avons nullement l'intention de passer en revue toutes les coif-
il faot supposer un port conventionnel de la chevelure avant l'époque qui précède la mode des touffes : il est, en elTet, inadmissible qu'après avoir porté les clieveui tombant naturellement, on ait adopté aussitôt et Mns transition une coiffure aussi compliquée. Mais cette i-onvenlion consistait sans aucun doute k porter les cheveux bouclés de différentes manières. Ces modiScations successives de la coiffure peuvent se comparer a des changements analogues dans les temps modernes. Sous Louis XIV, on bouclait ses cheveux ou bien on portait une perruque bouclée; puis vint la mode de réunir les cheveux sur l'occiput et de les mettre dans un fliet; enfin vers l'année 1770 cette coiffure ât place au cliignon natté.
(1) Voy. Apollon sur un vaae antique trouvé à Melos : Conze, Metische ThongtfSsK, pi. 4, d'où est extraite notre figure 88.
(2) Mon. deW but. X pi. 4, 5; notre figure 89.
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fures <le l'époque arcliaïque (1). Mais il résulte des ivnseigoements transmis pai' Thucydide (2) et parHérarlide Je Sinope(3), que les AUiéniens portaient une coiffui"e artificielle jusque peu lie temps avant l'époque df Périclès. La coiffure simple et naturelle, propre k l'éjMjque classique, n'apparaît que dans les sculptures des écoles de Myron et de Phidias ainsi que sur les vases à. fif^ures rouf^es de style libre. Celte coiffure njnvcntionnelle remonte-t-elle jusqu'à l'époque homérique? Il est permis a priori de répondre affirmativement à celte question. Nous avons démontré que le costume de colle époque se distin^ait par sa raideur (4). Qu'on se représente un Achéen, vêtu d'un dnlon de lin, artificiellement drapé ou Collé cunti'e le corps, etd'un man- KiR. 89. - Pfliniuro ,1-un (gj^y tombant Symétriquement, bien tondu
vase corEnlhion (ll>lc '' '
ii'Aimiioni. sur les épaules. Si sa chevelure tombe sim-
plement et sans artifice, comme sur les statues des prisonniers Daces, il y aura évidemment un contraste trop fjrand enti'e le vêlement et celte coiffure, conlrasle impossible à admettre chez un peuple qui, en poésie, a fait preuve d'un sens si délicat de l'harmonie. Par conséquent, lorsqu'Athèna orne de boucles la tète d'Ulysse (.'») :
czpvi-roî
le poète n'a probablement pas songé aux boucles tombant nalui-ellenienl, Connue dans la sUitue d'Ulysse au Vatican, mais
(1) Comp.Milt/ieUdesn>r/i. /nul. in Àlken,\m 1883, p. 2« et suiv. IX (1884) p. 232 et suiv.
(2) I, 0, 20 {voy. plus haut p. 51 note 3). — (3) Alhen Xll, 512 C. xoeV Zi\ii 6'iïa3oiJ(iiioi tiûï '^f/.'^'' Xfu™û; téiTiTocï jrip'i ib fifiuno* îta't tIî xi^pat ksipouï (lipitK au lieu de nifun est une hypothèse plausible de Birt. Rhetn. ^/u«. XXXIII, ISTKp. 62C).
(4) Voy. plus haut p. 2«7 et suiv. — |5) Od. VI, 2:», XXIII, 157.
à des cheveux artificiel lemeiil arraiifirés, connne on en voit sur les monuments archaïques. Nous pouvuns d'ailleurs nous en tenir là sur ces questions de style qui, dans une élude exacte, n'ont qu'une valeur relative, puisque l'Épopée parle clairement (le coiffure artificielle.
Les Abantes d'Eubée sont qualifiés de oîtiÔsv xofjLfiuvTîç (1); nous pouvons en conclure, avec les savants de l'antiquité (2).
Hg. flo. — Anse d'ariîHc tl'uii vase sri'liaiquc.
qu'ils avaient l'habitude de se couper les cheveux sur le devant et de les laisser croître derrière la tèle. Les Tliraces, appelés âxfiô)t(.[jiot, dans l'Épopée (3), avaient coutume de faire tout le contraire.
Diomède insulte en ces termes Paris qui, caché, l'a blessé d'un coup de flèclu' :
pi^ôra, >.('i€-/iTr,a , «f* d-f>.ii, TTïpflî vomir» (4).
Il) //.IIM2.— (2) ArchemachosdansStrabonXc,4r>â,0. — Plutarque, Thésée 5. Les opiniona sont partagées sur l'origine de cette coutume. Les uns prétendent que les Abantes l'ont empruntée aux Arabes, c'est-à-dire aui Phéniciens venue avec (^dmus en Eubée (Slrabon X, p. '1J7, 8) ou aux Mysiena. D'après d'autres, l'idée leur en serait venue à eux-mêmes, afin d'empéclier les ennemis de les saisir par les cheveux pendant le combat.
(3) II. IV 533. Peut-être faut-il rapporter à cette coutume thrace le passage suivant d'Arcliîloque {Klym. magn. s, v. èï/ur! p. 311. 40. Fragm. Bergk, 36) : /.«ItTiv irC ûfiuv i^Y.^tx\ lotapfiéïot. — (4) //. XI 385.
Ordinairement un traduit xépa «yXae par fier de son arc. Il est clair que cette traduction est inexacte (1). Tout* d'abord xcpaç au singulier n'est jamais employé dans le sens de l'arc (2). En second lieu, iyloLÔç a partout le sens de éclatant^ magnifique, remarquable, \\\i\\{} part celui de fier. Mais, point essentiel, îCÊpa àyXaé, avec l'interprétation communément admise, indiquerait à peu près la même chose que To^ora. A tous les points de vue.
Fig. 91 à 93. — Spirale à cheveux en métal, trouvées dans des tombeaux étrusques.
Texplication déjàdonnée dans l'antiquité nous paraît acceptable : c'est celle d'après laquelle xépaç voudrait dire inèche ou tresse de cheveux (3) ; d'ailleurs un poète voisin de la période brillante de l'Épopée, Archiluque, emploie ce mot dans le même sens (4). Cjtte explication est corroborée par un autre passage de l'Iliade, où Paris est fier de sa belle chevelure (5). Kepa; est donc évidemment une mèche roulée en spirale à son extrémité, comme on en trouve fréquemment sur les monuments archaïques de rOrient et de l'Occident (6). Comme preuve à l'appui,
(1) Comp. par ex. Ameis, Anhang zu Ilomers Ilias IV, p. 92.
(2) Le pluriel signifie les cornes dont Tare est fait (Od, XXI, 395). — (3) Schol. IL XI, 385. Schol. Od, XXIV, 81. — Etym. m. s. v. xdpa (p. 490, 24), xdpTî (p. 491, 14), xlpaç (p. 504, 42 et 55), x6p<ïoiçoç (p. 531, 27). — Etym. gud. s. v. xdlpa (p. 298, 41), xeip(ov (p. 309, 38), xE^psiv (p. 311, 31), xipaç (p. 315, 40 et 50). — Hesych. Zonar, p. 1192 : xlpa;....Op(Ç. Orion p. 80. 24; p. 83,9. — Apoll. Soph. lex. p. 98, 11. — Juvénal,5a/. XIII, 165 : tnadido torquentem cornua cirro. — Serv, ad VergiL En. XII, 89 : comua autem sunl proprie cincinni. — Comp. Ebeling, Lex, hom, s. v. x^paç.
(4) Schol. Od. XXIV, 81 : oî vêc&TEpoi xipaç t9|v oup,7:XoxT)v tGv tpr/Civ 6|io(9tv xÉpati* Tov x8p07:XiaTr,v àei^e TXauxov 'Ap/ iXo/^o;. — Comp. Bergk. fragm. 59 qui a recueilli toutes les autres données sur cette question.
(5) //. 111, 55 (voy. p. 297, note 6). — (6) Des tôtes avec des mèches de cheveux de ce genre se trouvent, par exemple^ sur les inscriptions hittites : Harry Rylands, The inscrihed atones from Jerabù, Hamalh,Aleppo (Trans-
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nous citerons l'anse d'argile reproduite à la figure 90, peutrêtre de provenance grecque, où cette disposition est rendue d'une manière très-typique (1). Enfin l'Épopée, en parlant du Troyen Euphorbes, fils de Panthos, dit :
TiXoyy/ii 6' 0? '/j^^^(sî^ Te xal apyupw edçrlxwvTO (2),
c'est-à-dire des mèches ou des boucles retenues par des liens d'or et d'argent. La coiffure que signale le poète se trouve confirmée par les observations faites dans les tombeaux étrusques (3). Les plus anciens de ces tombeaux appartiennent à
oct, of the. Soc. bihL arch,, voL VII), sur les deux inscriptions de Jerabis; sur un diadème d'or trouvé en Attique {Arch. Zeitg, 1884, pi. 9, 2, p. 102); sur des monnaies d'argent de Tarente (Carelli, iVum. ItcU. Vcfer, pi. 105, n^' 44); sur une amphore à figures noires dite tyrrhénienne (Micali, Storia, pi. 77, 78); enfin très souvent sur les vases étrusques d'argile noire (Vasi (H bucchero)j p. ex. : Micali, Sloria pi. 21 , n* 5, pi. 25 n^ 2.
(1) Cette anse dont l'argile est d'un gris noir qui, à la surface, tire sur le vert, nous Tavons achetée, en même temps qu'un vase publié dans les Mon. (leirinst. (IX, pi. 5, n^2) à un marchand de bricà-hrac de Civitavecchia qui prétendait l'avoir reçu d'un capitaine de vaisseau grec. Furtwaengler (Bexrhreibung der Vasensamml. des Berl. An(iq,,p. 191, n® 1615. Voy. aussi les I/istor. und. phihg. Aufsàtze E. Curtius gewidmet^ p. 192) le classe parmi les vases in bucchero étrusques à hauts reliefs. Nous ne sommes pas en état de réfuter cette opinion d'une manière catégorique, mais nous devons faire observer que nous n'avons rencontré nulle part cette qualité d'argile dans cette catégorie de vases.
(2) XVII 52. Schol. : oî 07:bypuaou xa\ ip-^û^oM oyvsaoïYfxsvoi ^aav. De même Eustath. sur le passage, p. 1099, 56-63. Etym. m. s. v. ÈoçrjXtofievov p. 385,
ô : iv":\ Tou laoiY|x^voi ^aav, èôéôsv-o. Schol. II. XVIII 402 : xdXuxaî* èfjisfip^ ^6ôoi(* ot II ÔaxTuXiouî' oî 8è /^puoaç oupi^f^Ç» oH touç nXoxafxouç nepiÉ/ouaiv, S)Ç çr,aiv (//. XVII, 52) t oî /puoG T£'xa\ (JpTupco I091ÎXCUVT0. » Eustath. ad//. XVlII400,p. 1204, 22 : 01 Bi '/^puora; £Î::ov oypiYlf «ç, os oTov ocoÀrjV (9xou(, aîç 7:X6xa{AOi Tispir/ovTai. Suid. et Phot. xdiXuxaç* aupi-yYftî.
(3) Voy. sur ce sujet notre étude détaillée : Commentationes in honorem Mommgeni, p. 619 et suiv. La figure 93 reproduit un spécimen en or trouvé dans une tombe de Cœré, celle de Regulini et de Galassi probablement «voy. p. 39, note 2, p. 112-115) , d'après le Mus. greg. I , pi. LXXV, 8. Les fipures 91 et 92 représentent une paire également en or provenant d'une lomba a fossa de la nécropole de Visentium (Capodimonte sur le lac de Bolsena) : Bull. deW Inst. 1886, p. 27.
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l'époque où l'inhumatiun commença à succéder à l'incinération, ils remonloiit par conséquent au moins au septième siècle ; Ifs plus m-L'nts, au contraire, semblent appartenir au second tiei-s du cinquième siècle. Près de l'endroit où reposait la têle du cadavre se trouvent souvent des spirales en bronze, en argent tt en or (fig. 91 à 93), et généralement 11 y en a une de chaque
Epiralcï 1 cUuvcui, trouvés en Bi-ollc
côté du menton (1). Comme, dans les antiquités de ce geni-e, il est impossible de songer aux boucles d'oreilles (2) , il faut rat-
(1) De nouvelles obsen'ations sont venues s'ajouter aux renseignements que nous avons recueillis dans les Commertialiones. Bologne, nécrupiili' Amonldi Yeli : Noihie di sfavi com. air ace. dei I.incei 1881, p. 84. Orvieto, dansune/oniia afoiêa:Bxdl. ileW intl. 1HS7, p. 227. Visentium, dans des tombe a fossa : Bull, (le/r Inal. 1886,p. 27,nosfig. 92et93. Cornelo, dans des tombe a fosm : Nol. di Smoi 1882, p. ]%, n" 1; £uH. 1885, p. 117- 118, 127. Dans une chambre funéraire du sixième siècle : Bu W. 18cS, p. 45.
(2) lleydeniann a essayé de soutenir cette thèse {Gigantomachie atif einer Vase ans Allamura, p. 5); nous l'avons rérutée dans le Bull. 'W Intt. IJS82, p. 17. — Mentionnons ici en passant un ranopvs trouvé récemment Kur le territoire de Diîusi (Mus. ital. di ani. clasi., 1 pi. Vllll" 14, M' p. 311-313. Comp. JVot. ili icari, 18K4, p. 383-384 et Bull, ileir Intt., lK-0. p. 118, note \). Le portrait de femme qui lui sert de couvercle, présente dans chaque oreille une spirale on fil rond de bronze enroulée deux fois- Studniczka (Beilrdge, p. 114, note 60) en a pris texte pour soutenir qup ces spirales que je considère comme des liens de boucles de cheveu^:,
tacher ces spirales à la chevelure et admettre qu'elles servaient à lier les boucles ou les mèches qu'on portait à Tépoque archaïque. On a trouvé des spirales semblables en Grèce, notamment en Béotie (fig. 94 à 96) et à Olympie (1). L'hypothèse que ces rubans métalliques étaient employés au temps d'Homère n'a rien qui doive nous surprendre, puisqu'il est démontré qu'on s'en servait déjà à l'époque antérieure. Schliemann , dans ses fouilles de Troie, a mis au jour beaucoup de petits cylindres en or, ouverts sur la face postérieure, ornés sur le devant de bossettes parallèles et terminés en pointe flexible (flg. 97 et 98) (2). Ils ne pouvaient servir qu'à attacher les boucles de cheveux qu'on introduisait dans le cylindre par l'ouverture et qu'on fixait à celui-ci au moyen de la pointe. On a, en outre, découvert, dans les mêmes fouilles , des spirales lourdes qui se composent d'un bandeau d'or enroulé deux fois seulement (fig. 99) et que Schliemann déjà avait reconnues pour être des attache-boucles (3). Les tombeaux en puits de Mycènes enfin renfermaient des spirales d'or (4) qui ressemblent beaucoup aux spirales béotiennes et italiques, sauf qu'elles paraissent être plus primitives, car le fil métallique est tourné moins régulièrement (fig. 100). Il en résulte, par conséquent, que la popu-
sont des boucles d'oreilles. Mais il suffit de comparer les spirales de ce canopus avec celles dont nous parlons ici pour se convaincre qu'elles n*ont rien de commun ensemble et qu'elles appartiennent à une toute autre catégorie.
(1) Des spécimens de Béotie en bronze à l'ancien Varvakion d'Athènes (actuellement musée central) -.Katalog XAAK. 169, 422,526, auquel sont empruntées nos fig. 94 à 96. II y a deux exemplaires du type de la fig. 96. Pour Olympie voy. Furtwaengler, Die Bronzefunde aus Olympia, n. 39.
(2) Schliemann, Atlas trojanischer Aller thumer, pi. 196, n"^ 3512-3541, 3544-:^l, .3566-3568, pi. 207-209 (notre fig. 97 d'après pi. 196, n« 3546). — llios, p. 514, no« 604, 695, 698-702, p. 515, no« 754-764, p. 559, n"=^ 906, 907, 910 (notre fig. 98 d'après ce dernier n"). Comp. Schliemann, Troja, p. 115- 116, n<»39.
(3) Schliemann, Uios, p. 554, n« 878 (d'où notre fig. 99), 880. Comp.
(4) Schliemann, Mykemp, p. 401 n" 529 (les deux spécimens du milieu dont l'un pareil à notre fig. 100). Comp. aussi p. 165, n^ 220.
lation du nord-ouest de TAsie Mineure et des pays voisins du golfe argolique avait coutume , bien avant la naissance de l'Épopée, de partager sa chevelure en boucles ou en mèches et de maintenir celles-ci au moyen de griffes métalliques. Si cette
Fig. 97 à 99. — Spirales à cheveu v, Irouvres à Troie.
Fig. 100. — Spirale ù clievcux, trouvée à Myccnes.
coutume remonte à une si haute antiquité dans les contrées orientales du bassin méditerranéen, on comprend qu'elle paraisse de bonne heure en Italie. Les tombeaux ci-dessus mentionnés appartenant à la période où Ton commença à inhumer
les corps sont, il est vrai , les plus anciens qui nous renseignent sur Tusage des spirales, mais non pas les plus anciens qui renferment de ces objets. Au contraire, on a trouvé des spirales en bronze dans les tombes à corps incinérés (1) qui sont antérieures à la période de Tinhumation et aux rapports avec les colonies helléniques. Ces spirales semblent donc appartenir à cette catégorie de produits fabriqués qui , avant la colonisation de rOccident par les Grecs, furent importés par voie de terre de la péninsule des Balkans dans celle de l'Apennin (2).
11 est très probable qu'un autre passage de Tlliade fait allusion à un détail de coiffure analogue. Il est dit d'Amphimachos, le chef des Cariens (3).
(1) Bull. deW ImL 1882, p. lG-18, 1G9, 170, 172, 176.
(2) Comp. p. 105-110. L'usage des attache-boucles métalliques s'est d'ailleurs propagé jusque chez les barbares de TEurope centrale (Comp. par ex. von Sacken, Grabfeld von Ilallstadl, pi. XVll, 16. p. 74-73.)
Les anciens commentateurs déjà (1) ont comparé cette description à la parure des cheveux d'Euphorbos et admis que For dont il est question ici indique des attache-boucles.
D'autre part, cette interprétation une fois admise, nous sommes en présence d'une coutume homérique qui concorde bien avec les usages de la période suivante. Une chevelure longue et artistement arrangée est regardée par les écrivains ultérieurs comme une particularité de Tancien luxe ionien. Agathon (2) appelle les longues boucles les témoins de la prospérité. Une ancienne inscription persane (3), énumérant les peuples sujets de Darius, fils d'Hystaspe, cite aussi les Ioniens pourvus de tresses. Nous avons déjà parlé plus haut de la tresse en forme de corne, que les Ioniens appelaient xc'pa; (4). Tels étaient probablement aussi les xopwvai mentionnés par Sophron (5); ce mot indique, on le sait, des objets plies ou recourbés, comme l'extrémité d'un arc, du timon de la charrue ou une* poupe de navire. Un fragment d'Archiloque (6) témoigne que les guerriers ioniens étaient particulièrement fiers de leurs longues boucles. Les Athéniens faisaient remonter à Thésée l'usage de porter les cheveux longs derrière la tête et appelaient cette coupe Qr.GTiU (7). Magnés, le favori smyrnéen de Gygès, portait son abondante chevelure ramassée en un chignon et maintenue au moyen d'une attache en or (8). Le poète Asios (9) dit, en parlant des Samiens qui célèbrent la fête d'Hèra, qu'ils
(1) Schol. //. II, 872. — (2) Athen. XII, 528, D : x«S(xaç ixgipitiwOa [xaprupaç 'P'^^iî. — (3) Spiegel, Die altpersischen Keilinschri/'ten, 2« éd., p. 119 et 219, au mot Takabara. — (4) Voy. p. 303-304. — (5) Schol. //. XI, 383 : wpwvoç ivaôoyjuvoi (fragm. 97, Ahrens).
(6) Fragm. 60 Bergk : ou çiXuu [«Yav orpaTT^Ybv ou8s BiaTiEsXiYfxÉvov,
ou8i poTrpuy.oioi yaupov cùÔ' u7:E^up7]{jLévov.
Ce dernier participe fait évidemment allusion à Tusage de raser la lèvre supérieure, dont il sera question plus bas. 0) Plutarque, Thésée, 5. Ck)mp. p. 301, note 2. (8) Nicol. Damasc. Vil, 62 {fragm, hùt, gr. éd. Millier III, p. 395) : x6ixr.v
(^) Athen. VII, 525 F. — Comp. Bhein. Mus. XXXIV, 1879, p. 485-486.
sont bien peignés et que le vent fait flotter leurs boucles maintenues par des attaches d'or. Ajoutons à cela les témoignages de Thucydide (1) et d'Héraclide de Sinope (2), d'après lequel jusqu'au cinquième siècle les Ioniens et les Athéniens portaient des toufl'es de cheveux (xpwÇu>.oç)qui étaient consolidés avec des cigales (TeTTtyeç) en or. Ces attache-boucles, mentionnées par divers écrivains et dénommées de différentes manières, ne pouvaient être que des spirales métalliques, semblables à celles qui brillaient sur la tête d'Euphorbos et qu'on a trouvées dans les tombeaux grecs et italiques.
Ce que nous venons de dire de la coiffure des hommes s'applique naturellement aussi à celle des femmes. Artémis, Circé ou Calypso aux belles boucles (3) évoquera dans l'esprit d'un lecteur de notre temps l'idée d'une forêt de boucles semblable à celle qui encadre la tête d'Aréthuse sur les monnaies de Syracuse. Cependant, il faut faire observer tout d'abord que le sens primitif du substantif7:Viîcxaoç(4), dérivé du verbe îr>i/.w
(1) I. G, 2 (voy. p. 51 note 3). — (2) Athen. XII, 512 C. (voy. p. 331, note 3). Sur les léTiiYÊç comp. Commentationes in honorem Mommseni, p. 616- 626. — Bhem, Mus, XXXIV 1870, p. 484-487. Les matériaux relatifs à cette question se sont enrichis récemment d'un détail de l'inventaire du trésor de THéra de Samos : voy. Curtius, Inschriften sur Geschichte von Samos, p. 11, 51 : auTïj ?yei tix'zv^a^ iriypiSaou; : èv(X£){n£i xwv tsti^^wv Tpuôv xa\ tûv èvo>- Ôtfov. Il est question ici d'une statue d'Hèra pourvue de xérriYsç d'or dont trois manquent. Ce fait contredit l'opinion de Conze (Memor. delV Insi.^ II, p. 416) d'après laquelle les téttiyeç seraient des épingles à cheveux terminées par une spirale en or. Du moment que trois TiTTi^Eç manquent, c'est qu'il y en avait un grand nombre. Or, un grand nombre d'épingles serait anormal. Toute coiffure archaïque contenait, au contraire, beaucoup d'attache-boucles, c'est certain : on n'a pas trouvé moins de sept de ces spirales de bronze dans un tombeau à corps incinéré appartenant à la partie la plus ancienne de la nécropole de Cometo, tombeau qui ne renfermait qiiune seule urne funéraire et par suite les cendres d'un seul cadavre (Bull. delV In&t. 1882, p. 176).
(3) Pour les différents passages où sont employées les épithètes : l\i;:ÀoxajjLoç, èû;:Xoxa{x{î, xaXXinX^xatxoç, XinapoKX6xajjLo;, voy. Ebeling, Lexicon homericum, •
(4) Curtius, Grundz, der gr. EtymA'^éd., p. 164, n^ 103,
tresser^ n'est pas boucle, mais tresse. Le mot a sans contredit cette signification dans le 14® chant de l'Iliade (1) où est décrite la toilette que fait Hèra avant de se rendre auprès de Zeus sur le mont Ida. La déesse, après avoir peigné avec soin sa chevelure, en fait des tresses brillantes parfumées d'ambroisie (-Xoxiaou;). Sa coifTure ne consistait donc pas en boucles tombant librement, mais bien en tresses artificiellement réunies. En second lieu, le vers de l'Iliade où il est question de l'or d'Amphimachos prouve, si l'explication donnée cidessus est exacte (2), que les femmes aussi portaient une coiffure conventionnelle avec attaches métalliques. En outre, les boucles tombant librement n'étaient pas possibles par cela seul que les femmes se frottaient la chevelure avec des huiles odorantes, ce qui l'aurait empêchée de se développer naturellement. Le poète d'un hymne homérique (3) dit, en effet, que la chevelure d'Hestia dégouttait constamment d'huile. Enfin il convient de noter que, dans les monuments, la coiffure des femmes suit les mêmes phases de développement que celle des hommes; chez les unes comme chez les autres la coiffure naturelle n'apparaît qu'à l'époque florissante de l'art grec.
Si les cheveux avaient des formes stéréotypées, il en était probablement aussi de même de la barbe. Les masques d'or (4), trouvés dans les tombeaux en puits de Mycènes et qui sont évidemment des portraits de défunts, prouvent que, déjà avant la migration dorienne, les habitants de l'Argolide
(1) XIV 175: lèïyiOLl'%i
xaXou; d[{x6poa(ou; îr. xpaaxo; àOavctTOto
(3) XXIV, 3 : àù ocSv 5îXo/.dt;xu)v inoXstcsTai uypô'' fiXaiov.
Les adjectifs çasivdç (//. XIV, 176), qualifiant les tresses d'Hèra, XinaponXi xajxoç (//. XIX, 126), épithète d'Atè et l'expression islôàXwapo'ixsoaXàçxalxaXi Tzp69u)7:x, caractérisant les prétendants (Od. XV, 332), font très probablement aussi allusion à remploi des huiles.
(4) Voy. plus haut, p. 73, note 3.
avaient adopté une coupe conventionnelle de la barbe. Sur Tun des exemplaires les mieux conservés, les favoris sont taillés en demi-cercle tandis que les pointes de la moustache sont relevées, ce qui dénote l'emploi d'une pommade durcissante (1). D'un autre côté, l'examen des monuments grecs nous apprend que la taille conventionnelle de la barbe s'est maintenue jusqu'à la période florissante de l'art. Puisque cette mode régnait à l'époque qui a précédé et pendant celle qui a suivi l'Épopée, il est présumable qu'elle existait également au temps d'Homère. Cette hypothèse est confirmée par ce fait surprenant que les contemporains des poètes homériques se servaient déjà du rasoir. Dans l'Iliade, on rencontre Texpression proverbiale è-l cupoD icTarai âxjJLYii;, c'est-à-dire cela tient sur le fil d'un rasoir, expression employée dans les moments critiques où l'épaisseur d'un cheveu peut tout décider. Nestor crie aux Achéens accablés par les Troyens (2) :
vOv Y^P ^'h T^avTÊÇctv cri ^'jpoiï icraTai à5C[/-^ç •ifi iltCKol >.'jypoç ôXeÔpoç' AyaioTç ri Puovai.
Il ne peut y avoir aucun doute sur l'espèce de rasoirs à laquelle ce proverbe doit son origine. En Grèce (3) comme en Italie (4) on trouve des rasoirs de bronze , dont le tranchant a
(1) Schliemann, Mykenœ, p. 332, n*> 474. — (2) IL X, 173.
(3) Albert Dumont en a noté un exemplaire de bronze trouvé en Attique (i4nn. deW Inst, 1874, p. 258). Un marchand d'antiquités d'Athènes nous en a montré, en 1875, deux exemplaires en bronze et trois en fer qui, disait-il, provenaient des îles de la mer Egée. Mais nous ne pouvons considérer ce témoignage comme sérieux, depuis que nous avons acquis la conviction que ce marchand achète souvent des antiquités en Italie, pour les revendre ensuite comme étant de provenance grecque.
(4) Fig. 101 : rasoir de bronze de Cervetri (F. Martinetti) demi-grandeur de Toriginal. Fig. 102 à 104 : trois exemplaires provenant des tombe apozzo de Corneto (p. 29-30), quart de grandeur de l'original. — Gozzadini {fntorno agli scavi fatti dal sxg, Arnoaldx Veli, p. 59-91), énumère toutes les localités de ritalie, où des rasoirs analogues ont été trouvés. Depuis des rasoirs semblables ont été mis au jour dans les contrées suivantes : à Mon-
la forme d'un croissant (fig. 101 à 101); on en rencontre déjà dans des couches où il n'existe aucune trace d'influence hellénique (1). La nature de cet instrument explique parfaitement le proverbe en question ; il n'est pas d'objet, en effet, sur lequel il soit plus difficile de prendre pied que sur une lame bien effilée et courbe en même temps, comme celle de ces rasoirs. Il est vrai que le X' chant de l'Iliade, la Doloneia^ où se trouvent les deux vers cités, est comprise dans les parties plus récentes de l'Epopée. Mais l'expression proverbiale dont il s'agit n'aurait pu naître si le rasoir n'avait été
Fig. iOl. — Rasoir en bronze de Cervelri.
tebelluna (Sot, cl, scav, corn. alV ace, deîLincei, 1883, p. 108), à Este (ibid, 1882, pi. IV, 52, p. 22), sur le territoire des Venètes à Piacenza (Ann. delC InsL 1885, p. 61), à Imola (Not, d. scavi, 1886, p. 119 e), à S. Egidio al Vibrata(i6i(/. 1878, p. 27), à Tolentinum dans le Picenum (Ibid, 1883, pi. XVI, 1, p. 336), à Cesi en Ombrie {Bull. delC Inst, 1881, p. 212, n» 7), dans les nécropoles d'Interamna (Terni, Xot, d. Se. 1886, p. 10, 252, 258), de Visentium bur le lac Bolsena {i\ot, d, se. 1880, p. 297, 299, 309), de Vetulonia (Falchi, Gli avanzi di Vetulonia sut poggio di Colonna^ p. 22, 23; Not, d. ic, 1885, pi. IX, 28), de Tarquinies {Bull, delV Inst, 1882, p. 17, 18, 19, 162, 165, 171, 175; 1883, p. 121 ; Mon. XI, pi. LX, 22 ; Ann, 1883, Tav. d'agg. R. 3, p. 292; Xot, d, se, 1881, pi. V, 5-7, p. 349), et dans les tombeaux primitifs trouvés à Rome sur TEsquilin {Annal, delC Inst, 1884, p. 137, note 4). — Nous avons démontré, dans la revue Im neuen Beich, 1875, 1, p. 14-15, et Gozzadini dans Touvrage ci-dessus cité (//j/orno agliseavi fattidalsign.Arnoaldi Veli, p. 54-56), que ces instruments étaient bien des rasoirs. 11 y aurait à ajouter que la lame du rasoir conserva même plus tard cette forme de croissant. Il suffit de rappeler le rasoir de Kairos {Areh. Zeitg 1875, pi. 1), ainsi qu'un autre trouvé à Rome; la finesse de la lame en fer et le manche couvert d'ornements en relief qui laisse prise à trois doigts tout au plus {Bull, deir Inst, 1878, p. 97) indiquent que c'est un rasoir. Enfin la description que Martial {ép, XI, 58, b) nous a laissée de Tétui, prouve bien que la lame était recourbée :
Sed fuerit curva cum tuto novacula theca, Frangam tonsori crura manusque simul.
(I) Voy. plus haut p. 105 à 110.
Fig. iOi à 40». — Rasoirs de Cornclo.
préalablement consacré par un long usage comme un outil courant; il est clair, par suite, que les Grecs se servaient de cet instrument bien longtemps avant Tapparition de la Doloneia.
Tout porte à croire que les Ioniens de Tépoque homérique se rasaient la moustache. Chez les Égyptiens on peut suivre jusque sur les monuments les plus anciens qui nous soient
parvenus la coutume de raser la lèvre supérieure et les joues et de ne laisser subsister que la barbe du menton. De même les monuments égyptiens prouvent que Tusage de raser la lèvre supérieure s'est introduit de très bonne heure chez les peuples de TAsie Antérieure. Déjà dans le tombeau de Chnumhotep, qui occupait les plus hautes fonctions au vingt-quatrième siècle sous le roi Usurtasen II, on voit des Amu, c'est-à-dire des habitants de TAsie Antérieure immigrant dans la vallée du Nil et apportant des cadeaux à Chnumhotep : ils ont tous des favoris courts taillés en pointe au-dessous du menton; aucun d'eux n'a de moustaches (1). Il serait trop long de nommer ici tous les habitants de l'Asie qui figu- Fig. 405.- Kéfa (Phénicien) ^^^^ sur les mouumeuts éffvptiens avec
d'une colonne d'Àméno- *^ *
plus iiF. la moustache rasée (2). Notons seulement
(1) Lepsius, Denkm. 11* partie, PI. 131-133. — Perrotet Chipiez, Histoire de Vart^ I, p. 154 n<> 98. — Comp. Brugscli, Geschichle A^gyptens, Voy. les Amu dans Lepsius, III* partie, Pi. 97 d., 109 (Époque du roi Amenophis IV).
(2) Tels les Rutennu ou Lutennu (nom collectif des peuplades syriennes)
que les Phéniciens (Kefa) en font aussi partie; un de leurs représentants figure sans moustaches, mais avec une barbe taillée en pointe (fig. 105), sur une inscription de colonne du temps d"Araénophis III (quinzième siècle) (1). Les Phéniciens conservèrent cette habitude dans la suite; cela ressort des vases d'argent cités maintes fois (2) , des figurines d'ai^ilc de Chanaan (3) et des statuesportraits de Chypre qui offrent un mélange d'éléments assyrio-égyptiens caractéristique de Tart phénicien plus récent (4). Le roi Eschmunazar de Sidon est représenté sur le couvercle "le.
dans le tombeau souvent mentionné du temps de Thoutmès 111 : Hoskins, TraveU in Elhiopia, pi. 48, p. 331-333; Wilkinaon-Birch, The Manner» nf the ancienl Egypliang 1, pi. II 6, C, p. 38 (voy. p. 32). — Il convient d'y ajouter : les hommes du Nord-Est, c'est-à-dire les Asiatiques au-dessus desquels Amenophis II (16* siècle) brandit la massue (Lepsiua, III partie, PI. 61); le représentant des pays du Nord, c'est-à-dire de l'.Vsie bous le siège du roiAmenopKis III (Lepsius III, 76); des Sémites attachas plus loin à un W)cle;les Rutennuou Lutennu apportant un tribut (Lepsius III, llfi); quelques représentants du Nord (Asie) au-dessus desquels Sethos l" brandit la massue (Lepsius III, V2'J); des prisonniers enchaînés parmi lesquels un représentant du Pun (Arabie méridionale et ciMe de Samola) et un autre de Naharin a (Mésopotamie); d'autres prisonniers semblables (Lepsius III, 131a). — Comp. Wilkinson-Birch, The Mannerg I,p. W) [(les Khita (Hittites), les ABoauru (Amorites?) n" 6, les Remènes (Arméniens?) n° 7, les Kanana (Ghana néens)], n" 8.
(1) Lepsius, Denkm III, 8H a (premier bouclier à gauche). — Comp- Chabas, ICludcK gur t'antiquiU historique, 2" éd., p. 121.
(2) Coupes trouvées dans l'ile de Chypre : De Longpérier, Masée Napo- (éoalU, pi. 10, 11. — fleii. njT/i.XXXI, I87C, pi. 1, p. 20. — Cesnola-Slern, Cypern, pl. 51, voy. notrepl. I- fiey. nrc/i. XXXIII, 1877 pi. 1: Ccsiiohi-Steni, C.vpem, pi. OG. — Comp, les coupes de Salerno {Mon. deW Inst. l.\ pl.44 1, Comp. BuUel. 1874, p. 285), de CierÈ (Grifi, Mon. di Cere, pl. 10, \,Mii*. Gret/. I,PI.65,2. Icila façon de traiter la barbeest visible surun des cavaliers delà deuxième zone); Grifi, toc.eil. pl- 10,2;.V«s.G«y.l, Pl. 05, 1 (sur une figure du cercle central). Les vases de Prtenesle (.Uon. X, pl. 31, 1.— Perrot et Chipiez,//(«/. rfe/'oscf, III, p. 759 n°543; notre fig. l,Mon.deir I)isl.\,p\.33,4').
(3) De Longpérier, Musée Napoléon 11/, pi. 23, 24, I.
(4) Dôl\,Sammlung Cesnola, pi. 1, 4, 1 1-13; pl. Il, 4. 6,9; pl. Vil, 9; pl. VIH, MO. — Cesnola-Stem, Cypern, pl. 21-23, 27, 30, n<" 1-3, 6; pl. 40, n" I.
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(le son sarcopliage a^ec une barbe au menton à la manière égyptienne, le reste de la figure entièrement rasé (I).
Il n'est donc pas surprenant que l'usage de se raser ainsi ait été introduit en Grèce de très bonne heure. La tête en ai^ilc d'une antique idole trouvée à Tiryntlie (fig. 106), a la barbe des joues et du menton coupée en rond, sans aucune trace de moustaches (2). On voit des hommes sans moustaches, mais avec une longue barbe taillée en pointe sur les monumentsqui
Fis- !>''- — Taureau attaqui; par dcu\ lions (pcinlurc d'UD lécyllic).
rappellent le style des vases du Dipylon, notamment sur les bronzes en relief de provenance béotienne (3) et sur un vase peint dont plusieurs fragments ont été découverts à Mycènes (4). Le même port de la barbe se retrouve sur cette catégorie de vases qui est caractérisée par des zones peintes et par des quadrupèdes (5). C'est celui des bergers et des chasseurs qui volent au secours d'un taureau attaqué par deux lions, sur un lêcythe de cette espèce (fig. 107) (6). Un autre exemplaire est orné de Centaures sans moustaches,
(1) De Longpérier, pi. IC. —Perrot et Chipiez, ^t"«/. de VarL, III, p. 133, n'-SG.
(2| Schliemann, Tiryns. p. 180, n° 93, d'où notre figure 106.
(3) Ann. deW fiul. 1880, Tav. d'agg., II, 1.
(■l) Schliemann, -ifi/kenœ, p. 153 — 158, (n° 213) p. 161, n» 214.
(5) Comp.p. 38,note4;p. '18 et 111. — {G) Arch. Zeilg.XU, 1883, pi. 10, 2, à laquelle est empruntée notre figure 107.
mais avec une longue barbe au menton (1). Ce raffinement tie toilette contraste avec le caractère des Centaures : si néanmoins le peintre les a représentés avec la lèvre supérieure rasée, c'est que ses yeux étaient habitués à la voir telle (2). C'est ainsi qu'Aristonophos (3), probablement polier d'Asie Mineure, a représenté Ulysse (fig. 108) et ses compagnons; c'est ainsi encore qu'est peint Apollon (voy. p. 300, fig. 88) sur un vase antique de Mélos (4). L'examen des monuments de l'époque
fig. 106. -~ Vase d'ArisloDophos. (D'apréB Rayel ei Cotllgnon, C^ramt^uc gncqat, llg. 1A.)
suivante prouve que les divei-ses populations de la Grèce avaient l'habitude de se raser la lèvre supérieure. Nous pouvons le constater sur la frise d'un ancien temple d'Assos, en Éolide (â). Parmi les monuments purement Ioniens appartiennent à cette catégorie un bas-relief de Samotlirace (6) {figures
(1) Arch.Zeilg. XLl, pi. 10, 1.
iSjComp. un Centaure sur un vase primitif de Camiros (Salzmann, jV^erofiole de Camiro», pi. 39).
(3).l/on. deir Intl. VIIII, pi. 4. — Comp. Klein, Eup/ironioi, p. 35, note I; Vaieit mil Meistenignaluren , 2° éd. p. 27, etUolte, De Mon. ad Odys- *tam perlinentibtt» , p. 2-0.
(■1) Conze, Melùtche Thongtfdut, pi. 4.
(5) Mon. detr In»t. 111, pi. 34.
(C) Denkm. der ail. Kvrul I , pi. XI, 39. — Comp. Kirclihoff, Sludien zur Geich. ,1. gr. AtphabeU, 3- éd., p. 31-33.
d'Agamemnon et de Talthybios), un autre de Thasos (un Hermès) (1), enfin la coupe ionienne de Vulci souvent mentionnée avec Phineus, les Boréades, Dionysos et quatre Silènes (2), auxquels s'applique l'observation faite ci-dessus à propos des Centaures. L'Ionien Archiloque fait allusion à cette
9 Rayet cl Colliguon, Céramiqae
mode quand il s'écrie qu'il ne veut point avoir pour chef d'armée un petit-maître paradant avec ses longues boucles et rasé sous le nez (3). Sur les vases de Chalcis (4) connus jusqu'à présent, il n'y pas d'exemples de moustaches. Non seulement des dieux comme Zeus et Typhon (5) et des héros comme
(1) Rev. Arrh. XII, I8(w pi. 24, 25. p. 438-444. — Arck. Zeitg. 1807, pi. 217, p. \'\A. — \'rii\mev, Notice delà iculpiM-e antique, n^'^W, p. 32-41.
(2) Mon. delC InsC. X._ pi. 8. — Coirtp. p. 225, note 6.
(3) Voy. p. 308, note 0. — (4) Voy. p. 225, note 7. — Ip] Gerhard, Auser- .esene Vasenb., lU, pi. 237.
Heraklès, lolaos (1), Miuos, Thésée (2), Adraste (3) et Pelée (4), mais encore des Silènes (5) sont représentés avec de la barbe aux joues et au menton seulement. Il en est de miJme des figures d'Égisthe et d'Oreste sur un bas-relief découvert à Ariccia (6) et d'une tête en bronze repoussé trouvée à Capoue, qui sert d'enveloppe à un fdtre ù vin (7), deux monuments qui semblent être l'œuvre de Cyméens de la Campanie. Parmi les sculptures archaïques de l'Attique, on remarque ce port de la barbe sur la statue du jeune homme portant un veau, trouvée sur l'Acropole (8) ainsi que sur une tète- portrait en marbre (9). Il est également le plus commun sur les plus anciens vases attiques(lO); cependant sur cer-
(1) Gerhard I, pi. 'X>, 9C; IV, pi. 323. — (2) Mon. delV Inst. VI, pi. 15.
(3) \*oy. p. 226, note 2. — (4) Gerhard, III, pi. 237. — (5) Itoulez, Choix de votes peints du Mutée de Leyde, pi. 5.
(0| Overbeck, Gai. pi 28, n- 8. — Arch Zeitg. 1849, pi. 1. — Comp. von Dulin, Ann. delC Inil. 1879, p. IdG, note 1, et les procès- verbaux de la 30° assemblée des Philologues de Trêves, p. 150.
(7) Ann. deW Intl. 1880, Tav. d'a^. V, I, p. 232 et Buiv.
(8) /IrcA.Zet/j. 18G4,pl, 187 — Overbeck, GmcAi- pig, „o_ _ guerrier chie der griech. PCastik I', p. 146, flg. *£i. Ce per- spaniate sans mousiasonnage est représenté de la même manière sur dea tiies. vasespeints. Voy.ci après note 10 et p. suiv. n. I et 3.
(9) Mon. grecs publiét par l'Atsocialion pour l'encouragemenl des éludes grecques, 1878, pi. I. — Rayet, Monuments de l'art antique, 1, livr. 3, pi. 111.
(10) Ai-ch. Zeilg. XL, 1882, pi. 9. (C'est peut-être le plus ancien vase attique décoré de figures que l'on connaisse) : Persée. Mon. deW Iiisl. Vllll, pi. 55 : Zeus, Hermès, Hephaistos, Dionysos. — Benndorf, Griech. und. ticil, Va$enbilder, pi. XI, 5 i Poséidon. — Geriiard, Elrusk. und camp YasenbUrfer.pl. 10; ^«H. </««■/««/. I879,p. 227, 228: cliasseursdeCalydon.— Gerhard, Elrusk. und camp. VasenO. pi. 13 : Ulysse etMénélas. — Roulez, Votes de Leyde, pL 10 : Thésée, llermcs, Astydamas, Minos. — Bull. delV Insl. 1881, p. 103, 104 : guerriers, vieillards, un cavalier, deux juges de combat.
tains exemplaires, comme le vase François (I) et sur la coupe d'Archiklès et de Glaukytès (2), on voit côte à côte des personnages sans moustaches et avec moustaclies (3).
En ce qui concerne les Doriens, il est certain que les Spartiates, c'est-à-dire les Doriens les plus conservateurs y les plus respectueux des anciens usages, avaient l'habitude de se raser la lèvre supérieure. Les éphores, en entrant en fonctions, ordonnent aux citoyens de se raser les moustaches et d'obéir aux lois (4). Ce fait est confirmé par deux monuments archaïques de Sparte; un bas-relief d'argile (5) et une figurine de bronze (fig. 1 10) (6) , qui représentent des guerriers avec toute
(1) Voy. p. 226, note 3. Sont représentés sans moustaches : les chasseurs de Calydon, Pelée, Diomède, Ajax, les matelots de Thésée et peut-être Dionysos ; avec moustaches : Zeus, Hermès, Hephaîstos, les Silènes et des Centaures.
(2) Mon, delC InsL\\\ pi. 59.— Gerhard, /Ims^Wm. Vasenb. III, pi, 235-236.
(3) Cela se voit aussi sur certains vases plus récents à figures noires : Voy. Gerhard, Griech, und elrusk, Trinkschalen, pi. 2, 3, 4, 5. — Élite céram. I, pl.62. — Mon. delV Inst, X , pi. 48. — Gerhard, Etrusk und camp. Vasetib., pi. 3. — Salzmann, Nécropole de Camiros, pi. 57, 2. — Hermès est souvent représenté de cette façon (Gerhard, Aiiserles. Vasenb. I, pi. 10, 13, 17, 55, 66. — Airh. Zeitg 1868, pi. 9, 10). — Au contraire, sur les vases à figures rouges, la lèvre supérieure est rarement rasée (voy. Eurytion sur une coupe d*Euphronios dans les Monum. inéd. publiés par la Section française de VInst. arrhéol. pi. 16, 17. Comp. Klein, Euphronios^ p. 8, n® 1; 2« éd., p. 11, n» 1, p. 53-58. — Voy. aussi Pluton (?) dans les Auserles. Vasenb., de Gerhard, I, pi. 46).
(4) Plutarque, Cléomênes, iX : Biô xai rpoexTÎpuTiov oî sçopoi totç jroXfTaiç ci; iTjV ipy.ïjv £Îai6vT£ç , wç 'ApiaroTs^Tjç çr,a{ , xstpsaOai tov {xuaraxa xai rpoasy eiv toîç v6;jLoiç, Tva (jltj y.a^£7:o\ waiv au-ot;. Cf. Plutarque, De sera num. vindicta, IV, p. 550. — Proclus ad Hesiod. opp. 722, p. 323 Gaisf. — Rose, Aristot. pseudepifjr. p. 492.
(5) Le Bas, Voyage archéol. en Grèce, pi. 105. — Mit f h. des deutsch. arch. ItisL in Athen, H, 1877, p. 318 ri« 19.
(6) Mitth. des arch. Inst. in Athen, IH, 1878, pi. 1,2 p. 16-18. Les vers d'Antiphanès qui décrivent la vie Spartiate (Athen. IV, 143 A; fragm. com. gr. éd. Meineke III, p. 22) sont altérés :
(jLfj xaTaspôvsi , {xr^o' ?Tcp' ini!^7|T£i xaXâ , Iv Toîç ô'£xs(vu)V sOsaiv laO' ip/,*Vx6;.
leur barbe, mais sans moustaches. Tel est aussi un bas-relief archaïque en bronze trouvé dans Tlle de Crète (1). Sur les vases corinthiens, tous ceux qui semblent avoir un caractère archaïque (2) ont des figures d'hommes dont la lèvre supérieure est nue; la moustache n'apparaît que sur des exemplaires qui appartiennent à une époque plus récente (3). Quant aux vases de fabrication dorienne dont le spécimen le plus célèbre est la coupe d'Arcésilas (1), il y a partout absence complète de moustaches (5). Il en est de même pour les plus anciens produits de Fart
Les mots ne méprise pas les moiistaches n'ont certainement pas de sens ici. Comme les Athéniens de ce temps-là laissaient pousser leurs moustaches, Antiphanès ne pouvait signaler celles-ci comme une particularité propre aux Spartiates. De plus , les témoignages relatifs aux cinquième et quatrième siècles, ne disent point que les Spartiates portaient des moustaches , mais font ressortir la longueur de leur barbe (Aristoph. Vesp. 476 , Lysistr, 1073; Platon dans Meineke, fragm. corn. 112, p. 656, n° II; Plut. Lysandre I, Agésilas 30). Il semble donc que les Spartiates aient conservé rhabitude de se raser la lèvre supérieure jusqu'à Fépoque d*Antiphanès , et il est probable qu'après ^u(TTaxa( a disparu un vers où il était fait allusion à cet usage et où le poète faisait ressortir un autre désagrément que ne devait point mépriser (jit) xaTatppdveO, c'est-à-dire dont devait s'accommoder toute personne vivant à la manière Spartiate.
(1) Ann. deir Inst. 1880, Tav. d'agg. T. — Milchhœfer, Die Anfœnge der Kimst in Griechenland ^ p. 169.
(2) Mon, Ann. Bull. delV Inst. 1855, pi. 20. Mon, VI pi. 14; X pi. 52, I. — Arch, Zeilg. 1873, pi. 175. - Micali, Storia, pi. LXXIlI, 2. — Gaz. arch, VI, 1880, p. 104. — Comp. Furtwœngler, Berliner Vasemamml, n*> 764. — Deux types très anciens , une divinité terminée en serpent (Élite céram, III , pi. 31, 32 B. — Salzmann, Nécropole de Camiros^ pi. 31, Comp. Bull. delV Inst. 1874, p. 59, note I) et une figure-harpye (de Longpérier, Musée Napoléon III, pi. 64) sont toujours représentés sans moustaches sur les vases corinthiens.
(3) Mon. deir Inst, VI, pi. 33. — De Longpérier, Musée Napoléon III ^ III, pi. 71, 72. — Mon. delV Inst, X, pi. 4, 5.
(4) Voy. p. 230, note I.
(5) Sont représentés sans moustaches : Arcésilas et deux de ses ouvriers (Welcker, Alte Denkmœler, III, pi. 34), Atlas [Denkm. der ait. Kiinst, 11, pi. LXIV, 825), Zeus {Arch, Zeitg. 1881, pi. 12, 3. Comp. plus haut p. 230, note 3), Heraklès, les Centaures et deux buveurs (Arch. Zeitg. 1881, pi. 12, 1), Ulysse et Polyphème (Overbeck, Gai, pi. XXXI , 4. Mon. delP Inst, X, p. 53, 2. Comp. Boite, Démon, ad Odysseampertinentibus,p.^-l), un homme
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étrusque qui nous soient connus (1) (fig. 111). L'usage du rasoir dans la péninsule des Apennins remonte toutefois à une époque beaucoup plus ancienne, car le couteau en forme de croissant se rencontre déjà dans des couches qui ne renferment aucune trace d'influences d'outre-mer (2). Mais, faute de représentations figurées, nous ne sommes pas en état d'affirmer si les Italiotes et les Étrusques s'en servaient déjà, comme plus tard, pour raser la lèvre supérieure ou bien une autre partie de la figure. D'ailleurs l'Épopée semble elle-même témoigner que les héros avaient la lèvre supérieure nue. Nous n'attachons aucune importance à ce fait que la langue homérique n'a pas de terme particulier pour la moustache, et n'emploie que les mots yEvetx; et uTr/fvT, (3), dont Tétymologie indique les poils poussant sur le menton. De même il n'y a, croyons-nous, aucun argument décisif à tirer de cette circonstance que , lorsqu'il s'agit de caractériser les vieillards (4), les poètes ne font res-
vêtu d'un long costume (Arch. Zeitg, 1881, pi. 13, 5), un cavalier (Micali, Storia^ t. LXXXVII, 2), un chasseur (Micali, Mon ined. pi. LXII, 1).
(1) Sarcophage d'argile polychrome de Caeré : Mon. defv Inst., VI, pi. jO: De Longpérier, Musée Napoléon III, pi. 90, notre fig. 111. — Plaques de briques polychromes de Caeré : Mo7i. delV Inst. VI, pi. 30. — De Longpérier, pi. 83. Comp. Micali, Storia, pi. 22, 28, 31 , 51. — Mon, ined, pi. %. Appartiennent à une époque encore plus ancienne les portraits- masques en bronze battu qui sont attachés aux urnes funéraires des plus anciennes tombe a ziro de la nécropole de Chiusi (voy. p. 30, note 3), ainsi que les canapés y c'est-à-dire les urnes funéraires en argile ou en bronze dont le couvercle a l'aspect d'un portrait et qui se rencontrent dans les tombe a ziro plus récentes. Ces masques (Museo italiano di antichità classica I^ pi. X, 1, p. 293) comme les couvercles-portraits des canopes {Mus, ilai I pi. IXa, 1, p. 311, pi. XI, 3, p. 301, pi. XI, 4, p. 313. Daremberg et Saglio. Dictionnaire des antiquités, p. 668, fig. 784; Mus, ital, I, p. 334) ont souvent la lèvre supérieure rasée. — (2) Voy. p. 103-108, 311, not« 2.
(3) Od. XVI , 176 : -/.udvEai o'Iysvovto ^eveiàûs; è.\xo\ ^evEiov. C'est la version d'Aristarque. D'autres lisaient iOcipciSÊç au lieu de YevstdSsç. Comp. Lehrs, De Arist, stud, hom., 2« éd., p. 115. — //. XXIV 347. Od. X, 278 : r.pwTov Onr^viÎTT..
èXV 5ts ot) -oXi6v Te xdlpTS :;oXi6v ii yavEiov, diôw t' ato^ûvioai xuvsç xxatJLSvoio ^spo^TOç. JiXlV, 516 : oîxTsfpwv TiaXiov T£ jcdtpr^ 7:oXt(5v Ts Y^''Êio^.
sortir que leur tête grise et leur menton gris. Nous n'en dirons pas autant du vers où Athèna rend sa figure primitive à Ulysse transformé en mendiant (1). Touché de la baguette d or de la déesse, le héros reprend son teint foncé plein de santé, ses joues se remplissent, une barbe d'un bleu noir se développe sur son menton :
7L\ihit%\ 5'syÊvovTO yeveia^g^ ajjiçl yEveiov,
Si Ton réfléchit à la précision ordinaire de la description épique, on est surpris que le poète ne parle que de la barbe au menton et ne dit rien de la moustache qui cependant accentue beaucoup mieux le type d'une figure. Mais on reconnaîtra que cette caractéristique est très exacte si Ton suppose que le poète s'est figuré tout simplement Ulysse tel que le représentaient le potier d'Asie Mineure Aristonophos (2) et les peintres de vases doriens (3).
Si les hommes à l'époque homérique se servaient du rasoir, les femmes faisaient déjà usage du fard. Cela pourra paraître extraordinaire. Dans un poème relativement récent (4), Eurynome engage Pénélope, qui a manifesté le désir de se montrer aux prétendants, à se laver et à mettre du fard sur ses joues (5). Pénélope refuse; mais elle s'endort aussitôt après, et, pendant son sommeil, Athèna la pare de tous les artifices de beauté qu'emploie Aphrodite lorsqu'elle rejoint le chœur char-
Hymn. IV (m \ener>i 2?8 :
auT^tp ït,ù. rpôîiai 7toXia\ xaié/uvio sOEipat
(1) Oc?. XVI, 175, 176. Voy. aussi Od. XI, 319-320, où il n'est fait mention que du duvet qui pousse au menton.
(2) P. 315, fig. 108, note 0. — (3) Voy. p. 308, note 3. — (4) Od. XVIfl. 158-303. Ck)mp. plus haut, p. 2-3.
(5) Les expressions J;:r/ pi'oaaa rapeiaç [Od, XVllI, 172) et ânixptsaOai iXowT^ 179) font allusion au fard et non aux parfums (voy. Wilamowitz-MœllendorlT, Homerische Unlersuchimjjen, p. 32).
mant des Grâces (1). Parmi ces artifices se trouvait probablement le fard blanc (Atpîôwv, cerussa, blanc de céruse), car Pénélope a alors un teint plus blanc que de la sciure d'ivoire (2). Les peuples de TOrient se servaient du fard dès la plus haute antiquité (3) ; nous le rencontrons chez les Étrusques, dès le sixième siècle (4); il n'est donc pas étonnant qu'on le constate chez les Ioniennes vers la fin du huitième ou au commencement du septième siècle (5), époque à laquelle on vit naître probablement ce poème. Cette mode ne disparut point à Tépoque classique. Nous savons, au contraire, que les femmes d'Athènes et d'autres grandes villes de la Grèce avaient coutume, même pendant les périodes les plus brillantes de la civilisation classique, de rajeunir leur teint au moyen du fard (6).
Mais à l'époque homérique les soins de propreté domestique et corporelle étaient beaucoup moins développés qu'à l'époque classique, aussi bien en ce qui concerne la maison que le corps lui-môme (7). Le bain est dans l'Épopée un luxe qu'on ne s'offre qu'à la suite de grandes fatigues, après des combats (8) ou après de longs voyages (9). Lorsque Héra, avant de se rendre sur le
di;x6po9{(i>, oTb> zip iO^Ti^avo; KoOspsix ypfîTat, cUT* 5v Tij Xapdwv yopbv ijAspéîVTa.
X£ux07ip7}v 8'àpa {Aiv Oîjxs -piafo3 IXisavroç
(3) Schenkel, Bibel-Lexicon V, p. 234.
(4) Les petites spatules en ivoire ou en os qui ont été trouvées dans un tombeau de Caeré du sixième siècle (BulL delV In$t,, 1831, p. 161, n"» 6, 7) et dans d*autres tombeaux étrusques (^m^/. 1883, p. 42) ne peuvent avoir servi qu'à prendre du fard.
(3) Wilamowitz-Mœllendorff, p. 34. — (6) Becker, Chariklês P, p. 297- ^- — Marquardt, Privatleben der Borner, 11», p. 788.
0) Voy .p. 148-149. — (8) //. V 905, X 574, XIV 6, XXII 442-444 , XXIII ^^ 44. Od. IV 252, XXIII 131, 142, 154.
(9) Od. III 464, IV 48, VI 219 et suiv. X 360-365, 450, XVII 88. On se baigne généralement pour se préparer au voyage {Od, V, 264, VIII 449-456).
mont Ida auprès de Zeus, fait minutieusement sa toilette, elle commence par purifier entièrement son corps avec de Tambroisie (1). En plein épanouissement de la civilisation hellénique, lorsque le bain journalier était de rigueur, un poète n'aurait jamais eu Tidée de signaler ce détail au milieu d^uue description de ce genre. Ce n'est que dans le récit idéalisé de la vie des Phéaciens (2) et dans quelques chants plus récents de rÉpopée (3) qu'on rencontre des expressions relatives au bain qui dénotent un rapprochement de la manière classique. Par un contraste singulier, si les soins de propreté étaient plus qu'insuffisants, on aimait beaucoup les parfums très forts. Héra se frotte avec une huile dont l'odeur pénètre le ciel et la terre (4). Les Grâces parfument Héra, dans l'île de Chypre, avec l'huile immortelle dont les dieux éternels sont imprégnés (5). L'huile odoriférante faisait partie, avec l'or, le bronze, les vêtements et les vins généreux, des provisions de toute grande maison bien tenue (6). On s'en frottait après s'être baigné ou simplement lavé (7). Lorsque Nausicaa se rend sur le rivage, elle reçoit de sa mère un lécythe d'or rempli d'huile;
Le bain est considéra surtout comme un fortifiant, ainsi qu'il résulte de VOd. X , 300 : eç *p' àaa|jLivOov faaaa X6' Ix Tpijroôoç {lE^àXoio
2^pa (JLOi l'A 7:dc;iaTov OuaosOdpov eTXsto yMltyy,
i;i.6coa(r; {xèv Ttpôjtov im /,pobc ([i£p6svT0( XûaaTa navra xâOr.psv, àXf l'iaxo ôc Xijz^ IXa{o>, (î{ji6po7{(ii loav(T) 7(S pa oi TeOv>(ii|j.cvov ijev T&u %a\ xiv'j;jiévo'.o Aibç xarà /aXxoCaTst ocô ï[L7Vrti iç yaràv T£ xa\ oùpavbv Tx£t' iuTjxij.
(2) Od. VIII, 249. — (3) Od. X[X, 320-322, XXIV, 254-255.
(4) //. XIV, 171-174. — (5) (II. VIII, 364-305 répétés dans rhymnelV(m Vctier,) 01-02. — (0) Od. II, ;i39.
(7) //. X, 577. Od. III 400, IV 49, 252, VIII 454, X 304, 450, XVII 88, XIX 320, 505, XXIII 154, XXIV 300. — Les observations qu'on faisait à propos des bains expliquent ce passage de 17/. H 754, où il est dit que les eaux du Titaresios , qui se jette dans le Pénée, ne se mêlent pas avec celuici, mais surnagent comme de Thuile (^jt' fiXatov).
elle s'en frictionne avec ses compagnes, après avoir pris un bain; puis elle passe le flacon d'huile à Ulysse qui est heureux de pouvoir s'en servir après en avoir été privé pendant si longtemps (1). L'usage de frotter les morts avec de l'huile est attesta bien des fois (2). Patrocle avait l'habitude d'humecter avec de l'huile la crinière des chevaux immortels du fils de Pelée (3). Dans ces conditions, on comprend que les appartements (4) et les habits (5) fussent, comme en témoignent plusieurs épithètes, imprégnés de parfums. Cette particularité avait son bon côté : elle préservait les vêtements des mites et des souris (6) et neutralisait en même temps les mauvaises odeurs que dégageaient les vapeurs de graisse et le fumier de la maison homérique (7). L'influence de l'Orient est visible dans le goût qu'avaient les Grecs de ce temps- là pour les huiles et les onguents odoriférants. Les livres de l'Ancien Testament témoignent que les peuples de l'Asie Antérieure poussaient jusqu'au luxe le plus raffiné l'usage de ces articles, et qu'ils les employaient dans les mêmes conditions que les Ioniens du temps d'Homère (8).
(1) Od. VI, 79, 96, 219, 227. — (2) IL XVI, 670, 680. XVIII, 350, XXIII, 186, XXIV, 582, 587. — Orf. XXIV, 45.
(3) //.XXIII,1281. —(4) II, 382 : OaXcéîxw eùciSeî xr,c(>6VTi. Hymn. III {in Mercnr.) 65 : cj<iÔEo; ix asydcpoio. — Od, III, 121 : OoX^fxoio OutiSsos. — Comp. Hymn. V (in Cerer.)\u, 288. — //. VI, 288. Od. XV, 99 : h edlXafiov xTjticvta, XXIV, 191 : 2ç ôa^ajjLov xTjtisvTa xfôpivov. Ici répithète parfumé se rapporte peut-être au bois de cèdre dont l'appartement était fait ou plaqué.
(5) Od. V, 264 : ETjiaTa ^yj^ioL. Hymn II {in ApolL Pyth.) 6 : <£jjL6?0Ta tTu.«T' c/cov -EOucofuva. Hymn. V {in Cerer.) 231 : BuciÔeV xtSX^rui. //. VI, 483 : xTjtoôsï xoXnw. — Hym. V (in Cerer,) 211 : <58{jtï) ô' t,a8p6tjaa ÔurjgvTcuv diicb ninXtuv axiôva- To. — Hymn. III (in Mercur.) 237 : anapf*^' eaw xaTfôuvc OutJevt' Les Charités et les Heures plongent les vêtements d*Âphrodite dans des parfums de fleurs : Athen. XV, 682 e, Xenophanès dans Athen. XII, 526 6, désigne les < olophonions comme àoxrjorç ôSjxt.v ypi;/aji 8êu6jji£voi.
(6) Batrachomyom, 182. — (7) Voy. p. 148-149.
|8) Voy. notamment: ^jec/ite/, 16, 9. Judith^ 10,3. Psaumes 133, 2. L'absence de parfums était un signe de deuil : II Sam, 14, 2. Daniel,, 10, 3). Psaumes 45, 8. Prov. deSalom. 7, 16. — Voy. sur ce sujet Schenkel, Bihel- Lexicon^ V, p. 674-675. En Egypte, on se parfumait les jours de fête (Brugsch , Geschichte jEgyptens,^. 308 148-149).
Il est donc possible que les huiles précieuses qui inspiraient les poètes n'aient pas été fabriquées dans les villes ioniennes , mais importées par les Phéniciens (1). Les parfumeries phéniciennes ont conservé leur réputation pendant toute l'antiquité, et leurs produits s'exportaient en grande quantité même chez les peuples primitifs (2).
Faisons enfin remarquer ici que le style conventionnel du costume homérique était en parfaite harmonie avec toutes les autres particularités de la civilisation de l'époque. Comme une étude approfondie de cette question nous écarterait beaucoup trop du sujet que nous avons à traiter, nous nous bornerons à faire ressortir quelques faits saillants qui frapperont tout lecteur attentif d'Homère et qui, par suite, n'auront pas besoin d'autres explications.
Nous avons démontré plus haut que la langue épique, où le génie des Grecs de ce temp&-là se manifeste dans tout son éclat , était un produit conventionnel (3). Le langage de la conversation n'était pas non plus tout à fait naturel^ exempt de certaines formes. La facilité d'élocution était très prisée, et c'était chez un homme une qualité essentielle que de se distinguer sous ce rapport soit dans les Assemblées populaires , soit dans les délibérations publiques, soit dans un simple entretien (4); aussi exerçait-on déjà à ce moment les jeunes gens à l'usage de la parole, comme au maniement des armes (5). Malheureusement le mode de cet enseignement nous est inconnu; mais les discours et les dialogues de l'Épopée nous donnent une idée approximative de ses résultats. Nous y voyons que le
(1) Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere, 3° éd. p. 40, 4® éd. p. 84-85.
(2) Voy. p. 34, notes 1 et 2. L'échelle des impôts de Palmyre (Hermès XIX, 1884, p. 506-507, 514) prouve la grande importance qu'avait encore sous l'empire romain le commerce de la parfumerie en Orient.
(3) Voy. p. 1-2.
(4) //. 1X443, XX 248-250. Od. III 124125, VIII 1Ô8-175, XI 367-368, 511- 512, XIII, 298, XIV 419-420.
(5) //. IX 442 : ToiSvExi (jls ::poir,xs oioaaxé(JL£vat TdtSz ndlvra,
(xijOwv T€ pTjTfJp' E;jL£vat 7:py,xTÎjpdl ts epytuv.
langage parlé est soumis à certaines règles bien déterminées qui varient suivant les situations. Tout d'abord en ce qui concerne la manière dont on s'adressait à son interlocuteur, il faut distinguer trois cas. Dans la conversation familière, lorsque les circonstances exigent qu'on soit aussi bref que possible, les héros causent simplement entre eux à la seconde personne, en ajoutant quelquefois le nom personnel ou le nom d'origine (patronymique) de leur interlocuteur. Un personnage de distinction parle généralement aussi à la seconde personne (1) aux gens de condition inférieure ou les nomme par leur nom; de même dans les rapports de supérieurs à inférieurs. Quant aux héros séparés par une certaine distance sociale ou obligés à une certaine déférence, ils ajoutent d'ordinaire les épithètes : divin y égal aux dieux y issu de Zeusi nourrisson de Z eus y magnifique , illustre ou héros. Enfin quand
Âîoç, ôeoeixeXoç, fJtoyevr'; , (ïiorpeç'/îç, f ai^ifjioç, àYa5t>.C7fç, vjpw; (2).
il s'agit de produire un effet extraordinaire ou que la situation est exceptionnellement grave, le discours est précédé d'un hexamètre qui énumère pompeusement les principaux titres de gloire de la personne à laquelle il est adressé. Presque pour tous les personnages importants de l'Épopée, il y a un vers semblable qui est employé d'une façon typique, si les circonstances l'exigent. Les poètes ultérieurs ont, il est vrai, abusé parfois de ces vers dont la superbe ampleur et la belle sonorité imposaient aux auditeurs; quelques-uns d'entre eux ont été mal intercalés, même dans les anciennes parties de TÉpopée. Cepen dant, les endroits où ces vers semblent être tout à fait à leur place sont encore assez nombreux pour qu'on puisse reconnaître les conditions dans lesquelles on s'en servait primitivement. Quelques exemples nous le feront mieux comprendre. Pour des raisons faciles à saisir, on rencontre souvent des
(1) //. I, 85, 322. Od,\\\, 180, XVI, 09, XVII, 345, 393,576, XVIII, 164, 178, etc.
(2) Voy. à ce mot les nombreux passages dansEbeling, Lexicon homericum.
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introdudions de ce genre là où il s'agit de se concilier la faveur de quelqu'un. Lorsque Héra veut pousser Hypnos à Tacte dangereux d'endormir Zeus, elle l'interpelle en ces termes :
Vzve, xva$ rxvTOJV Tc Ôswv -xvtojv t* àvOptorwv (1)!
Ulysse, s'adressant a Alcinoûs, de la faveur de qui dépend son sort, fait largement usage de l'apostrophe suivante :
'A/aivoe /tosîbv, -îtxvtwv àpiJet>t£Te Xacov (2) !
Lorsque le môme, déguisé en mendiant, appelle plusieurs fois Pénélope
tô -^^tivai at^otvî AaepTix^eco '0<îu<7*/;o; (3) !
il est parfaitement dans son rôle.
Des apostrophes semblables sont encore employées dans le même but quand il s'agit de refuser quelque chose à quelqu'un, de lui faire une proposition désagréable ou de lui infliger un blâme. C'est ainsi que Hypnos, dans le passage cité tout à l'heure, commence son refus par ces paroles :
"Hpv), TCpEGoa fleâ, Ouyarep [tCYa>.oio Kpdvoio (4)!
Euphorbes, lorsqu'il a Timpudcnce de demander à Ménélas de lui livrer le corps de Patrocle, l'appelle :
ATpetSvi ^\viCkoLi , ^lOTpeçèç , oùyjx.*j.t Xaàiv (5) !
Lorsque Patrocle se dispose à reprocher à Achille sa dureté à l'égard des Achéens accablés par l'infortune, il lui dit :
Dans tous ces cas V introduction flatteuse doit atténuer dans une certaine mesure la communication désagréable qui suit. Dans d'autres cas, elle a pour objet de se réconcilier avec une personne que l'on aura blâmée précédemment. Agamemnoii a injurié Ulysse, parce que ses hommes ne sont pas assez tôt prêts au combat; Ulysse a repoussé cette accusation. Alors le
(1) //. XIV, 233. —(2) Od. VÏII, 382, 401. IX, 2. XI, 355, 378. XIII, 38.-
(3) Od. XIX, 165, 2G2, 330, 583.
roi des hommes commence en ces mots le discours où il retire son blâme :
Les (lualificatifs élogieux servent fréquemment à fortifier les louanges qu'on décerne à quelqu'un. Ainsi Agamenmon louant Teucros de sa vaillance, l'appelle :
TsOxoe, (ptXr, jtsçaWi, Ts'Xajxwvu, xoCpave >.aci>v (2)!
Hector, avant son combat singulier, s'écrie :
Atav ^loygvèç Tê'Xai/.wvie, y^oipave >.aûv (3) !
Ces paroles s'expliquent par la solennité du moment et le respect que lui inspire son adversaire.
Parfois une apostrophe élogieuse rappelle le héros, auquel elle s'adresse, au sentiment de ses devoirs. Athèna, s'adressant à Ulysse, emploie le vers qui le caractérise, lorsqu'elle l'engage à mettre un terme à la fuite honteuse des Achéens (4) ; de même Diomède quand il cherche à arrêter les héros fuyant devant les Troyens (5).
Enfin ces apostrophes se trouvent partout où la situation a pour ainsi dire un caractère officiel et où, par conséquent, les orateurs se sentent obligés de rendre à leurs interlocuteurs les honneurs qui leur sont dus. C'est ainsi que Nestor, en engajreant Agamemnon à donner l'ordre de marcher en avant, ''ommence en ces termes :
*ATp£t«îr, /t'J^tcTe, ava$ àvfîpàîv 'Aya[i.£[JLVwv (6) !
Il feut surtout remarquer à ce point de vue les parties de rihade qui montrent comment les rois des Achéens délibèrtait sur la délégation à envoyer à Achille (7) , comment les délégués négocient avec Achille (8), et comment ils réconcili(înt solennellement les deux héros (9). Les discours prononcés
(1) //. IV, :r)8. — (2) //. vin, 2H\. — (3) //. vu, 234.
(4) //. n , 173. — {[j) IL VIIl, 93. — {()) II. II , 434.
(7) //. IX, 89-181. Voy. notamment les vers 96 et 103.
(8) //. IX, •21>3-r)55. Voy. notamment les vers 229, 308, 434, 007, 024, 644.
(9) //. XIX, r)r)-27:) et notamment 78 , 146, 15:), 199,216.
à cette occasion sont remplis de qualificatifs élogieux et débutent presque tous par des vers qui font ressortir l'importance du personnage auquel ils s'adressent.
Ainsi donc la manière d'adresser la parole à son interlocuteur varie systématiquement dans l'Épopée, suivant les personnages; il est présumable que ces règles systématiques ont pénétré également dans les relations de la vie privée. Tout Grec bien élevé de l'époque homérique devait savoir forcément dans quel cas il devait interpeller une personne seulement par son nom ou par son nom patronymique, dans quel autre il devait y ajouter une épithète flatteuse ou bien faire précéder ses paroles d'une série de titres ronflants. L'Épopée nous fournit d'ailleurs une preuve indiscutable que, dans certaines circonstances , les Grecs se servaient de ce dernier procédé en parfaite connaissance de cause. Quand il s'agit, par exemple, de réunir les chefs des Achéens pour une délibération nocturne, Agamemnon dit à Ménélas :
(pfléyyeo (ï'*ij xev ïvicôa , xal syprlyopBat àvwyOi, TraTfdÔsv £x yeve/iç ovojjtdcî^wv àv&px e>taçTOV,
Évidemment le poète fait allusion ici à ces brillantes apostrophes que nous venons de mentionner. Agamemnon luimême prêche d'exemple; il s'adresse à Nestor en ces termes :
Il est incontestable que les apostrophes de ce genre forment un contraste frappant avec la simplicité naturelle de l'époque classique; cela est tellement vrai que les Grecs se sont plu, dans la suite, à les parodier. Elles rappellent plutôt les titres pompeux qu'on donnait aux Pharaons et aux rois d'Assyrie que la façon pleine d'abandon et d'un charme si naturel dont un citoyen d'Athènes ou un métèque conver-
sait avec le grand Périclès (1). On songe involontairement que les Grecs des temps homériques ont dû subir en cela rinfluence du langage fleuri qu'employaient les marchands phéniciens et les chefs des caravanes, arrivant du fond de l'Asie antérieure sur la côte, pour se recommander aux bonnes grâces des rois éoliens et ioniens.
Les introductions que nous venons de voir déterminent aussi très fréquemment le diapason des discours prononcés dans les grandes Assemblées. Les héros, dans ces occasionslà, aiment à se glorifier mutuellement; le ton de leur langage monte alors et devient en quelque sorte pathétique. Il suffit de rappeler les paroles que Nestor adresse à Agamemnon au début de la séance, que tiennent les rois achéens en vue d'apaiser la colère d'Achille :
'ArpeCâvi x'J^ktte , ava^ àvSpôv 'AyaiAetAvov,
SV Gol |J!.iv Xti'^CO, (760 ^'ap$OU.ai, OSVSXX 770>.>.ÛV,
"Xawv écal àvaÇ, îwtl toi Zsuç vffjiÙjJivi
GX'^XTfdv t' ii^ï ôepLiçTaç, tva gçiçi pou>.s'j'/iG6a (2).
Parfois il s'y glisse quelques exagérations, comme, par exemple, lorsque Agamemnon dit à Nestor que, s'il avait dans l'armée achéenne dix conseillers comme lui, la ville de Priam tomberait bientôt au pouvoir des Grecs (3).
Dans la conversation courante ces habitudes de langage prennent la forme d'une politesse de convention, qui rappelle, suivant l'observation judicieuse de Wilamowitz (4), la courtoisie qui régnait dans la société chevaleresque du moyen âge. Télémaque, le modèle d'un prince bien élevé, dit à son hôte Ménélas, lorsque celui-ci l'engage à rester plus longtemps chez lui :
(1) Il est vrai que Nikias, lorsqu'il s'agit de rompre le blocus des Syracusains , interpella chacun des triérarques sous ses ordres par son nom ainsi que par le nom de son père et de la phylè (Thucydide, VII, 69, 2) ; mais entre ceci et les apostrophes pompeuses de TEpopée, il y a une très grande différence. — (2) //. IX, 96. — (3) //.H, 370-374. — (4) Jlomerische Untersuchungen, p. 91, note 3.
Je resterais chez toi, même une année entière^ sans avoir le désir de revoir ma maison et mes parents; car je suis heureux au fond de mon âme découler tes discours et tes récits
Mais le présent que tu m'offres, je le garderai comme un joyau (1).
En général, il était de bon ton de dire des choses aimables aux personnes qu'on fréquentait (2). La façon dont Ulysse, parlant à Calypso, justifie son mal du pays y frise presque ce que nous appelons la galanterie :
Ne te fâche pas^ ô déesse. Je sais bien qu'en comparaison avec toi, les formes et la taille de la sage Pénélope me paraissent insignifiantes; car cest une mortelle j tamiis que toi, tu brilles d'une éternelle jeunesse (3).
La société ionienne de ce temps-là prisait beaucoup les compliments faits à propos et bien tournés; en effet, les personnages de l'Épopée les reçoivent toujours avec un vif plaisir (4).
En somme, ce style conventionnel du discours n était qu'un vernis. Les hommes comme les femmes de TÉpopée le quittent dès qu'ils causent avec familiarité ou avec passion, et ils expriment alors, sans la moindre réserve, leurs idées et leurs sentiments. Toutefois, c'est une chose curieuse pour ce tempslà qu'il ait fallu certaines circonstances spéciales pour mettre en relief avec une entière liberté tout ce qu'il y a d'humain dans l'homme. Le progrès de la civilisation qui débarrassa les Grecs du style de convention en littérature comme dans tout le reste, ne parvint à son apogée qu'au cinquième siècle.
Une étiquette rigoureuse dans les relations sociales était intimement liée avec les faits que nous venons de signaler.
(1) Od. IV, 505-598, GOO :
(2) IL XXIII, 792, 890-891. XXIV 376-377. Orf. IV, 03, 100, 204-20C. VI. 150-169. VIII, 382-384. XI, 307-309. XIII, 297-298, 232. XVll, 410. XIX, \^ et suiv. — (3) Od, V, 215. — (4) //. XXIII, 795. Od, VIII, 387.]
L'Ionien des temps homériques était très jaloux de sa dignité (1). Les personnages de distinction ou âgés marchaient (2) et buvaient (3) avant ceux d'un rang inférieur ou plus jeunes. Si un hôte distingué entrait, pendant que les convives étaient réunis, dans le megaron, la bienséance voulait qu'on se levât, qu'on allât au devant de lui et qu'on lui offrît la coupe (4). Le maître de la maison ou son représentant prenait l'hôte par la main et le conduisait jusqu'au siège qui lui était destiné (5). La maîtresse de la maison faisait de la même façon les honneurs quand elle recevait la visite d'une femme (6). Si l'hôte était un étranger inconnu, il était de bon ton de lui donner d'abord à manger et de ne lui demander qui il était, d'où il venait et ce qu'il voulait que lorsqu'il avait apaisé sa faim (7). Télémaque et Pisistrate, allant reposer dans la maison de Ménélas, sont conduits avec cérémonie par un héraut dans leurs appartements à coucher (8). Alcinoiis fait donner un héraut à Ulysse lorsque celui-ci se rend sur le rivage , afin de s'embarquer sur le navire qui doit le reconduire dans sa patrie (9).
(1) Voy. notamment //. XVII. 567-568, XXIII, 647-650. Od, III, 53. A noter la satisfaction avec laquelle Nausicaa se laisse reconnaître comme fille du roi des Pliéaciens et décrit la demeure et la vie de ses parents : O^/.VI, 196-197, 300-309.
(2) //. IX, 192, 657. XIV, 134. XIX, 248. Od. III, 386. VIII, 46, 421.
(3) Od. m, 49-50. — (4) //. I. 533-5:^. IX, 193-200, 670-671. XI, 777-778. XXIII, 203. Comp. aussi //. XVIII, 382-384. Od. XIV, 48. XV, 285-280, XVI, 42. Si les dieux ne se lèvent pas à l'entrée de Thétis dans TOlympe, (//. XXIV, 98-102), c'est que Thétis, en sa qualité de Néréide, n'occupait qu'un rang inférieur.
(5) //. IX, 200. XI, 778. Od. 1, 130. III, 37, 416. Le liéraut de Priam n'étant qu'un personnage de second ordre, ce n'est pas Achille lui-même, mais Automédon et Alcinoiis qui lui rendent les honneurs (//. XIX 577- 578).
(6) //. XVIII, 389. XXIV, 101. — (7) Od. III, 67 et suiv. IV, 60-62. Jobates ne demande qu'au bout de dix jours à Bellérophon quel est l'objet de son voyage (//. VI, 175). Les Celtes avaient aussi cette politesse (Diod. V, 28). Le brutal Polyphème s'en dispense naturellement {Od. IX, 251 et suiv.).
(8) Od. IV, 301. — (9) Od. XIII, 64.
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L'ébriété était considérée comme une inconvenance (1). Le poète du IIP chant de TOdyssée raconte (2) avec une sorte d'horreur que les Achéens arrivèrent ivres à F Assemblée convoquée par les Atrides après la prise de Troie. De nos jours, on trouverait tout naturel que des troupes qui ont longtemps et vaillamment combattu bussent, après la victoire, un peu plus qu'il ne faut pour étancher leur soif.
La femme mariée avait une situation dans la société. Elle se tenait dans la salle des hommes lorsque son mari recevait des amis (3) ou des étrangers (4); elle assistait aux sacrifices que les siens célébraient en dehors de la maison (5). Mais elle aussi, elle était esclave d'une étiquette compliquée. Les femmes d'un haut rang ne pouvaient se montrer en public qu'accompagnées de leurs servantes (6). Andromaque, saisie d'une frayeur mortelle quand elle court vers les murailles de la ville pour chercher Hector, n'oublie pas de dire à deux de ses servantes de l'accompagner (7). Même dans sa propre maison, Pénélope se rendant au megaron des hommes, auprès des prétendants, est toujours suivie de deux servantes (8). Elle tient alors son voile devant sa joue (9), détail d'étiquette de cette époque et dont nous avons parlé plus haut (10). Hélène en entrant dans la salle des hommes où son mari reçoit Télémaque et Pisistrate, est suivie de trois servantes dont l'une lui porte un siège, l'autre le tapis servant à le couvrir, la troisième le métier à tisser (11). Deux servantes dorment la nuit auprès de la jeune Nausicaa (12). Bien qu'elle soit accompagnée de nombreuses compagnes, celle-ci prie Ulysse de ne pas entrer en même temps qu'elle dans la ville, car on lui fe-
(1) Od. XIV, 463-466. XXI, 293-204. Oîvo6apilç est une injure (//. I. 225).
(2) Od. Ilf, 139.
(3) Od. VI, 305. XI, 335. — (4) Od, IV, 121. — (5) Od, III, 450-451. (6) //. III, 143. — (7) //. XXII, 450.
(8) Od, J, 331. XVI, 413, XVIII, 198, 207, 211, XXI, 61, 66.
(9) Od, I, 3:34. XVI, 416. XVIII, 210. XXI, 65. —(10) Voy. plus haut p. 273-274.
(11) Od, IV, 123-125. — (12) Od, VI, 18.
rait observer que c'est mal de se montrer en public avec un homme étranger (1).
Il nous serait facile de multiplier les exemples de ce genre. Mais ceux que nous avons rapportés suffisent pour indiquer à quel point la vie grecque d'alors était soumise à des règles conventionnelles. Il est tout naturel que cette convention ait réagi sur le costume; le costume, en effet, suit toujours plus ou moins certaines règles qui donnent le ton à la civilisation.
Et maintenant il faut jeter un coup d'oeil sur les parures qui étaient en usage et qui imprimaient à la physionomie des femmes de ce temps-là un caractère tout autre que celui de l'époque classique.
(1) Od. VI, 273 et suiv.
III. LES PARURES
Des données que renferme TÉpopée sur le commerce phénicien en général (1) et en particulier sur le hormos, qu'un marin phénicien offre à la mère d'Eumaios (2), on peut conclure que les parures des temps homériques furent en partie introduites parles Phéniciens. De nombreux témoignages prouvent, d'autre part, qu'on fabriquait aussi de ces objets dans les villes ioniennes. Les poètes se faisaient une idée très exacte du travail des métaux précieux ainsi que des instruments à main et autres qu'on y employait. A Pylos, il y a déjà un certain Laerkes qui exerce le métier d'orfèvre et qui est appelé y^p^soyooç (3). Malheureusement l'ouvrage que lui fait faire le poète est trop simple et n'a, par suite, que fort peu d'importance pour l'histoire des procédés techniques : Laerkes ne fait que dorer les cornes de la vachequeNestorsacrifleàAthèna. L'expression ypu'yov irEpij^^eusv dont se sert le poète n'implique nullement une dorure au feu, qui, si nous ne nous trompons pas, ne fut jamais usitée à l'époque archaïque (4). Le procédé de Laerkes consistait plutôt à étendre l'or au marteau en lames très minces qu'il appliquait ensuite
(1) Voy. p. 23-27. — (2) Od, XV, 459460.
(3) Od. III 425 :
zlç ^* olZ ypua&x<^ov Aaépxsa Bsupo xtkiaùu} IkùiU ^pa pobç 7^puabv x£paaiv nepi/eûi). 432 : ... ?,XOe 8è xaXxelç
ZtzV h y £pa\v l/^wv )(^aXxTjia, zefpaia Té*/^vr,ç, axfiovi Te o^updiv x* e07to(r,T6v xe TiupaYpr^v, oTaivxE y puabv £?py4Î^£xo* îjXOs B' 'AOiJvifi tpGv divTi6a)oa. yspcav 5'l:nrï)X4xa IVéoxwp ypuoov fôtoy'" 6 B'eneixa Pobç xépaaiv :;Ep(y^euEv i?xijaaç, tv* aYaXjxa Oià xsy^ipoixo fôoufia.
Diomède (//. X, 294) fait aussi vœu d'offrir à Athèna une vache, xpuabv xipaviv 7:£piyjua(.
(4) Il appartient naturellement aux savants spécialistes de rechercher à quedle époque on commença à se servir du mercure ou du borax pour la dorure. Théophraste {De lapid. § 26) connaît déjà la dorure au borax, Pline {IVat. Hi$t, XXXIII, 64, 65, 92, 93) la connaît également ainsi que la dorure au mercure.
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sur les cornes. S'il avait doré à Tor liquide, il eût été obligé d'avoir recours au feu et au soufflet. Or, il se servait tout simplement de Tenclume, du marteau et de la pince, c'est-à-dire il mettait le morceau d'or sur Tenclume, Ty maintenait avec la pince et le laminait au marteau. Par conséquent, les mots pooç xfipxcjiv TTÊpCyeuÊV ne doivent pas être traduits par il versa de Vor sur les cornes, mais par il mit de Vor sur les cornes (1). La môme expression revient avec la môme signification dans deux passages de TOdyssée (2) qui témoignent d'un degré de perfectionnement de l'art de l'orfèvre beaucoup plus grand que les vers ci-dessus expliqués.
Tel un homme habile, insUmit dans ces divers arts par Hephaïstos et par Athèna, applique Vor sur V argent et exécute des œuvres charmantes, telle Pal las Athèna étend la grâce sur sa tête {d'Ulysse) et sur ses épaules.
Ainsi donc les poètes avaient parfaitement connaissance du procédé qui consiste à nuancer un fond d'argent au moyen d'une application de lamelles d'or, procédé employé sur plusieurs des coupes phéniciennes bien connues (3). Enfin, dans le dix-huitième chant de l'Iliade, les préparatifs que fait Hephaïstos pour forger le bouclier d'Achille (4) sont décrits avec une telle précision que le poète a dû nécessairement avoir vu de ses propres yeux ce qui se passait dans un atelier d'orfèvre.
Nous commencerons l'étude des parures de l'époque homérique par les joyaux du cou et de la poitrine.
(1) Dans un autre endroit Ttepixieiv est employé à propos d'une matière sèche (//. XXI, 319), le sable; f^^vi (IL VI, 147) pour les feuilles sèches et pour les tiges de blé qui tombent pendant la moisson (II, XIX, 222) ; Ôta^^siv (Od. III, 456) pour les animaux coupés en morceaux dans les sacrifices; xaTaywiv à propos du tceitXoç (voy. p. 257, note 2).
(2)'0d. VI 232, XXIII 159 :
6>ç 8' 8t8 Tiç xpuah^i nsptyEustai dipyiSpo) dtv»jp ?ôp!;, ov "HçaKJTOç Bloasv xa\ HaXXàç 'AOiJvtj, T^x^l^ ;:avTo(riV, y^apisvia ôe Ip^a TiX€(€i, ÛK dfpa Th> xarë'/^suE x,d(piv xE^aXfJ ts Aa\ ojjxoi;.
(3) Voy. p. 27, note 3. — (4) Notamment vers 408-472.
CHAPITRE XVII
LE nORMOS ET L'iSTHMION.
Le hormos (1) n'était point un collier entourant le cou; partant de la nuque, il retombait sur la poitrine et se développait par suite sur le buste. Cela ressort d'une manière frappante de deux passages des hymmes homériques. Dans Tun (2), le poète nous représente les Heures ornant de hormoï d'or « la nuque délicate et la poitrine blanche comme l'argent » d'Aphrodite. Dans l'autre (3), il est dit que la déesse de l'amour porte au cou de beaux hormoï A'ov et que « sa poitrine délicate brille comme un clair de lune ».0n rencontre sur les monuments orientaux(4) deces colliers retombant sur la poitrine (flg. 112, 113) ; on en rencontre aussi sur les monuments grecs archaïques (5) et étrus-
(1) //. XVIII, 401. Orf. XV, 460. XVIII, 295. Hymn. hom. I {inA^oll Del.) 103, IV (in Vewer.) 88, VI, II.
(2) VI, 10. — (3) IV, 88. Comp. la longueur considérable du hormos qu'Iris promet à Eileithyia dans Vllymn. hom, I, 103.
(4) Par ex. sur une idole chaldéenne d'Istar : Heuzey, Les figurines du Louvre, pi. II. — Perrot et Chipiez, Hist, de l'Art, H, p. 82, fig. 16. — Sur les figures d'Astarté de Chypre : Cesnola Stem, Cypem 50, 3 p. 2!& (d'où notre fig. 112), pi. 45. — Ges, akadem, Abhandl. de Gerhard, pi. XLVII. — Une figure votive chypriote avec trois hormoï dans Perrot et Chipiez. IIL p. 257, no 196 (d*où notre fig. 113).
(5) Voy. Salzmann, Nécropole de Camiros, pi. 15. — Heuzey, loc. cit. pi- XVII, 4. — Kekulé, Die Terracottenvon Sicilien, pi. II, I. Comp. une Parque sur le vase François (p. 253, fig. 65). Eriphyle sur un vase corinthien {Mon. deirinst. X, pi. IV, V, A) tient dans la main un hormos dont la longueur est à peu prés d'un tiers de la hauteur totale du corps. Comp. celai
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riues (I). Des spécimcDs analogues ont été trouvés dans les tom-
FiB. m. — Astarlii ornée d'un hormos. Fig. IM. — lilolc (■li)|)riotc ornoc d'un homat.
qui est représenté sur un autre vase corinthien: Annal deU'Inst., 1864, tav. d'agg. 0. P. — (1) Micali, Mon. ined. pi. XXVI, 3.
beaux étrusques dont le contenu a des points de contact avec l'époque homérique {!).
Les hormoï, dit l'Épopée, étaient en or et en ambre (2). Toutefois, comme dans les passages où il en est question, l'ambre n'est employé qu'au datif (vîXsxTpoKTi), on se demande s'il faut entendre par là l'argent doré ou l'ambre (3). Des raisons linguistiques et archéologiques nous engagent à accepter cette dernière interprétation. Tout d'abord, en effet, le mot xfJoo; ^st employé dansées passages au singulier; r,>É)iTpoi<>t, au contraire, est au pluriel. Or, nous n'avons pas d'exemple de ce fait que le nom d'un métal, employé au pluriel, désigne des morceaux de ce métal. Au contraire, cet emploi est très logique quand il s'agit de l'ambre, puisqu'on le trouve en morceaux. En second lieu, la superposition de l'or sur l'or argenté, n'aurait produit aucun effet décoratif, car le second ne se dislingue du premier que par une couleur un peu plus pâle. Par contre, l'ambre, grâce à ses Fi 111. - Gtrniture ouances (bruu ou rouge brun) et à sa transd'ambre ùtrusque. parence, 36 détache merveilleusement sur un fond d'or. Enfin, on a trouvé dans les tombeaux étrusques des parures de poitrine faites d'or et d'ambre (4). Le spécimen le plus curieux de ce genre provient d'un tombeau de Cïeré, que nous avons eu l'occasion de mentionner
(1) Grifi, Mon. di Cere, pi. III, 2, 3. Mus. gregor. l, pi, LXVH, 3-5. LXXVII, I. LXXIX, 5. LXXXI, 1, 2. — Mon. deWImt. VI, pi. XL VI b.
(2) Od. XV, 460. XVIII, 295. Hyma. hom. I, 103 {voy. p. 240, note 3: Comp. Lepsius, Die Metalk in dm œgypt. Inschriflen (compte rendu de l'Ac. des sciences de Berlin. Section phi losophico -historique, 1871, p. 120- 143).
(3) Voy. p. 134-1^.
(4) Grifi, Mon. di Cere, pi. III, 3. — Mm. Gregor. I, pi. LXVII, 3-5, pi. LXXVII, 1. Comp. Mon deU'Insl. X, pi. XXIII», 6. Ann. delCIntt. 1873, p. 3!», n« a et BuU. 1874, p. 56, n* 3.
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déjà plusieurs fois (1) : c'est une série de morceaux d'ambre ovoïdes dont la longueur moyenne est d'environ 6 centimètres (fig. 114) ; ces morceaux sont garnis à la périphérie d'une sertissure en forme de grecque granulée {lavoro a granaglia).
Il va de soi que les Grecs de la grande époque ne portaient point de ces joyaux qui dissimulaient trop les formes du buste; ils se contentaient d'un collier étroit bien adhérent au cou.
Uisthmion (2;), au contraire, semble être le type primitif du
Fig. 115. — Collier à torsade de l'Europe mcridionnle.
collier classique. En effet, le substantif i(T6(jLdç est formé d'î<70[Aiov et indique un objet étroit, entre autres le cou et la gorge (3); cela explique Topinion des commentateurs anciens (4), d'après lesquels Yisthmion ne pendait pas sur la poitrine comme le hormoSy mais entourait le cou. D'ailleurs, dans le sud (fig. 115)
(1) Grifi, Mon. di Cere, pi. III, 3. — Mus, Gregor, 1, pi. LXVII, 3-5, pi. LXXVII, 1, notre ûg. 114. Voy. p. 39, note 2 et p. 114-115.
(2) Od, XVIII, 300. — (3) Galen. comm, in aphorism. Ilippocratis XXVI (vol. XVII, 2, p. 632Kùhn) : TcapîaGfiia çXsYfjLovàç twv xaxà rbv îaO|Jibv ywpfwv. ixoÛ£iv Zl vov îaOjibv yp^ ib (xeiaÇu tou axà^nxzôq te r.a\ tou oTOfidc/^ou (xopiov, c'est-à-
dire la partie comprise entre la bouche et le gosier. Les Schol. Od, XVIII, 300 et Eustath. p. 1847, 44, traduisent îaO{jL(5ç par z^i'/^riioç. (4) Schol. Od. XVIII, 300. Cîomp. Eustath. p. 1847, 49-51.
comme dans le nord de TEurope (1) , des cercles métalliques polis ou cannelés (2) sont une parure très ancienne; rien ne s'oppose donc à ce qu'un collier de ce genre soit attribué à Tépoque homérique.
(1) Des cercles de bronze de ce genre se rencontrent déjà en Italie dans les couches préhelléniques (yoy. plus haut p. 105-112), p. ex. dans la nécropole de Villanova: Gozzadini, Di un sepolcreto etr. scop. pressa Bologna, pi. VII, 28. Un exemplaire d'Oppeano (près Vérone) : Bull, dipaletn, ilal. IV, pi. VII, 1, p. 118. D'autres provenant de Bismantova : Bull, di palttn. UaL VIII, pi, VI. 1, 2 (notre ûg. 115 est la reproduction du n» 1, aux 2/3 de la grandeur de Toriginal). Il en existe un de Caeré : Mon. delVlnst. X, pi XXIII% 1. Comp. aussi Friederichs, Kleinere Kunst, p. 124, n«« 533-535'. Du reste, sur les monuments étrusques, les figures d'hommes sont également ornées de colliers semblables : Gerhard, Etruskische Spiegel, 1, pi. 74 et 83. Comp. Stephani, Compte-rendu^ 1874, p. 173. Des spécimens en or se rencontrent souvent dans les tombeaux scythes de la Russie méridionale : Antiquités du Bosphore Cimtnérien, pi. VIII, 1. 2 (le n® 1 provient d'un tombeau de guerrier, le n^ 2 d'un tombeau de femme). — Stephani. Compterendu, 1876, pi. IV, 6, p. 156, 1877. pi. III, 6, p. 224 (Comp. 1876, pi. XVIII), 1877, p. 221, note 1 (Comp. 1876, pi. XX). Tous ces exemplaires ont été trouvés dans des tombeaux d'homme; Recueil d'Antiquités delà Scythie, publié par la Comm, imp, archéol. liv. 2 (St-Péterbourg 1873), pi. XXXVII, 2, 4, 7, 9, dont le n® 2 ornait un corps de femme, les n™ 4 et 9 un corps d'homme. Ibid,, p. 102, un spécimen en bronze qu'on a trouvé sur un cadavre d'homme.
(2) Von Sacken, Grabfeld von Hallstadt, pi. XVI, 22. — Lindenschmit, Alterthiimer unserer heidnischen Vorzeit, I vol. liv. VIII, pi. 5. — Friederichs, Kleinere Kunst, p. 122, n^^ 527-532. — On sait que le torques gaulois appartient aussi à cette catégorie.
LES BOUCLES D OREILLES
Le seDs des épithètes des boucles d'oreilles (ïpj/^Ta TpiyV/ivx p-opoevra) (1) a déjà beaucoup préoccupé les grammairiens anciens. Les uns écrivaient TpiyV/iv' àjiiopoevTîc ou rpiyXTiva' ppdevTa et attribuaient à ce dernier adjectif la signification d'indestructible (2), ce qui correspondait à açGiroç, autre épithète homérique. Aristarque lisait, au contraire, TpiyXnva ppoevra et traduisait le second adjectif par péniblement ouvragé (3). Mais les deux versions sont inadmissibles; la première, parce qu'on ne connaît point d'exemple de la terminaison oeiç dans un adjectif formé de p'poçet de a privatif; la seconde, parce que jAopoç signiûe destin, mauvais destin, mort, mais jamais peine ni souci (4). Parmi les commentaires modernes, celui d'Ernesti (5) mérite d'attirer Tattenlion. Ce savant fait venir ppdevTa du substantif 'ppov (baie de ronce, mûre), et en conclut que ces boucles d'oreilles étaient rehaussées d'ornements ayant la forme de ces baies, probablement de pierres taillées de couleur sombre. Il n'y a rien
(1) //. XIV, 182. Od. XVin, 297. Les boucles d'oreilles d'Aphrodite, dites <SvOc(xa (Hymn. hom. VI, 8) sont probablement rehaussées de fleurs en rosettes, semblables à celles qui ornent deux tètes de marbre attiques ('£97)^1. àçr/jxioX, 1883, pi, 5,6).
(2) Schol. //. XIV, 183. ApoUon. lex. hom,, p. 113 , 30, Bekker.
(3) Schol. Od. XVIII, 208. Eustath. //. XIV, 183, p. 964, 40. — Lehrs, De Ariêtarchi stud, homer. 2« éd., p. 152.
(4) Comp. Gœbel, De epithetis hom, in eiç desinentibus, p. 35-36.
(5) Comp. Heyne, Homeri Carmina, VI, p. 562.
à dire contre cette interprétation au point de vue linguistique, et un ornement semblable sur une boucle d'oreilles en or est parfaitement admissible. Seulement il ne faut point supposer ici de pierres précieuses, car TÉpopée ne mentionne nulle part de parures de cette espèce (1). Quant à Tépithète 'ZfiykryoL, Apion (2) pensait qu'elle signifiait digne d'occuper* la prunelle des yeux (y^tivyi) ; le nombre trois ne servirait, comme dans beaucoup d'autres cas semblables, qu'à accentuer le sens. Mais ce qui contredit cette hypothèse, c'est que le mot n'a point de partie verbale qui
Fig. 116 et 117. — Boucles d'oreilles.
exprime l'action. Héliodore (3) suppose des boucles d'oreilles garnies d'ornements qui rappellent la prunelle des yeux et c'est là, selon nous, l'hypothèse la plus vraisemblable; Tpiy\7;va correspondrait alors au substantif rpioTTiov ou TptoTTtç dont on se servait dans l'Attique pour désigner une certaine espèce de boucles d'oreilles et qu'Eustathios (4), sans doute à l'exemple d'Héliodore, cite comme synonyme du précédent. Citons enfin, à titre de curiosité, cette opinion d'un ancien commentateur, que la décoration des boucles d'oreilles consistait dans les figures des trois Grâces (5). Ce qui a motivé cette interprétation, c'est évidemment un vers de l'Iliade (6) ou yV/fv?) est employé dans le sens de
(1) Comp. plus haut, p. 75. — (2) Apoll. lex. hom, p. 154,26. Hesych. au mot Tpf-yXrjva. Schol. //. XIV, 183. Eustath. //. XIV, ia3,p. 954-36.
(3) Apoll. lex. hom,, p. 154, 24. Schol. //. XIV, 183. Od. XVIII, 208. Eustath. //. XIV, 183, p. 964i, 38.
(4) Sur 17/. XIV, 183, p. 964, 38. Comp. Pollux onomast. V, 98 : -c^ionklï BpfjLou eT8oç, TpÊtç Si^Tzip 6^0aX|jiou( xpE{jLa«ouç ?/ovroç, où au lieu de Tpio;:iç il faut peut-être lire ipioTT^ç.
(5) Schol. //. XIV, 183. Eustath. p. 984, 38 et suiv.
LES BOUCLES D'OREILLES
jeune fille. Le grammairien en a conclu que TpiyV/ivx pouvait signifier orné de trois figures de jeunes filles. Le nombre trois et le fait que Tpiy^Yîva ppdevT« est suivi de ^^aptç ^^ ir.Ckx^L'Ki'vo ttoXXyi l'ont amené à conclure que les trois figures de jeunes filles n'étaient autres que les trois Grâces. Il serait superflu de réfuter cette singulière déduction. Qu'il nous suffise de faire remarquer que la mythologie figurée ne commençait qu'à se développer à l'époque homérique et que, par suite, les figures
Fig. 118 à «0. — Boucles d*oreilles étrusques.
de dieux ou de déesses ne pouvaient guère servir alors de motifs d'ornementation.
Parmi les boucles d'oreilles antiques conservées à ce jour, nous n'en connaissons que deux sortes qui puissent servir d'illustration aux deux épithètes dont il s'agit. Ce sont d'abord celles que les antiquaires italiens appellent orecchino a baule, à cause de leur forme qui les fait ressembler à un coflre bombé (flg. 116 et 1 17) (I). On y voit souvent, sur le bord antérieur et placées à égale distance, trois boules d'or; c'est un ornement qui rappelle Tépithète Tp{y>.7iva, c'est-à-dire garni de trois prunelles. La lame d'or bombée est, en outre, couverte d'ornements en forme de petites boules ou de lentilles, qui parfois sont parsemées de grains d'or {lavoro a granaglia)^ ce qui les fait ressembler à des baies de ronce ou à des mûres; de là l'é-
(1) Voy. Museo gregor, 1 . pL LXII ( i^^ et 2« rang d'en haut) et LXIV (avantdernier rang d'en bas). Nos fig. 116, 117 sont la reproduction grandeur naturelle de deux spécimens de la collection Auguste Gastellani, trouvés près de Cervetri.
pithète p-opo£VTa. De toute façon, ce type est très ancien; on a, en effet, trouvé une paire de boucles d'oreilles semblables dans un tombeau de Casré dont les vases peints datent au plus tôt de la fin du sixième siècle (1).
L'autre type (2) est celui qui, dans Tétat actuel de la science, semble remonter jusqu'au cinquième siècle (fig. 1 18, 1 19, 120) (3). La boucle d'oreille est garnie en dessous d'une grappe de trois lentilles dont deux juxtaposées et la troisième soudée dans l'intervalle laissé libre à leur partie inférieure (4). Il était tout naturel de comparera trois prunelles ces trois lentilles qui, vues de n'importe quel côté, sautaient aux yeux. D'autre part, l'extrémité inférieure de chacune de ces lentilles est garnie d'une pyramide formée de petites boules d'or, dont la structure rappelle les granulations des baies; de là Tépithète de ppoevra.
{lyBulL deirinsL 1881, p. 160, et une autre paire, peut-être plus ancienne, trouvée dans une tomba a fossa (Ibid. 1881, p. 245) de Vulci. Une paire analogue a été mise au jour dans un tombeau d*Orvieto où des corps nombreux ont été enterrés au V^ siècle av. J.-C. {Bull, 1881, p. 272), et trois autres exemplaires dans la couche supérieure de la nécropole de Visentium (Capodimonte sur le lac de Bolsena), couche qui remonte tout au plus au milieu du V« siècle av. J.C. (Bull 1886, p. 23).
(2) Voy. Mus, Gregor. 1, pi. LXXII (dans les quatre rangs d'en bas) et LXXIII (dans les trois rangs d'en bas).
(3) Les fig. 118et 119 sont empruntées aux Mon. delVInst. VI, pi. XLVI d, La fig. 120 est un spécimen de la collection Auguste Gastellani, trouvé près Cervetri. Les exemplaires des Mon. dMInst. VI, pi. XLVl rf, pi. XL VII ^, g* étaient placés dans un tombeau de Corneto avec des incrustations d'ivoire d'un style très archaïque et un cratère à figures rouges, sur lequel malheureusement nous ne savons rien de plus (Annal delV Inst. 1860, p. 473). Un autre spécimen analogue provient d'un tombeau d'Orvieto (ci-dessus note I) (Voy. Bull. 1881, p,272).
(4) Tel est le type le plus simple. Mon. delVInst, VI, pi. XLVI d; nos fig. 118 et 119. Quelquefois le nombre de lentilles est porté à quatre (notre fig. 120) ou à cinq (spécimen provenant d'un tombeau de Corneto : Mon. delVInst, VI, pi. XLVII,^'*) et à sept au moins sur un exemplaire de l'île de Chypre (Cesnola-Stern , Cypern, pi. 54).
CHAPITRE XIX
LES AGRAFES (TTCpOVYl, TTOpTT/), èv£T7î).
L'agrafe, en latin fibula, est désignée dans TÉpopée par les mots TCepovY), TuopTrY) et sv£Tvf.
Le modèle le plus simple et le plus fréquent d'agrafe antique consiste en un arc qui, à Tune de ses extrémités, se termine par une épingle flexible, à Tautre par un crochet où passe l'épingle, après avoir percé Tétoff'e qu'il s'agit de consolider.
Tel était évidemment l'objet que l'Épopée désigne sous le nom de TcepovYî. La TrepovTi était pourvue d'une épingle : cela ressort d'un discours railleur qu'Athèna prononce contre la déesse de l'amour, blessée par Diomède : elle dit qu'Aphrodite, voulant inspirer à une Délienne de l'amour pour un Troyen, s'est égratignée avec une Tuepowi d'or (1). A maintes reprises, la ^repovïi est citée comme attache -vêtement (2). De ce mot est même formé déjà le verbe Trepovxo) qui signifie, au sens propre, attacher un vêtement (3), et 2i\xû^\xvé transpercer quelqu'un avec une flèche (4).
Les Tcepdvai du peplos dont Antinous fait don à Pénélope, sont munies de xXtii^eç cîJyvapLTrroi (5). Il est certain (et c'est d'ailleurs l'avis des commentateurs anciens) (6), que ces mots indiquent le crochet destiné à recevoir la pointe de l'épingle.
(1) //. V 424. — (2) Od XVIII 293, XIX 293, XIX 226 et suiv., 250.
(3) //. X 133, XIV 180. — (4) //. VII 145, XIII 397. Pour remploi ultérieur de ce mot voy. notamment Sophocle 0. /?. 1205 : Euripide, Phcen, 805; Hérodote, V, 87.
(5) Od. XVIIl, 293. Comp. plus haut p. 256. — (0) Schol. Od. XVIII, 294. Eustath.,p. 1847,35-37.
Dans la langue homérique, y^fitç ne signifie pas seulement clef, mais encore tout autre objet crochu servant à ouvrir ou à fermer quelque chose (1); il a donc été tout naturellement appliqué au crochet qui servait à recevoir la pointe de l'épingle. L'épithète bie7i recourbée s'adapte d'ailleurs mieux qu'à toute autre à la partie de la fibule où la lamed'orest recourbée. Enfin, c'est pour se conformer aux règles de la description épique que le poète fait ressortir non pas l'épingle, qui est cachée en grande partie, mais bien le crochet, lequel frappe bien plus directement la vue. L'agrafe prend aussi le nom de mf-rnn (2). Dooderlein (3) prétend que TTopT^i indique la partie formant boucle et xepo'/7i l'épingle de la fibule : cette distinction, juste au point de vue étymologique (4), ne s'explique pas dans la pratique. Les grammairiens anciens expliquent ::op7nn par TCepoV/i et inversement, en rattachant les deux termes au latin fibula (5). Dans certains passages, du reste, iropTm comprend aussi l'épingle. Dans ÏHécube d'Euripide notamment (6), les Troyennes crèvent les yeux à Polymestor avec leurs i^opTrai, et, dans le prologue des Phéniciennes (7), Œdipe est aveuglé avec des iroprai en or. Dans un autre passage de la même tragédie (8) et dans Œdipe-Roi (9), de Sophocle, le même objet est appelé irepovYi, ce qui démontre bien l'identité des deux termes. Les anciens lexicographes (10) prétendent que irepovYi était une épingle qui
(1) Les verroux : //. XXIV, 455. Od, I, 442. Le plat de la clef : //. V, 146, 579; XVII, 309; XXI, 117 (voy. Eustath. II. V 144, p. 403, 3940). Quelquefois les dispositions prises pour empêcher le glissement du gouvernail : Grashof, Dos Schiff bei Ilomer und Hesiod, p. 19-20. — Dœderlein, Hom. Glossariumy III, p. 119.
(2) //. XVIII, 401. — Hymn, Hom. IV (in Venerem), 162 et suiv.
(3) Hom. Glossarium, I, p. 242-243 n° 374. II, p. 126 n^ôSO.
(4) Studniczka, dans ses Beitràge (p. 113, note 66) fait remarquer avec raison que TcipraÇ, terme le plus rapproché de ;c6pjc?), signifie la poignée demi-circulaire du bouclier.
(5) Suid. TOpdvïj- r.6p7C7i. Le même : 7:6pju?) f) wapà 'Pwpiafotç ^{GXac. Hesych. nso6vaf TC(5p;:ai. Etym. m. p. 665, 31; p. 683, 40. Phot. 7:6pjn) : ©{6Xa.
(6) 1170. — (7) 60. — (8) 805. — (9) 1269. — (10) Pollux VII 54. Cf. Hesych et Phot. s. V. ax.iaT6ç.
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servait à maintenir le vêtement sur l'épaule et wipmi 3ur la poitrine ; cette hypothèse est inadmissible, car Euripide (1) emploie l'épithète iro'pinifta pour une sorte de chlamyde épinglée précisément sur l'épaule.
Gerlach (2) soutient que la %ifàr/\ et la TropirTi différaient de forme et de grandeur et que le premier de ces mots, le plus fréquemment employé, indique la petite fibule à courbure lisse, tandis que l'autre, plus grande, serait une sorte de broche en spirale, dont il sera question dans le chapitre suivant. Mais rien
n'autorise cette hypothèse. La broche en spirale serait plutôt identique aux ^ixeç homériques.
Le substantif mni est aussi employé souvent pour les épingles-agraphes (3).
I] suffit de jeter un coup d'œil sur une collection complète d'ouvrages antiques en métal, pour se convaincre que ces épingles affectaient les formes les plus diverses (4). Il s'agit donc de rechercher s'il est possible de préciser les formes usitées à l'époque homérique.
(1) Electre, 830. De plus, les inufilai ntpAvai dans Lacien (Amor. 44} conatîlueraient un pléonasme inadmissible.
(2) Philolog. XXX (1870), p. 498.
(3) //. XIV, 180. Comp. plus haut p. 252-256. Le mot dérivé d'N(»i(ii, élre fixé, pénétrer, ne se trouve plus que dans Callimaque : Fragm. 194. Comp. CaUimackea, éd. Schneider, II, p. 417-418.
(4) Montelius a recueilli tous les types les plus importants dans son ouvrage : Spârmm frSa Brotuàldern, Stockholm, 1880-1882.
Athènaditen raillant qu'Aphrodite, blessée par Diomède, s'est égratignée avec une wepovT, d*or : c'était évidemment une fibule à pointe découverte. Mais un passage de TOdyssée (1) fait supposer une touteautre disposition. Le poète dépeint la repdvTj d'or avec laquelle Ulysse partant pour Troie avait épingle sa chlaïna de pourpre. Elle était pourvue d'un double tuyau (aù>.or(7ivJi^u(xoi<7t) et ornementée d'un groupe représentant un chien qui tenait un chevreau se débattant entre ses pattes de devant (2). Il existe en Italie cinq de ces fibules à étuis. Toutes les cinq sont or-
Fig. Ii2. — Disposition intérieure d'une fibule de Préneste.
nées sur le devant de figures de sphinx (fig. 121). Trois d'entre elles (3) proviennent du groupe des tombeaux de Préneste qui sont remarquables par les produits de l'industrie phénicienne et carthaginoise (4). Le quatrième spécimen a été trouvé dans un ancien tombeau de Caîré (5) , le cinquième probablement dans
(1) Od. XIX, 225. — (2) Il sera question dans le chapitre XXX du mode de représentation plastique.
(3) L'une d'elles, trouvée dans les fouilles faites sous les auspices du duc Barberini, se trouve actuellement à la bibliothèque Barberîni {Archœologia, 41, 1, Londres 1867, pi. YII, 3, p. 201 , n^ 1). Les deux autres, mises au jour dans le tombeau découvert par les frères Bernardînî , sont exposées &u musée Kircher {Mon. delCInsL, X pi. XXXI, 6, 7. Gomp. Annal, 1876, p. 249-250.
(4) Voy. plus haut p. 40 note 1. — (5) Bull. delVlnst. 1866, p. 178, 179. — Archœologia, 41, I, Londres 1867, p. 203, note.
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la campagne romaine (1). Deux des fibules de Préneste sont en argent avec des grains d'or qui font ressortir les sphinx; les trois autres sont en or. Les fibules, dans Tétat où on les a découvertes, n'offraient aucune trace d'épingles; on s'est donc demandé comment elles pouvaient servir à épingler un vêtement. Mais une des fibules de Préneste s'était cassée et, comme on a pu ainsi en examiner l'intérieur, la question a été résolue (fig. 122) (2). On y a remarqué la construction suivante : ces fibules se composent de deux parties dont chacune se termine par trois saillies légèrement recourbées (a, b, c). Dans les deux parties la saillie du milieu (6) est simplement décorative; les deux autres extérieures (a, c) se terminent, dans la première partie, en épingles, dans la seconde elles sont creuses de manière à pouvoir recevoir l'épingle. Les épingles, après avoir transpercé le vêtement, s'engageaient dans les gaines de la seconde partie. Puis on consolidait les deux parties au moyen d'un crochet et d'un trou qui se correspondaient en bas (rf, e). On voit que cette disposition est très pratique et mériterait d'être imitée par les bijoutiers de nos jours. En tout cas, elle rendait impossible toute égratignure pareille à celle dont parle Atlièna dans le passage mentionné de l'Iliade, puisque les pointes des épingles étaient cachées dans les gaines. Telle a dû être aussi la Trgpdvv] d'Ulysse; comme les anciens commentateurs l'ont déjà fait observer (3) avec raison , les aù>.ol «^iSupt ne peuvent indiquer que ces étuis ou gaines où étaient engagées les épingles et ressemblent, par conséquent, aux xW (jiv siJYvxaTTTOKdont il a été question plus haut (4).
(1) Archœologia^ 41, I, p. 203, note.
(2) Cette fibule est au musée Kircher. La partie postérieure où Ton voit mieux la construction est reproduite dans les Ann. delVInst., 1879, tav.d'agg. C 9. Notre fig. 122 en est la copie. La fig. 121 représente l'autre spécimen trouvé dans le même tombeau.' Nous en donnons les deux parties séparément, afin d'en faire mieux comprendre la construction.
(3) Schol. Od. XIX, 227 : auÀoîaiv 5iÔTS(xoiai] dfvati^ai Ôua'». npb xf,; yXauiooç, ô S9Tiv£?;TÔ l[x;cpoaOEv (lépoç TTJç y XatxuSoç inàvcoOsv t^ç 7:(Sp7n}( IÇr|{X{jLivou$, B.oùXot^i] pd6Soiç £ÙO€iai(, e?ç &ç xaTaxXeCoviai al 7;Ep6var 8iSu[jkoi9i] dtnXarç, r^ ou;x^ué9i 7:Ep<Svaiç V. — (4) P. 253 et 349.
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CHAPITRE XX
LES HELIKES ET LES KALYKES.
Ces mots qu'on ne trouve que dans un seul passage de TÉpopée (1) sont difficiles à expliquer; seul Thymne à Aphrodite (2) nous renseigne un peu à ce sujet. Le poète nous représente Anchise déshabillant Aphrodite pour la cérémonie du mariage. Le jeune homme ôte d'abord à la déesse les porpa'i\ les hélikèSy les kalykès et les hormoï; ensuite il détache sa ceinture et enlève son brillant vêtement. Les commentateurs anciens et modernes ont passé en revue toutes les parures pour les appliquer aux hélikès et aux kalykès. Les premiers seraient tantôt des bandeaux de tête, tantôt des appendices des hormoi\ des boucles d'oreilles, des bracelets ou des anneaux (3). Gerlach (4), qui a étudié cette parure tout récemment avec plus de soin que tout autre, s'appuie sur la signification primitive du mot et en conclut que c'étaient des spirales métalliques qui servaient de bracelets, d'anneaux et d'attaches-boucles (5) ; il ajoute qu'on en a trouvé un assez grand nombre dans les
(1) //. XVIII, 401. Hephaïstos forge, lorsqu'il est accueilli par Eurynome et Thétis : nôpnoLç tc yva^xTcràç O^fXixaç xdcXuxd^ç te xa\ 8p(jLouc.
(2) Hymn, hom, IV (à Aphrodite), 86 et suiv. 162 et suiv.
(3) Schol. //. XVIII, 401. Comp. XVII, 52. — Eustath. p. 1150, 21-23. Comp. p. 1394, 42. — Apoll. Lex, hom., p. 66, 17 : fXtxaç... x6<j[i.ou ti ^évo;. o\ [iiv $axTjXîou{ 7:oioiS(, oO; SpaxcvT(L)BÀi( xaXou7tv, oi tï Ivc&tis, à xoXoujiv IXix-njpix oiolxâc TTâpiTouç xapTcou; <{>iXia. — Hesych. s. v. êXueç*... 5^ ivcÂiita. ij '{«XXta. tj ôax- TÛXioi. — Le môme au mot xdlXuÇ.... xa\ to Ivc^iTtov. xa\ ^ xp^^ ^«piT^ 'i '^^^* ^^^ xi(j.ou; nspié^ou^a. Le même au mot xdEXuxsç... 7C£pitp2/7]X(ov( xd^piov;. Etym, magn. p. 486, 38 :xàXuÇ... xa\ to Ivcotiov.
(4) Philolog. XXX, p. 490. — (5) Voy. plus haut, p. 305-309.
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fouilles de Grèce, d'Italie et du Nord. Même incertitude quant aux kalijkès que l'on traduit également par anneaux, boucles d'oreilles et attache- boucles, tandis que Gerlach (1), s'en tenant à la racine du mot, les conaidère comme des têtes d'épingles à cheveux en forme de calice. Mais il suffit d'examiner de près ce passage pour réfuter toutes ces tentatives d'explication. Anchise pouvait bien en cette circonstance laisser à la déesse ses bracelets, ses anneaux et ses boucles d'oreilles, et il n'a-
Flg. IS3. — Broche {htlyx) de Hégarc.
vait aucun motif de la décoiffer en lui enlevant ses bandeaux de tète et ses attache-boucles. Prendre les kalykès pour des épingles à cheveux comme le fait Gerlach, ce serait prendre l'ornement de la tête d'épingle pour l'épingle elle-même, c'est-à-dire la partie pour le tout, ce qui serait ici une singulière catachrèse. En second lieu, on ne comprend pas comment dans une description de ce genre le poète passerait directement des fibules du péplum à la parure de la tête pour revenir aux hormoï garnissant la poitrine. Enfin les hélikès ne peuvent pas avoir été des appendices des hormoï, puisque le poète établit entre eux une différence et sépare les deux termes par les kalykès.
En tout cas, si l'on s'en rapporte à la description de l'hymne dontil s'agit, il est probable que les Ae/iftès comme \eskalijkes
(\) PhilologuK,XX\ p. 49M91.
3ÔG I/ÉPOPÉE HOMERIQUE.
étaient attachés au péplum et devaient en être enlevés lorsqu'on ôtait ce vêtement. Cette hypothèse doit servir de base à toute tentative d'explication. Si Ton réfléchit que heliXy traduit littéralement, signifie sinuosité, méandre, on aura tout de suite présente à Tesprit une sorte de broche de bronze en spirale (1), qu'on rencontre en Grèce (flg. 123, 124) (2), en Italie (flg. 125) (3) et dans l'Europe centrale (4) et qui sont les produits les plus anciens de l'art du joaillier. I/épithète courbé (yvajjLTTTo;) ou bien recourbé (èi5Yvx;x7:To;) s'applique parfaitement à une parure où il s'agissait surtout de former deux ou plusieurs spirales en recourbant avec habileté le fil métallique. Par conséquent, les hélikês, si nous l'avons bien compris,
(1) Il n'en existe, à notre connaissance, qu'un seul spécimen en or; il aurait été trouvé près de Cœrè et appartenait jadis à la coUection Campana. (Voy. Im neuen Reich , 1874, 1, pi. correspondant à la page 721 et suiv. fig. 2.)
(2) Voy. Marchesetti, La necropolidiS. Lucia, Trieste, 1886, p. 53-54.— Voy. aussi Furtwângler, Bronzefunde aus Olympia^ p. 37. — Notre fîg. 123 reproduit un exemplaire provenant de Mégare, la fîg. 124 un spécimen de Thébes; les deux sont aux deux tiers de la grandeur de Toriginal. Le premier se trouve dans une collection particulière d'Athènes, le second à l'ancien Varvakion (actuellement Musée central) d'Athènes (/.aXx. n® 182).
(3) En Italie, ce type se rencontre déjà dans les couches préheîléniques (voy. p. 101-110) : dans les tombe a pozzo de Cometo {Bull. deWInst. 1882, p. 210. — Not, discavi com. air ace. dei Lincei, 1882, pi. XIII 6w, 14 (doù est extraite notre fîg. 125 demi-grandeur de l'original) p. 183; dans la nécropole de Monteroberto (voy. plus haut p. 55, note 3; Not. d. scain, 1^. pi. IX, 6, 13); dans un tombeau très ancien de Catanzaro (BulL dx paletn. itaL VIII, pi. IV, 2, p. 95); dans les tombeaux de Suessula, on trouve des broches semblables (A^o/. d. scavi, 1878, pl, VI, no» 2, 4, 5 p. 107; les n«2et 4 sont mieux représentés dans Montelius, Spdnnen fràn Bronzâlderu, p. 11Ï2, fig. 197 et p. 191, Rg, 196) à côté d'objets qui rappellent ceux provenant de Cumes (BulL deWInst,, 1878, p. 152 et suiv.). Elles sont très fréquentes dans la basse Italie , surtout en Apulie (Angelucci , Gli ornamenti spiraliformi initaliaj Torino, 1876, p. 4 et suiv. où sont mentionnés également des spécimens d'Ombrie, p. 9, note, et du Picenum, p. 6, note I). Comp. Montelius, Spànnen fràn Bronzâldem, p. 188, 189, 190, fig. 192-195.
(4) Von Sacken, Grabfeld von Hallstatt, pl. XIII, 9, 10. — Lindenschniit, Alterthumer unserer heidn. Vorzeit, vol. I, fasc. llï,pl. VI, fasc. IX, pl. H» 8,9, pl. III , 1 , 2; vol. II, fasc. XI, pl. II, 7. — Kemble, Horae ferales, pl. XII, 1,2.— Marchesetti, loc. cit., 52-53.
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servaient, tout comme les Trdpirxt et les Trepovxi, à attacher les vêtements. Mais si le peplos d^Aphrodite était fermé au moyen de 7TOp77xi et de D.txe;, il est impossible de préciser la manière dont ces deux objets étaient attachés au vêtement. Peut-être le poète voyait-il les broches-spiralss fixées près des deux
épaules et les fibules le long de la fente latérale (1). Mais la disposition contraire ne serait pas non plus impossible; les
Fig. 1Î4. — Broclic (helyx) de Thèbes.
Fig. lis. — Broche (helyx) de Corneto.
fibules pouvaient bien être placées en haut et les broches sur le côté (2).
(1) Voy. p. 256.
(2) Studniczka {Beilrâge, p. 114, note 60) considère Tancienne opinion, d'après laquelle les ?Xi%s; en spirale auraient été des bracelets ou des boucles d'oreilles, comme plus vraisemblable que la nôtre. 11 nous oppose les arguments suivants : c Nous y lisons ành /.po6ç, ce qui serait inexact si Ton supposait tout le x67;xoç sur le vêtement. Le Sp{jLO( tout au moins que la déesse porte dji^'ànaXfî ôeiprî (V, 88) ne servait nullement à attacher le vêtement. On 8*étonnerait enfin d'y voir mentionner les H^ixeç s'ils ne devaient être qu'une variété spéciale des ndpnai précédemment nommées. » Nous avons déjà répondu plus haut (p. 251, note 6), à l'objection concer. nant irb x.po6ç. Le hormos n'était pas placé sur la nuque seulement; il retombait sur le buste (voy. p. 340) ; il fallait donc l'enlever nécessairement quand la déesse voulait se débarrasser de son peplos. Les broches en spirale et les fibules servaient assurément au môme usage; mais elles ne se ressemblaient point; le poète a donc bien pu les nommer les unes après les autres. Quant au dicton pythagoricien ypuabv èxoûjt] [xr) tiXtiiIoî^z lz\ texvor.o'.{a (MuUach, Fragm, philos, grœc, I, p. 507, 37), Sudniczka aurait pu s'é pargner la peine de le citer; car ce dicton n'a rien à faire avec la situation
Quant aux kalykèSj il nous paraît impossible d'en déterminer exactement l'usage. Comme le mot, dans son acception primitive, signifie calice, il pourrait à la rigueur se rapporter à une parure qu'on rencontre souvent dans les tombeaux étrusques qui remontent apparemment à la fin du 6* ou aux premières années du 5*" siècle (1). C'est une tige d'or recourbée d'une manière particulière et terminée à Tune de ses extrémités en une sorte de bouton de fleur (fig. 126, 127). Comme ces objets sont généralement rangés par couples à côté ou dans rintérieur de la poitrine du squelette, nous sommes autorisés à admettre qu'ils étaient fixés d'une manière ou d'une autre
Fig. 126 et ii7. — Parures trouvées dans les tombeaax étrusques.
sur le vêtement même, ou bien sur des parures qui dépassaient le vêtement. Mais il n'y aurait aucun avantage à les identifier avec les kalykès homériques, puisque nous ne savons rien de certain ni de leur disposition ni de l'usage auquel ils pouvaient servir.
Si maintenant nous résumons ce qui a été dit dans les dix
décrite dans l'hymne homérique. Il met les gens en garde contre le mariage avec une femme trop riche, dont Tarrogance serait insupportable pour le mari comme pour les enfants (Voy. Hermann-Blûmner, Lxhrbuch der griech, Privatalterthûmer, p. 267).
(1) Les parures de ce genre n'ont pas été mises au jour dans les fouilles que nous avons eu Toccasion d'examiner noùs-même. Mais tous les icavatori, que nous avons interrogés, nous ont assuré qu'on en trouvait à la place ci-dessus indiquée et dans les tombeaux renfermant des vases à figures noires. Nos fig. 126 et 127 représentent des spécimens en or trouvés à Cœrè et conservés autrefois dans la collection Castellani,
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chapitres précédents, nous verrons les personnages de TÉpopée sous un aspect tout particulier qui n'a rien de commun avec les idées généralement admises. Un homme de notre temps, en lisant par exemple ce passage de TÉpopée où Hélène s'avance sous les murailles de la ville vers les vieillards troyens (1), se représentera à peu près cette scène d'après la frise du Parthénon, avec une grande liberté d'allures dans les costumes et dans les parures. Tel n'était point le tableau qui se déroulait devant l'imagination du poète, auteur de cette scène admirable : il voyait, lui, Priam et les vieillards vêtus de longs chitones de lin et de manteaux rouges ou pourpres , ornés en partie de beaux dessins et se détachant vigoureusement sur le fond blanc comme neige des vêtements de dessous. Sur le manteau du roi se développe une ornementation figurée , quelque chose comme une bataille. Nulle part on n'aperçoit les plis libres et variés des draperies classiques. Les chitones de lin sont artificiellement plissés, ou sont vers le haut collés contre le corps, tandis qu'en bas ils tombent droit. Les manteaux reposent sur le dos symétriquement; bien tirée sur les épaules et sur la poitrine, l'étoffe n'a de jeu libre que dans la partie inférieure du vêtement. Le visage est encadré d'une barbe en pointe; la lèvre supérieure est rasée; de chaque côté des joues pendent des boucles de cheveux, peut-être maintenues par des spiralçs d'or.
De même la figure d'Hélène ne correspond guère au type classique : le corps puissant est habillé d'un peplos bigarré, richement orné, parfumé d'un parfum pénétrant et bien serré à la taille; bien tendus sur les épaules, les bords supérieurs du vêtement retombent sur le sein où ils sont attachés de chaque côté avec une agrafe d'or. Sur le buste s'étale le hormos dont l'ambre rouge sombre produit avec l'or des parties constitutives du costume un vigoureux contraste decouleurs. La chevelure est disposée en nattes artificielles. La tête est peut-être sur-
III
montée d'un bonnet haut et raide (xgxpucpaXoç), serré au milieu dans un bourreletde couleur (r7,exT7i àvaîecjjLT,), pendant que sur le devant brille Vampyx d'or. Le voile (jcpiî^fipov, xa'XuTTTpT:), partant delà coiffe ou du crâne, couvre les épaules et le dos; fait de toile d'une blancheur éclatante, il est comme une douce apparition pour les yeux au milieu du chatoiement des couleurs et du miroitement des métaux qui domine sur le devant du peplos. Partout des formes conventionnelles et une magnificence de couleurs qui rappelle l'Orient; nulle part cet abandon plein de dignité et cette harmonie si simple qui caractérise le véritable hellénisme.
Voilà, en résumé, notre conclusion sur le costume et les parures de l'époque homérique. Nous tâcherons maintenant de tracer un tableau aussi exact que possible de l'équipement de guerre pendant la même période.
CHAPITRE XXI
Comme il était difficile de plier le corps une fois couvert d'une cuirasse, le guerrier antique mettait d'abord ses jambières et la cuirasse ensuite; plusieurs passages de TÉpopée en témoignent (1). Les jambières étaient déjà tellement usitées à l'époque homérique, que l'adjectif cuxvvffAi^eç est une épithète typique des Achéens. Elles étaient généralement en bronze (2) et quelquefois garnies d'une bordure d'argent à l'extrémité saillante d'en bas (3).
Les jambières d'Achille méritent une attention toute particulière; suivant deux passages de l'Iliade (4), elles étaient en /.a<i(7{T6poç. Comme, dans la langue grecque ultérieure, ce mot signifie étainy il est permis d'admettre que les poètes épiques l'employaient dans la même acception. Cependant l'emploi de l'étain pour confectionner des jambières est assez étrange, car ce métal est trop malléable pour qu'on en puisse faire des objets d'armement. Ajoutons à cela que la jambière du fils de Pelée, quand elle est atteinte par la flèche d'Agenor (5), résonne
XVIII, 613. XXI, 592. — (5) //. XXI
à[U!f\ H [jLiv xvY][i\ç vsoTS^XTOu xa97iTépoio OfjLCpdaXiov xovi6r^?E.
terriblement; or Tétain frappé ne produit, on le sait, qu'un son très sourd. On se heurte à des difficultés d'explication semblables presque partout où TÉpopée parle d'ouvrages en xxçcî- Tepo; (1). Quelques savants (2) prétendent que ce mot n'indiquait pas exclusivement l'étain, mais aussi le plomb : cette explication ne supprime point la difficulté, puisque ce dernier métal est encore plus tendre et, par conséquent, plus impropre que le premier à l'usage dont il s'agit (3). Peut-être les objets en xa(7i7iT8po(; mentionnés dans TÉpopée ne sont-ils en partie que des produits de l'imagination poétique. Nous sommes fondés à croire qu'à l'époque homérique l'étain pur n'arrivait de ses lieux d'origine très éloignés que très rarement et en petites quantités en Grèce et en Asie-iMineure (4). Il est donc possible que les poètes, ne songeant qu'à la rareté de ce métal, voulaient, en en parlant, ajouter à leur description le charme du merveilleux, sans se rendre bien compte des propriétés réelles de l'étain. Il resterait encore une seule interprétation plausible, dans l'hypothèse où les jambières en jca^rciTepoç auraient réelle-
(1) Voy. //. XI, 34, où vingt omphaloï en xaadiiEpoç sont attribués au bouclier d'Agamemnon. Voy. aussi //. XXIII, 503 (p. 163, note 4), où il est dit que le char de Diomède est muni de garnitures d'or et de xaaatTspoç. Il est évident que Tétain n^a pu être employé ni pour les omphaioX qui devaient augmenter la force de résistance du bouclier, ni comme garniture d'une caisse de voiture (v. p. 180-181). Remarquons aussi que, sur le bouclier d'Achille, la haie de la vigne est en xaaafTepoç, les taureaux de même métal mélangé d'or (//. XVIII, 565, 574); Tétain n'aurait fait aucun effet à côté de l'argent qui y est employé (vers 577). Enfin les monuments antiques ne nous offrent aucun spécimen (Tomphalot ni de garnitures d'étain ni d'aucune des pièces métalliques mentionnées par le poète qui a décrit le bouclier. Sur les couches de bronze, de xaaa(TEpoç et d'or dont se composait le bouclier d'Achille {IL XX 269-272) voy. ch. XXIII.
(2) Beckmann, Geschichte der Erfindungen IV, p. 346 et suiv. et Ridenauer, Handwerk und Handwerker in den homeriscfien Zei/en, p. 11*2-113, 206-207.
(3) Comp. Lenz, Minéralogie der Griechen und RômeTy p. 6, note
(4) Comp. Von Baer, BisloHsche. Fragen mit Hîdfe der Naturwissenschaften beantwortet, p. 329 et suiv.
ment servi comme pièces d'armure : ce serait d'admettre qu'elles étaient simplement étamées (1).
La cuirasse était assez longue pour couvrir la plus grande partie du bas-ventre et devait être très ample : l'Épopée dit, en effet, que lescoups dirigés vers le milieu du ventre fracassent la plaque de bronze qui protège cette partie du corps (2) ; d'autre
F \B- m. — Guerriers d'une peiplure de vase de Clialcis.
part, si une cuirasse est percée par un trait, le guerrier se retire en quelque sorte dans l'intérieur de la cuirasse et échappe ainsi à la blessure (3).
d) Tels ont dû être aussi d'autres objets en xawfTspoî mentionnés dans l'Épopée, tels que les omphaloî du bouclier d'Agaraemnon (//. XI, 34), la bordure de la cuirasse de bronze d'Asteropaios (//. XXIII, 561, 502), peutêtre aussi les zones de la cuirasse d'Agamemnon (//. XI, 2r>; comp. notre chap. XXX), les garnitures métalliques du char de Diomède {II. XXIII, 503. Voy. p. 163, note 4) . En fait de monuments à l'appui, nous ne pouvons guère citer que la garniture ta bronze d'une ceintura trouvée dans la nécropole d'AUifae (Samnium) et sur laquelle on peut constater des traces d'un ancien étamage (Ann. dell' Itut. 1864, p. 246). Il semble résulter d'un passage de l'Iliade (XVllI, 474) que les Grecs d'Homère savaient fondre le xMdrrpoî.
(2) //. XIll, 372, 398,500. XVII, 313, 519. Comp. V,6I5-GI6; XIII, 567, 568; XVI, 465; XVII, 519. — (3) /(. lil, 358, VII, 253 :
ivT(ïpï) Si nipal Xliiifr^v Sii[ir,9s -/fnîna îyyoi' S S' ixXIvOi] xai sIXeIsto x^pi [liXiivav.
Ces deux particularités, la longueur et Tampleur sont faciles à reconnaître sur les monuments archaïques. Les cuirasses qui y sont représentées descendent au moins jusqu'au haut des hanches et sont très distantes de la partie du corps qu'elles recouvrent (1).
Comment étaient disposées les plaques de bronze repoussées {yioLkx) (2) dont était formée la cuirasse homérique? Un passage de riliade est particulièrement instructif à cet égard (3). Polydore, fils de Priam, qui passe en courant devant Achille, est frappé par celui-ci dans le dos à Tendroit c où les boucles d'or de la ceinture rentraient l'une dans l'autre et où la cuirasse était double ». Cela prouve que les bords des deux plaques se rencontraient sur le côté du corps. II est donc probable que la cuirasse de ce temps-là consistait en deux plaques de bronze, dont l'une recouvrait la poitrine, l'autre le dos, et étaient maintenues sur les épaules comme sous les aisselles au moyen d'agrafes, de boucles et de nœuds. Cette disposition concorde d'ail-
(1) Comp. p. 319, fig. 110 et p. 363, fig. 128.
(2) //. V 99, 189, VII 314, XIII 507, 587, XV 530, XVII 314. Comp. Schol. //. V, 99. — Hesych. s. v. .fuaXov. — Lehrs, De Aristar, studiis hom. 2« éd. , p. 106-107. D'où le OtipTjÇ xpaTai^iaXoç (//. XIX 361), yàXxioç {II. XIII , 372, 398, XXIII, 561). Comp. //. IV, 448, VIII, 62 : yaXxsoOàpr.Ç. XIII, 265 : 0()[>p7]XE( Xa{X7:pbv yavétuvTEç. XIII, 341 : «yy») '/aXtalri.., Ob>pT.xuv te vcoa{JLi5xT«Dv. XVIII, 610 ; 0(L>p7]xa çaeivtSiEpov ;:upoç aùyîj^.
(3) IL XX, 413 : tbv ^iXe (ii^aov dcxovxi 7:odipxy)ç dto; 'A/^iXXebç,
vcôTa ::apat990VT0(, 80 1 C<*>^po( ^'/.^ec X^pOoeioi ouvE/ov xai ot3:X6oç ^vtbto Oci&pT)^' àvTtxpu de Siéo/^e 7mç>^ 6{i^aXbv ïyyioç OLi/^[Li^,
Le guerrier pouvait d'ailleurs être atteint à cet endroit lors même qu'il se présentait de face à son adversaire. Voy. //. IV, 132 :
crjTT] (Pallas) o'aut'iO'jVEV, 50i ÇwJiîjpoç àyr^zç ypiSasioi OTJVÊxcv xai otnX6o( ^vteto Oi()pr,Ç. iv o' l;c£9t l^cooT^pi àpYjp(Sxi r.txpbç ôfvrà;* oià ;jl1v Sp Çb)T:^po; iXTjXaro daiBxXioio xai hik O(opr,xcç itoXuBztSiXou ^pi{p£i9T0 jidpr^ç 0' f,v Iç^pEi £pu[xa */,pobç, ?xpoç ix6vt(ov, fj 01 ::X£rgTOv IpuTO" BiaTipb §è EioaTO xa\ x^ç.
leurs avec rexpression>.iÎ£tv6cipwx (1), défaire la cuirasse (2). Sous Tarmure, on portait le chiton (3). Dans deux passages (4) il est dit que les guerriers portaient un ytTov crpeTTro^. Quelques commentateurs anciens et modernes (5) en ont conclu que c'était une cotte faite d'anneaux métalliques que des écrivains grecs plus récents appellent ôwpa^ àXu^niîwToç (lorica aniiulata). Mais cette hypothèse n'est-elle pas contestée par l'Épopée elle-même? Le trait de Pandaros vient frapper Diomède au yua>.ov de la cuirasse et pénètre au travers de celui-ci dans l'épaule droite (6). Quand ensuite Sthenelos retire la flèche de la blessure, le sang jaillit du crpsirro; /^itwv (7). La présence du y'ja>.ov ici prouve d'une manière indubitable que la cuirasse de Diomède se composait non pas d'anneaux, mais de plaques. Nous avons vu , dans le chapitre XII (8) , que le crpeiTTÔ; j^itoSv était plutôt un vêtement adhérant au corps, sous la cuirasse, et remai'quable surtout par la manière dont il était tissé; nous avons ajouté que l'adjectif <7Tpe::To; semble devoir être traduit par bien tissé. C'est à ce vêtement de dessous que songe Agamemnon quand il prie Zeus de lui permettre de déchirer sur la
(1) //. XVI, 804 où Apollon désarme Patrocle :
Xujs de ol Oa>p7]xa.
IV, 215 : Xuae Bi oi l^coor^pa novafoXov rfi^ u;:£vEpO£v )^co{j.dé TS xa\ {x{ipy)V.
Zâ){jLa^ dans ce passage, indique, comme nous le verrons tout à l'heure, la bordure inférieure de la cuirasse.
(2) Polygnote a représenté une cuirasse de ce genre sur la Lesché des Cnidîens à Delphes. Pausanias la désigne comme un spécimen très ancien (X, 26, 5) et la décrit de la manière suivante : lio 7jv y aXxà zoiïi'jiaia , to (xev
oripvto xa\ toÎç i[X3\ xrjv ")f«<JT8pa dip(x6^ov, xb oï w; vwtou axs::Tiv eTvai* -^{iOLka. Ixa- ^ouvto* TO (jL^v gjjLnpoaOsv Tb 8è 5;:ia6£v î:poaT)YOv, ersita nepévaiç ouv^^rav rpbç àX-
(3) //. II, 416; III, 359; V, 113; VII, 253 (voy. p. 363, note 3) ; XI, 100, 621 ; XVI, 841; XXI, 31.
(4) //. V, 113; XXI,31. — (5) Apollon, soph. Lex, hom,,p. 145, 21 (Bekker). — Baerwinkel, De heroum homericorum armatura (Arnstadt, 1839) , p. 24- 25. Friedreich, Die Realien in der Iliade und Odyssée^ p. 364.
poitrine le chiton d'Hector transpercé par la flèche (1). C'est à ce vêtement aussi que fait allusion Hector lorsqu'en raillant Patrocle blessé, il lui dit qu'Achille lui avait cependant ordonné de ne pas rejoindre les vaisseaux tant qu'il n'aurait pas déchiré sur la poitrine le chiton sanglant d'Hector (2).
Studniczka (3) a précisé le sens de ces deux passages beaucoup mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent. Puisque les épithètes accompagnant le chiton supposent une blessure, le verbe ^ai;at ne saurait indiquer une perforation du chiton avec Tarme; il fait plutôt allusion à l'habitude qu'avaient les vainqueurs non seulement de dépouiller de son armure l'ennemi tombé, mais encore de lui ôter son chiton et de le déchirer, par un raffinement de cruauté (4). Iduménée transperce, il est vrai, le chiton d airain d' Alkathoos (5) et les guerriers sont souvent appelés yoikA.o/iT<ù^t; (6) ; mais il est évident que, dans ces deux endroits, le chiton d'airain n'est qu'une expression poétique remplaçant le mot cuirasse.
La ceinture nommée l^wGTTfp accompagne toujours la cuirasse (7). Elle servait à deux fins : d'abord elle augmentait la force de résistance de la cuirasse à l'endroit où celle-ci devait
II, II
'Exi6peov 81 y ixtuva nepi arfjOsaat BaiÇai y aXxco ^^aXio"*
(2) //. XVI, 840 : npW TlxTopoç avSpoçévoio
(3) BeitrœgCy p. 64. — (4) Comp. //. XI, 100 (Agamemnon couche sur le sol deux Troyens qu^il a tués :
oTiJOg^ai rajA^aCvoviaç, Ir.ù ^repfôuae y iTcova^.
(5) //. XIII, 439 : y.iTwva xdiî^y.eov. — (6) Les Achéens, //. I, 371 ; II, 47, 163, 187, 437, III 127, 131, 251, IV 199 etc.; lesÉpéens : //. IV, 537; XI, 694; les Béotiens : XV, 330 ; les Cretois : XIII, 255. Les Troyens : V, 180; XVII, 485. Le mot est donc synonyme de xo^xeoOtJ^pT^iS {H- IV, 448; VIII, 62). — Le Xâïvo? /iToiv, expression analogue, mais beaucoup plus hardie, s'applique probablement à la lapidation ou plutôt au tas de pierres qui formait le monument funèbre des personnages lapidés (Studniczka, Beitrœge^ p. 62, suivant en cela ropinion de Hartel). — (7) //. IV, 132, 135, 213, 215; V, 539, 615; VI, 219; VII, 305; X, 77; XI 236; XII, 189; XVII, 519, 578; XX, 414.
protéger les parties délicates du bas-ventre; en second lieu, elle consolidait les plaques métalliques de la cuirasse à l'endroit où elles se fermaient; cette mesure de précaution était d'autant plus utile que ces plaques descendaient très bas et que, par suite, leur fermeture pouvait être facilement dérangée par le mouvement des hanches. Il ressort des vers qui racontent comment Ménélas a été blessé, que le ^oTm'p était solidement bouclé extérieurement et autour du bord inférieur de la cuirasse. Le trait de Pandaros vient frapper le héros juste sur
e ceiDlure (|iitp)]) trouvée dans t'Ile d'Eubéc.
le i^wc-nîp; il transperce ensuite la cuirasse et enfin la [iÎTp (1) qui est dessous. Cette description, dont la clarté ne laisse rien à désirer, nous permet d'expliquer un autre passage où il est dit que le trait d'Iphidamas atteint Agamemnon sur la CcW, &ûfr,)[oç ëvEpfit», mais que sa pointe s'émousse après avoir rebondi sur le (Jw^p (2). Les mots 6t'jpï;xoî mpôev signifient ici non pas en dessous de la cuirasse, mais bien au bas de la cuirasse; c'est ainsi d'ailleurs que l'avaient compris les anciens commentateurs (3).
(1) //. IV, 137 (voy. p. 364, note 3). Comp. 185, 21C (voy. p. 365, note I).
II. XI
'IçiSi[i2( 3i latà Çiuviiï, OtipiiJtot ZvtpStï, viÇ", M 3' aÙTot ËfEiiE, pïpElT, /(ipl wBijoat, oùô' i'Topi ï(i>acf,pa navafoXov , iXi.à jmXu nplv
(3) Schol. //. XI, 234. — Comp. LehrB, De Arislarehi itudiUhom. 3* éd. P- 123.
LEPOPÉE HOMÉRIQUE.
L'épithète T:awifo>oî (1) prouve que le X'^/rrr.f était parfois orné.Dansdeuxpassages.ilestquestioD d'une ceinture rouge (2); dans un troisième (3), d'une ceinture garnie d'argent. Dans les peintures sur vases anciennes, cette armure est indiquée au moyen de deux traits ou raies parallèles dont les intervalles sont souvent remplis par des lignes brisées, des cercles ou divers autres ornements (4). Certaines bandes étroites de plaques de bronze qu'on trouve en Grèce et en Italie {5) oot peut-être servi de garniture à ces ceintures qui enserraient la cuirasse.
En dessous de l'armure et immédiatement sur le chitoD était une ceinture large, garnie d'airain; elle s'appelait ^i-z^ii (6). Sa partie sufrérieure était converti' par la cuirasse, la partie inférieure était à découvert. C'est vers l'enfig. 130. - caroiuire d'une ceiniurc droit oùla(/.CTp, Ceint le bas-ventre
raède contre Ares (7). L'épithète
(1) n. IV 215, X 77, XI 236 (voy. p. 367, note 2). — (2) fl. VI, 219; Vil. 3(6 ï. çoivixi çMiviv. — (3) //. XI. 237 (p. 367, note 2). — (4) Voy. 6g. 110, représentant un guerrier de LacoDie, où la manière dont la ceinturées! décorée a été très clairement indiquée. Lesobjetscircolairesqu'ony voitsurla ceinture figurent certainement des boucles qui étaient en bronze repoussé.
[5) Par ex. àOlympie : Fartwsngier, Die Bron:efunde aus Olympia, p. ^ 36. — Ces bandes sont très fréquentes dans les tombes des guerriers en Apulie. Voy. Friederichs , Kleinert Kumt, p. 230 et suiv. — Angelucci. fticerche preistoricke e gtoriche nclC Italia merid., p. 5, fig. I et le même dans le joumaliaCa;)iiflmiia 1874, n" 126, fig. 5 {Un stpolcro di Ordom). De mémedanslenord : Voa Sacken, GrabfeldvonNaUtlall,p]. IX-XII, 1.— Linienfichaiit,AUerthûmervtuererheidaisclienVor:eil,vol. 2, fasc. 2, pi. 3.
(fi) n. IV 137 (voy. p. 364, note 3), 187, 216 :
aiViKtifi.ltf-ni (1) indique une ornementation qui, pour un objet entièrement couvert par la cuirasse, eût été un luxe superflu. Il existe des spécimens assez nombreux de la pièce en question: ce sont des garnitures de bronze généralement décorées d'ornements géométriques. On en a trouvé dans les régions du bassin de la Méditerranée (2), par exemple dans l'Ile d'Eubée (fig. 129), prèsMantoue, àËste(ng. 130), à Bologne, dans lapartielaplusanciennede la nécropole de Tarquinies{fig. 131),
Fig. 131. — Gamilure d'une ceinlure (jutpii) trouvée dans l> nécropole de Tarqulnies.
àRomeet même sur l'autre versant des Alpes (3). Comme, dans
(2) \oy. Orsi, Sui cenluroni Ualici délia I* elà del ferro, parte 1 , dans les Atli e tnemorie délia r. Deputazione di itoria patria per la provincia diRomagna, III série, vol. 111, fasc. I-II, Modëne, 1885.
(3) \'oy., pour l'Eubée, Brôndsted, Bnmze» of Siri», pi. VII, p. 42 (d'où notre fig, 129). — Guhl et Koner, Da» Leben der Griechen und Rômer, 1, 5* éd., p. 3076g. 275 (ou La Vie Antique, trad. Trawinski, p. 335, fig. 447).
— Mantoue: Bvll. dipaleln. ital., VII, p. 194. — Este : Ann. delCInit. 1882, Tav. d'agg. R.2,p. 106-108 et 115 (d'où notre fig. 130). iVoda. dt «caui, 1882, p. 97, 98). Ibid. 1882 pi. IV, 23, p. 22; pi. VII, 26, p. 28. — Bologne, dans la nécropole de BenaccL (voy. plus haut p. 1(M note 5) : Brizio, Mon. delta prov. di Bologna,pl.n, 11. Not.d. tcavi, 1885, p. 158. Des fragmenta de ces garnitures se rencontrent aussi dans le fonds d'objets de bronze découvert dans l'intérieur de la ville près S. Francesco : BrUio, loc. cit. p. 21. Zannoni, Gli tcavi délia Cerlosa, p. 450. — Corneto, dans les tombe a Pozio (voy. plus haut p. 29-30) : Monum. dell'Insl. XI, pi. 59, 4"'
— Annal. 1883, p. 286, n" 4"-. — Bull, dell'ïnst. 1882, p. 164, 1883,
trortt HOHÉniQi'E. 2i
tous ces spécimens, les rebords inférieur et supérieur s'élargissent vers le milieu, ces garnitures ne pouvaient guère appartenir àdes ceintures qui, comme le ^oKxtTfp, étaient portées par-dessus Tarmure; car ces ceintures devaient naturellement avoir un rebord droit, comme les cuirasses archaïques. De plus, les dimensions des bandes de bronze sont beaucoup trop petites pour des ceintures de ce genre. Les pièces qui nous occupent étaient donc très probablement des garnitures de ceintures qui, destinées à protéger le bas-ventre, se portaient directement pardessus le chiton ou la tunique (1). Ce qui prouve la grande ancienneté de ces objets, c'est qu'on en trouve en Italie, dans les couches préhelléniques (2), dans la nécropole de Benacci (près Bologne) ainsi que dans les tombe a pozzo de Corneto. Aucun de ces tombeaux ne renfermait, à côté des garnitures de ceintures, aucune trace d'une cuirasse métallique : on peut en conclure que les guerriers qui y étaient inhumés avaient pour toute armure défensive une ceinture d'airain de ce genre. L'é-
p. 115 no 4. —Notiz, discavi, 1882, pi. XIII, 19 (d'où notre fig. 131), p. 157. — Dans les tombe afossa; Annal. 1883, Tav. d*agg. R. 2, p. 292; Bull, 1883, p. 122. — Rome : un spécimen trouvé près de TAmphitheatrum castrense par Caylus, Recueil d'antiquités^ V, pi. XCVI, I, p. 264. — Bromberg : Verhandlungen der berliner Geselkchaft fur Anthropologie, 1876, séance du 20 mai pi. XVII 3. — Une tomba a pozzo de Corneto qui contenait une de les plaques de ceinture ne renfermait point d'armes à côté. Ghirardini (Notiz, di scavij 1882, p. 159) en a conclu que cette plaque avait dû contenir des cendres d^une femme et que c'était un objet de toilette féminine. Cependant il faut remarquer que dans cette partie de la nécropole de Tarquinies, on a trouvé des armes d'attaque en fer et qu'une pointe de lance, rongée par la rouille, peut bien échapper à l'attention. Dans une autre tombe de Corneto de la môme espèce et contenant une plaque analogue {Bull. delC InsL, 1883, p. 113-117), on n'a point trouvé d'annes non plus, mais deux massues de bronze (Bull. 1883, p. 115, n^* 16, 17) et un couteau de fer (p. 116); ces objets indiquent plutôt la présence d'un homme que d'une femme.' Mais en supposant même que les femmes de Tarquinies avaient porté des ceintures de ce genre, il faudrait admettre que le modèle en a été emprunté au costume masculin .
(1) Orsi, dans l'ouvrage cité plus haut (p. 60), ne tient aucun compte des considérations ci-dessus et prend la large ceinture non pas pour une ^('9^i mais pour un ÇoxiTTip (voy. p. 366-368).— (2) Voy. plus haut, p. 102-110.
quipement des guerriers lyciens ne comprenait point de (AiTpv) ; ainsi s'explique tout naturellement Tépithète ajAiTpoyCTwveç (1) donnée aux compagnons de Sarpedon. L'usage de cette ceinture semble avoir disparu même chez les Grecs aussitôt après l'époque homérique; ellen'est, en effet, figurée sur aucun monument grec et les plus anciennes peintures sur vases ne nous font voir sous la cuirasse qu'un morceau de chiton qui dépasse (2).
Nous avons encore à examiner le sens exact que peut avoir le mot ^ô(x.a dans deux passages de l'Iliade (3). Quelques commentateurs anciens, parmi lesquels Téléphos du temps d'Hadrien (4), y ont reconnu un appendice de la cuirasse tombant
(1) //. XVI, 419, ijJtiTpox^Twvaç Itafcouî. Comp. les scolies.
(2) Dans un tombeau de la nécropole d^Allifœ (Samnîum), on a trouvé une cuirasse composée de deux plaques de bronze, accompagnée de deux garnitures métalliques (Ann. delVInsi, 1884, p. 267-268). Mais nous ne sommes pas suffisamment renseignés sur la nature de ces dernières pour qu'on puisse affirmer qull y avait entre elles le même rapport qu'entre le ^coon^p et la fA^ipT). Il est possible toutefois que le Samnium, essentiellement conservateur, ait conservé longtemps Tancien usage de porter une ceinture par-dessus et une autre par dessous la cuirasse. Leaf, qui a traité de la cuirasse homérique et de ses accessoires (Journal of hellenic studies, IV, 1883, p. 73-82), est arrivé sur les points essentiels aux mêmes résultats que nous. Seulement il ne partage pas notre opinion en ce qui concerne la fifTpY} qui serait, selon lui, cette bande qu'on remarque sur les vases archaïques, sorte de tablier qui, serrant le haut des hanches, dépasse la cuirasse. A notre avis, cette pièce ne serait que la partie inférieure du chiton, 11 ne faut pas perdre de vue, en effet, que la [xCxpT) était l'œuvre d'un forgeron (//. IV, 187,216 : tt)v x,aXx^Eç xd^jjtov àvSpsç). C'était donc un objet de bronze ou tout au moins recouvert de bronze, ce qui est inadmissible pour cette espèce de tablier, qui, dans ce cas, aurait bien gêné les mouvements des hanches.
(3) //. IV, 187, 216. Nous avons déjà parlé dans le chap. XII, p. 233, du ^tôfxa de rodyssée (XIV, 482). On ne sait pas au juste quelle espèce de ceinture peut bien désigner le mot Çfi>|Jia dans le fragment bien connu d'Alkaios (Athen. XIV, 627 A Fragm, 15, Bergk).
(4) Pour connaître les anciens commentaires, il faut consulter notamment : 10 Scol. //. IV, 133 : 5ti xaO* ôv t6;;ov l^civvuvto, ôikXoOçîIv 6 OwpaÇ, xaOb u;:o6é6X7)to tco oraTtô 6(6paxi xb Xsf^pLtvov Çcôfjia, xaOfjxov iify^pi xiov Yovdtoiv à;n> tcov Xory^vcuv. 2® Schol. Marc. 435 ad //. IV, 133 : T^iXeço; ydlp 97)^1 to àzo toO aîjyévof oxpt ôpLïpaXou Oci>paxa xaX&tuOai, 70 ^^àizh XaY6va>v oxpi xv7]|jS»v ^S)\kOi, 3^ Scol. //• IV, 187 : 8Titou Çc&piaToc p.v7j«jO£lç7rapaX6Xoi7ce tov Oc(>paxa, ôare iw) pipou; to 8Xov Ss$7]Xc)j90ai. 40 Scol. //. X, 77 : ^ ÔitcXtj Sti 5oxoua{ tiv*;, lowTbv sTvai Çwpwc xa\ ^cutf-
de l'aine jusqu'aux genoux, par conséquent quelque chosecomme un volant de morceaux de cuir ou d'étoffe (wrepuyiov), qu'on remarque sur les statues de la période hellénistique et grécoromaine. Si les poètes de l'Épopée avaient connu ces languettes qui imprimaient aux guerriers un caractère si original, on en retrouverait certainement une trace quelconque dans les descriptions détaillées des armures d'Âchilie et d'Âgamemnon. De plus, la ceinture à languettes n'apparaît que sur des monuments relativement récents, comme les bas-reliefs d'un style archaïque déjà avancé ainsi que sur les vases & figures rouges. Le monument sculpté le plus ancien où elle figure semble être la stèle funéraire de l'Athénien Âristion (1).
C'est Aristarque (2) qui est le plus près de la vérité quand il dit que les poètes de l'Épopée, employant la partie pour le tout, se sont servis du mot ^ôpta pour désigner 1^ cuirasse. Cette opinion repose évidemment sur la comparaison des trois passages relatifs à la blessure de Ménélas. Dans le premier (3), il est dit que le trait de Pandaros traverse le ^wçTvfp, le OclpT.Ç et la (AirpTi. Lorsqu'Agamemnon crie épouvanté à la vue de la blessure de son frère, celui-ci lui dit de se tranquilliser, car |le ^oxjr^'p, le J^à>(Aa et la ^Lirp-n ont émoussé la force du trait (4). Machaon défait ensuite ces trois objets quand il s'agit de ban-
T^pa' oùx loti Bà. iù.h i^ûjia xaXsî tÔ auva:7T6[jL£vov Tji (i^Tpa uTcb tbv otoctov 0((»psaa, to oà ?Ça>68v ouv8£ov TîivTa î^fikjTr^pa. 5° Apoll. Lex. hom. p. 81, 19 (Bekker) : ÇGjxa Bè xai aÙTo; 6 Ocopa^ xaià ^pCatap^ov.
(1) Schôll, Arch, Mittheilungen, pi. I, p. 28. — Rhein. Mus, IV, 1846, pi. I, p. 4. — Arch. Zeitg. 1860, pi. 135. — Overbeck, Geschichte der Plastik^ 1 * p. 150, no 26.
(2) Apoll. lex. hom, p. 81, 19. Comp. Lehrs, De Aristarchi studiis hom., 2« éd. p. 121-122. Rien n'autorise à admettre Topinion de Lehrs qui attribue à Aristarque l'opinion du scol. IL X, 77 et qui supprime tJî j^Ctpa après oyva;:T6[X£vov.
(3) //. IV, 132 (voy. plus haut p. 364 note 3). — (4) //. IV, 185 :
àXXoL 7:dfpciO£V EÎpuaaio Çwonlp te TcavaioXoç f,ô' OrsvepGfiv J^b>[xa Te xal pifipri, ty)v yaXx^sç xa{xov âvSpeç.
der la blessure de Ménélas (1). Il est clair que la cuirasse, nommée dans le premier passage, doit être sous-entendue dans les deux autres. Et si le ^d>[jia indique une partie de la cuirasse voisine de la ceinture, on y reconnaîtra aussitôt, pour peu qu'on soit familiarisé avec les monuments antiques, le rebord inférieur de la cuirasse archaïque grecque, rebord saillant et autour duquel est passée la ceinture (Çwgtyip) (2). Tout porte à croire que, dans les deux passages ci-dessus signalés de Tlliade, Ço>(jLa indique ce rebord inférieur de la cuirasse ; Ménélas, en effet, a été frappé juste à Tendroit de ce rebord et il est évident que, pour panser une blessure du bas-ventre, il a fallu enlever tout d'abord la partie inférieure de cette cuirasse (3).
Xuae de ol ÇcuotYiptt ::ava(oXov rfi* unévgpOsv ^(5(xd( TE xa\ {jiiip7]v^ Ti^vx.aXx^eç xdtfxov âvSpeç.
(2) Comp. le guerrier laconien, fig. 110, p. 319.
(3) Nous croyons que Studniczka se trompe dans la façon dont il explique ces trois passages dans ses Beitràge, p. 67-70. Partant de ce point que le chiton ne s*y trouve nullement mentionné, ce savant en tire cette conclusion que le CG>[Aa n'était autre chose qu'un tablier antique (voy. p. 205- 206) que Ménélas aurait porté en guise de chiton. Cette hypothèse est incompatible avec le second passage (//. IV 185-187), où Ménélas dit que le ^coTT^p, le ^Si\tjx et la (tCipr) Font protégé, car alors la cuirasse, principale sauvegarde du bas- ventre (II. XIII, 439 : ^l'^wv» /^dXxeov, ôç ol wp^aOev àjcb xpobç ijpxei 5XE6pov), ne pouvait être oubliée. Studniczka s'en tire, il est vrai, en supposant que ce second passage est une interpolation récente, c dans laquelle, dit-il, pour ne pas répéter la première description détaillée du chemin suivi par le trait (//. IV, 132-139) a été placée la description suivante^ plus courte (//. IV, 215-216), sans remarquer que celle-ci vise toute autre chose». Une hypothèse aussi hardie ne pourrait se justifier que si toutes les prémisses de la démonstration étaient absolument certaines; or, ce n'est nullement le cas dans la thèse soutenue par Studniczka. Si le chiton est passé sous silence dans le premier {IL IV, 132-139) comme dans le second passage en question (//. IV, 185-187), c'est qu'il ne faisait point partie des vêtements protecteurs du bas-ventre, qu'il s'agissait précisément de faire ressortir ici. Il n'était pas nécessaire non plus d'en faire mention dans le troisième passage (//. IV, 215-216), car le poète énumère toutes les pièces que Machaon défait pour examiner la blessure de Ménélas ; il a dû trouver tout naturel que le médecin ait défait à la fin aussi le chiton, recouvrant le
Outre la lourde cuirasse d'airain, il est fait mention d'une cuirasse légère en toile; elle n'est, il est vrai, citée que dans le catalogue des vaisseaux qui est une des parties les plus récentes de rÉpopée (1). Le poète donne ici Tépithète >.ivoO(âpr,Ç {armé d'une cuirasse de lin) au Locrien Ajax et au Mysien Amphios, un des alliés troyens (2). Sur une coupe de Rhodes, contrairement à Tusage, la cuirasse du jeune Ajax est peinte en blanc (3); peutêtre le peintre a-t-il voulu représenter ainsi la cuirasse de lin que le catalogue des vaisseaux attribue à ce héros.
bas ventre. De plus, contrairement à Tassertion de Studniczka, ce troisième passage ne concorde pas du tout avec son explication. Le tablier, tel qu'il l'admet, eût été porté à même le corps sous la {i^tpr), tandis que Tordre dans lequel le poète a placé les mots nous autorise à penser qae le ^w{ia se trouvait, ;;ar-rfe««t« la (A^ipr,. Enfin Studniczka prétend qu'il eût été inutile de mentionner la cuirasse dans ce passage; celle-ci, en effet, dit-il, n*était limitée à son bord inférieur que par le î^wariSp, et indiquer que le Çbxmif) se boucle, c'est dire implicitement que les plaques de la cuirasse s'entr'ouvrent. Or, toutes les cuirasses composées de deux plaques métalliques que nous avons vues, aussi bien celles de l'antiquité que celles du Moyen-Age et de la Renaissance, sont pourvues, dans leurpartie inférieure, d'un système qui sert à maintenir ces plaques. Une fermeture solide à cet endroit était particulièrement nécessaire dans une cuirasse archaïque, car les plaques descendaient très bas et leur assemblage opposait forcément une certaine résistance au mouvement des hanches (voy. plus haut, p. 363).
(1) Niese, Der honierische Schiffskatalog ah historische Quelle betrachiet, p. 50-59. Du même : Die Entwickelung der homerUchen Poésie, p. 202-203, 228-229.
(2) //. II, 529, 830. Dans une tomba a fossa de Corneto, on a trouvé des fragments d'une cuirasse de lin, sans doute de fabrication phénicienne ou carthaginoise (Mon. delVInst. X pi. X b3 (voy. aussi pi. X d6,10) ; comp. Annal 1874, p. 257-258.
(3) Journ, of hellenic stud,, V, 1884, pi. XL, p. 235.
CHAPITRE XXII
(xuvîT), xopu;^ '^ît^XtjÏ, Tpua»aXeia),
Comme le mot xuvev), employé le plus fréquemment pour désigner le casque, signifie primitivement peau de chien, on peut admettre que les ancêtres des Grecs, de même que les barbares de l'Europe centrale à Tépoque historique, se couvraient la tête de peaux de bêtes; leur aspect terrifiant était augmenté par la menace des morsures (1). Cependant les épithètes yxXxsto; (2),
€'jy a>iXo; (3) ,irayj^a^xoç OU Trxyjr^^cXxeoç (4) ,y a>.xr'pT,; (5) , j^a>.xo7::^pv^o;(6)
qui accompagnent le casque dans TÉpopée prouvent que, dès Tépoque homérique, on avait renoncé à cet usage et que les parties constitutives du casque étaient déjà en bronze. Le casque d'Hector est TptTrrujroç, triple ou à triple couche (7). Ainsi donc, pour plus de solidité, la coiffe du casque consistait en plusieurs plaques de bronze superposées : tels sont, par exemple, les cas-
(1) Laerte, travaillant dans son jardin, porte une calotte en peau de chèvre (aîyeir^v xuvérjv : Orf. XXIV, 231). A une époque ultérieure, la xuv^ était encore la coiffure la plus ordinaire des gens de la campagne (voy. 0. Mûller, Dorier II, p. 40. — Welcker, Prœf, ad Theogn. p. XXXV.)
(2) //. XII 184, XX 398 : yjiXxtir^ xo>u;. — (3) //. VII, 12 : ore^ivr.ç ei/iX^ou, Comp. XI, 96 : x>Xxo6ap6ta.
(4) Kuv^Ti rAy:(akxoi : Od, XVIII 378, XXII 102. — (5) //. Kuv. x*Mp^i? ' III 316, XXIli 861. Od. X 206, XXII 111, 145. K6puç x«Mo^« • ^'- XIII, 714, XV 535. — (6) Kuv. xa5cxo7;<£p7ioî ; //. XII 183, XVII 294, XX 397. Kop. xaXxoic<£pr,oç : Od. XXIV 523.
(7) //. XI, 352 : IpuxaxE yàp xpuçdXgia
ques antiques d'Olympie où Ton remarque trois plaques dont la plus solide est au milieu, les deux autres, plus minces, en dessus et en dessous (1). Il résulte, en outre, de quelques passages non équivoques de TÉpopée, que le casque recouvrait le front (2)
Fig. 132. — Casque grec trouvé en fiardaigne. Fig. 133 — Casque grec trouvé en Sardaigne.
et les tempes (3); les adjectifs j^aXxoTfipvioç (4) et aù>.û7u; (5)
(1) Furtwaengler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 77.
(2) //. IV, 459; VI, 9; ibv f76aXe «pûioç x6pu0oç 9diXov iizTzoZMilr.r
hhï (xeTci>7Cb> Tiriez.
XI, 95 : (JieT(Â7:tov à^ii Soup\
vuÇ*, 0^ 6è ore^dcvT] S6pu o\ ox^Os y^aXxuCapeia. XVI, 795 (le casque d'Achille porté par Patrocle) :
diXX* dlvSpbç OeCoio xipyj /.apCev te (téioïTrov fuET* *AxiXX^oç,
A7]tin>pov 8' "EXsvoç ÇCçeï o^éocv ^Xaae y6par,v,
6p7)tx{b), [lEYdiXb), di;:b $s Tpu^diXsixv opa^ev. XIII, 805 : di{A9\ Bi ot xpoTdi^oiat ^asivrj asUio th^Xt^Ç* XV, 608 : à^L^X Ôè 7n5XT]Ç
aijiep3ttXtov xovi6r)as i;sp\ xpoidt^oiai 7[ea6vio(. XIII, 188, XVIII, 611 : x6puOa xpoià^oi; dipaputav. Od. XVIII, 378 : xa\ xuvct) ni^yjxkxoç, lz\ xpoid^^oiç àpaputa.
XXII, 102 : xai xuv^T]V 7[déYX,aXxov , lui xpoTocçoiç d^pocputav.
(4) Voy. p. 375, note 6.
(5) AiXûRiçTpuçdXeia : //. V, 182; XI, 353; XIII, 530; XVI, 795. Les savants anciens et modernes traduisent cet adjectif de deux manières différentes, les uns par pourvus de trous de visière (voy. Hesych. au mot «iXwmç" slBoc TiEpixi^aXataç napapLijxeiç Ijoù^riç ta; t&v é^OaXpÂJV èniç; Eiym, fna(/n., p. 170, 4 s. V. aùXcumc* xoiXoçOaXfxov), les autres par : ci haute pointe ^ c'est-àdire muni d'une pointe ou d'un tube portant un panache. (Voy. Etym.
disent qu'il descendait sur les joues et qu'il était pourvu d'ouvertures pour les yeux. La partie inférieure du cou était, par contre, entièrement découverte; l'Épopée mentionne , en effet, des blessures faites à cet endroit, sans ajouter que l'arme ait transpercé aucune plaqueprotectrice(l). La mentonnière était
Fig. i34. — Casque grec trouvé à Olympie.
une courroie passée sous le menton; Tépithète 7ro>.ux€<7To;, qui
magn., p. 170, 3: aùX{axovlx^ouaa,xaO'ou TaJ^vuTaiS X6foc; Apollon. Lex, hom., pr47, 24; Scol. IL Y, 182; XI, 3â3; Eustath.ad IL V, 182, p. 537,2, ad//. XI, 353, p. 849, 7). Cette dernière interprétation a été soutenue avec le plus de détails par Ameis dans les \eue Jahrhûcher fur Philolog., 73, p. 223. Les principales raisons sur lesquelles il s'appuie pour rejeter la traduction trous devûiére, senties suivantes : AùX6ç, dit- il, signifie partout au propre ou au figuré tube ou tuyau. L'Épopée ne mentionne nulle part les trous de la visière; Sophocle (voy. Hesych. s. v. auXG;:iv; Tragxcor, grœc. fragm. rec. Nauck, p. 243, n® 727) donne l'épithète aùXwjwç à une longue lance (ttjv {laxp&v aùXwTîiv). Cependant les trous de visière pratiqués dans un casque composé de plusieurs feuilles de bronze peuvent bien s'appeler aùXof. Ensuite le casque homérique qui couvrait entièrement la figure, au point de rendre les héros méconnaissables, devait forcément avoir des trous pour les yeux ; peu importe d'ailleurs qu'ils soient mentionnés dans rÉpopée ou non. Il n'y a pas grande conclusion à tirer du fragment de Sophocle, car nous ne savons pas à quoi il se rattachait à l'origine. En tout cas, on sait que les ôpithètes homériques représentent toujours les particularités saillantes des objets et qui frappent la vue (voy. plus haut, p. 201); ce qui ne serait pas le cas d'une tige à panache , puisqu'elle disparaîtrait sous le panache môme, comme pièce tout à fait secondaire. Dans ces conditions, nous considérons que pourvu de trous de visière est la traduction la plus exacte de l'épithète o^XbMctc Comp. auXwicCo^ ou aùXioTroc, sorte de poisson, ainsi nommé à cause de ses yeux à fleur de tète (Oppian. HaL I, 256). — (1) n. ,X1V, 465; XVI, 332, 337. Comp. VII, 12; XIII, 671 ; XVI, 587,606; XVII, 617.
raccompagne, semble indiquer des ornements incrustés ou gravés (1). Enfin le casque devait, comme la cuirasse, être relativement vaste, puisque, si les mouvements sont vifs, il ballotte sur les tempes (2).
On sait que plus tard les garde-joues se composaient de pièces spéciales et étaient munies d'un mécanisme qui permettait de les relever ou de les rejeter en arrière. Comme TÉpopée n'en parle point, il faut admettre qu'à l'époque homérique la coiffe et les garde-joues étaient d'une seule et même pièce et que ces dernières étaient solidement fixées à la première : c'est le cas des plus anciens casques grecs qui soient parvenus jusqu'à nous (fig. 132-134) (3). Sous un casque de celte espèce, on voyait très
Fig. 135. — Casque d'après un vase peint.
peu de la figure. On peut se figurer le regard farouche des héros qui brille à travers ces ouvertures, particularité que les poètes
(1) II. III, 371 : dtyj^s Bi fiiv TuoXuxearoç î{jLàç àjraXTjv hiCti SsipYjv,
Voy. plus haut, p. 266. — (2) //. XIII, 805; XV, 609, 648 (Voy. p. 376. note 3). Comp. XX, 162; XXII, 314. — (3) Dodwell, Class, tour //, p. 330. — Blouet, Expédition de Morée, I,pl. 74, fig. 1. — Kemble, Horœ feraleSy pi. XII, 3 (casque provenant du butin corinthien consacré par les Ârgiens à Olympie). — Rœhl, Inscr. graec. antiquissimae, pi. 16, n<> 32. — Ausgrabungen von Olympia^ I, pi. XXXI (d*où notre fig. 134). Furtwàngler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 77. — Délia Marmora, Voyage en Sardaigne, pi. XXXIV 3, vol. II, p. 504 (d'où nos fig. 132 et 133).
font souvent re3Sortir[(l). Ajax, sortant des rangs achéens, pour aller combattre avec Hector, sourit, sous son casque, d'un sourire sombre (2). Le visage était souvent tellement couvert par le casque que, dans la mêlée, les héros ne se reconnaissaient entre eux qu'à certaines particularités extérieures, telles que l'armure ou les chevaux de bataille. Pendant que Diomède parcourt les rangs troyens, Énée et Pandaros cherchent qui peut bien être ce terrible adversaire : enfln Pandaros dit que son casque, son bouclier et son attelage annoncent le fils de Tydée (3). Kébrionès reconnaît Ajax, fils de Télamon, à son
Hg. 136. — Peinture d'un vase de Uélos (d'aprèa Hayel el Collignon, Ciramigue grecque. ùg. U).
énorme twuclier (4). Patrocle, sur le point de venir au secours des Achéens, prie Achille de lui prêter son armure, car les ennemis penseront alors que le terrible fils de Pelée se nuHe de nouveau au combat, et, en effet, dès qu'il a revêtu l'armure d'Achille, les Troyens le prennent pour ce dernier (5).
(1) II. III, 342; XXIII, 815; il est dit de Paris et de Ménèlas ainsi que d'Ajax et de Diomède qui s'apprêtent au combat singulier : Senbv Sipxd;uvai. il. VIII, 349 (d'Hector lorsqu'il repousse tes Achéens au delà du fossé) : rofY<iiS« S(1[*ot' I/_cov. //. XII 466 (d'Hector se précipitant dans te camp achéen) : lapl 3" foai U^tt.
Hymn. XXXI 9(d'Hé1ios) : «itEpSvbv i't-jt Sipinai Ih'smt
(2) //. VH,2I2:[iei5.4<uv piooupotot i:poa(imiBi. — (3)//.V, 175, 181 et suiv. - (4) II. XI, 525, 526. — (5) //. XVI, 41, 278 et suit.
Des casques de cette espèce qui couvrent entièrement le visage se rencontrent fréquemment sur les vases à figures noires (fig. 135), qui, au point de vue du style et du procédé technique, constituent un groupe à part dans la nécropole de Caerè (1). Nous avons soutenu jadis que ces vases avaient été fabriqués à Caerè même : cette opinion n'est plus soutenable depuis qu'il est établi qu'un spécimen de ce genre a été trouvé dans un tombeau qui remonte au plus tard à la fin du sixième siècle (2). Ces vases sont très bien façonnés, et cette perfection technique comparée à l'état primitif de la céramique étrusque de cette époque constituerait un fait absolument anormal. Nous attribuons donc plutôt ces vases à une fabrique hellénique du sixième siècle avant Jésus-Christ.
Le casque homérique avait-il, outre les garde-joues, un nasal? Deux passages de l'Iliade semblent indiquer un type privé de cet abri : le trait de Diomède atteint Pandaros au nez près de l'œil (3), celui de Ménélas atteint Peisandros à la partie supérieure de l'arête du nez (4). Aucun des deux passages ne dit que la pointe de la lance, avant de pénétrer dans la peau, ait transpercé une plaque de bronze protégeant le nez. Ce silence est d'autant plus significatif que, dans le second passage, le poète fait même ressortir le craquement des os du nez; nous gavons, d'autre part, que de très bonne heure déjà les armuriers grecs apportaient un soin tout particulier à consolider la partie du casque qui protégeait le nez, et qu'à cet effet ils employaient des plaques de bronze plus épaisses que pour les autres parties de la coiffe (5). Le nez n'était donc
(1) Ann, deirinsL 1863, Tav. d'agg. E (d'où notre fig. 135). Comp. p. 210-232.
(2) Bull. deirinsL 1881, p. 161, n^ IL
IL V, 290-291.— (4) IL XIII
6 ^ï rpoai6vTa (viXaae) [liroinov
Tcàcp noatv al(AaT6Evia '/.ap^al Tcéffov èv xovfTjaiv. (5) Furtwàngler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 77.
probablement point protégé dans les casques de Pandaros et de Peisandros. Cela ne prouve nullement qu'il n'y ait pas eu de casques à visière nasale; sur les plus anciens vases grecs, on rencontre des vases munis de garde-joues seulement et d'autres où les gardes-joues sont accompagnées d'un nasal (fig. 136) (1).
Le (fotkoç (2) n'était autre chose que cette crête métallique (le cimier) qui s'étendait depuis locciput jusqu'au front (3).
(1) Sur le vase publié par Conze, Melische Thongefœsse pi. III (yoy. notre fig. 136), on voit les deux hoplites combattanta coiffés d'un casque à mentonnière seulement ; le casque posé à terre est, en outre, pourvu d'un couvrenez. Il convient de faire remarquer que le nasal, vu les petites dimensions des figures représentées sur les vases, étaientassez difficiles à rendre. Voilà pourquoi les peintres ont sans doute souvent à dessein renoncé à le reproduire.
(2) IL III 362, IV 459, VI 9, XIII 132, XVI 216, 338. Le mot correspond exactement au sanscrit hvàras, arc, courbure (le 9 grec = hv sanscrit ; ex. 9ïi-|i( = au sanscrit hvâ, appeler) qui est dérivé de hvar, aller de travers, se courber, tomber.
(3) Telle est l'opinion des anciens commentateurs (Schol. //. XIII, 132 9dl>.oiai- oupfyY^^ ^^^ "^^ {xeTcoTnov ilç à xaOfsvTai ot X690i...9diXoi (jiv idc 7:pofji6T(i)- Kfôia licava(m{(iaTa, c5vxa\ 6 X6<poç ?x"*Oj de Buttmann {Lexilogus II, p. 240 et suiv.) et de Goebel (Philologus XVIII, p. 213-215). Ce dernier admet la dérivation du mot du radical oeX. Buttmann a réfuté victorieusement toutes les fausses interprétations qui ont été données avant la publication du Lexilogus et qu'il est par suite inutile de rappeler ici. Il est surprenant que Rûstow et Kôchly, dans leur Geschichte des gr, Kriegswesens, p. 9, n'aient tenu aucun compte de la démonstration si concluante de ce savant. Ils traduisent (pdXoçpar visière, traduction qui est réfutée par les adjectifs i.u/pfçaXoç et TeipdtpaXoc; en effet, il n'y eut jamais de casques à deux ou à quatre visières. Plus loin ils laissent cette interprétation de côté et prétendent que les od^XoisontsynonymesdesçàXapa et indiquent, comme ces derniers, des abris latéraux ou autres attachés au casque; il en résulterait que laxuvéri teipa^aXoc ou TETpacpiXïjpo^ serait un casque pourvu d'une visière, d'un couvre-nuque etde Karde-joues. Cette explication très tourmentée ne mérite pas qu'on s'y arrête. Suivant Frôhlich ( Virchow'sArchiv fur Pathologie, LXVIII, 1876, p. 387, 388), le océXo^ est bien aussi une crête recourbée, mais il se trompe quand il croit que cette courbure n'allait pas de l'occiput au front : une xuv^t] à^i^f^aXoç serait, selon lui, un casque à crête circulaire, le xErpii^oXoc un casque à quatre crêtes qui, partant des tempes, delà nuque et du front, iraient converger sur le crâne. Ces hypothèses ne sont nullement corroborées par les monuments à examiner quand il s'agit d'étudier l'armement homérique, et sont fondées, comme on le verra plus loin , sur l'idée fausse que Frôhlich se faisait des «poXapa.
C'était la partie la plus résistante du casque; la lame des épées s*y brisait souvent (1) et elle supportait même les coups de haches de combat (2). Les traits qui atteignent le <f£kùç pénètrent à travers ce dernier dans le front (3) ; d'autre part, lorsque les guerriers sont très serrés, les çxXoi de ceux de derrière, quand ils avancent un peu la tête, touchent les (paXoi de ceux de devant (4). Il est donc probable que le cimier se prolongeait beaucoup par devant et par derrière. En outre, il est dit clairement dans l'Épopée que Taigrette (^o(poç) était plantée sur le <fxkoç (5). Ces deux particularités sont visibles sur les anciens monuments grecs. Le casque qu'on y remarque le plus souvent a un cimier qui s'étend, sur le devant, jusque vers le front, et derrière jusque vers la naissance de la nuque et dans lequel est fixée l'aigrette (6).
Quelques anciens monuments grecs qui représentent des têtes casquées vues de face semblent, à première vue, avoir, comme les cristœ transversœ des centurions romains (7), un cimier transversal, allant d'une oreille à l'autre. Cette disposition se voit, par exemple, sur un des casques du Geryoneus à trois têtes d'une amphore de Chalcis (8). Mais cette représentation tient probablement à l'inhabileté du peintre qui ne savait comment s'y prendre pour faire le raccourci nécessaire du cimier et de l'aigrette. C'est pour les mêmes raisons techniques
(1) //. III, 362, 363; XVI, 338. — (2) //. XIII, 614. — (3) //. IV, 459; VI, U (voy. p. 376, note 2).
XIII, 131; XVI
ia?cl{ àp' d[j::{^* IpeiSe, x6puç x6puv, d^v^pa S'àvT^p' t{>auov S*t:uc6xo[jioi x6pu6eç Xa|j,7:por9t cpocXoiaiv V£u6vT(i)v OK Twxvol âoÊTcaaav iXXiJXoiaiv.
(5) //. XIII, 614, où Peisandros brandît la hache contre Ménélas. Comp. //. X, 257 où il est dit que Thrasymède prête à Diomède : xuv£r,v... ToupttTjv, jf^aXov TE xa\ ^Xoçov, tJ te xaïaÎTuÇ xéxXyjiai.
(6) Comp. p. 363, fig. 128, et p. 378, fig. 135.
(7) Archœolog, epigr, Mittheilungen aus Œstreich., V, p. 206. — Lindenschmit, Tracht und Bewaffnung des rômischen Heeres^ pi. XII, 9.
(8) Gerhard, Auserles. Vasenb., IV, pi. CCGXXflI.
que, sur certaines figurines d'argile de Tarente, le cimier est représenté de face et l'aigrette de côté (l) ; car les formes n'étaieat pas ici assez profondes pour représenter uo motif comme Taigrette d'un casque vue de face qui se développe forcément trop loin par derrière.
Outre le casque à un seul cimier, les Grecs de l'époque homérique portaient aussi des casques qui, afln d'augmenter leur force de résistance, étaient pourvus de deux [i^<fi<feùaç) (2) ou de quatre cimiers (T£-rpa9iXoç) (3). Le mot Tp-j-çiVia, si on le suppose dérivé de Tîtpu-çâXïia, indique également un casque à
Fig. 137. — Casque tlu Saninluia.
quatre cimiers (4). Ces cimiers étaient sans doute disposés parallèlement; quelques casques parvenus jusqu'à nous le prouvent (5). On a trouvé quatre de ces casques de bronze pourvus
(1) Arch. Zeitg. XL, 1882, p. 310, n" 36, p. 313, n" 46. Telle eatauHsi l'aigrette d'un cavalier représenté de face sur un bouclier de bronze trouvé à Ferme iNol. d. scav. corn. alV. arc. dei Ltncei,\88ï, p. 165.
(2) //. V, 743-, XI, 41 : xpdli S'îi:' ifiipbïXoï KJïiiiv Oiio TiTpaçilTipov.
(3) //. XXII, 314 (à propos du casque d'Achille) : xipuei... çïeivî; -l'.^oiijo, XII, 384 : eWmK Sa TiTpAcaXov wjvfr.v.
(4) Comp. (te) ■zfiTiEXa, T«ftî = :hTap!ï. Tsipu correspondrait au latin t/uadru. — Comp. Fickdans les Beitrœge sur Ktmde der indogermanitchen Sprachen, deBezzenbei^er, I,p.64-65.— J.Schmidt,A'KAn«Zeitoc/iri"/ï,XXV,I881,p.47.
(5) L'aatear iaLexilogut, II, p. 242, prétend queiî)ipI?«).Dt xmiii signifieun
de deux cimiers (â(p(ii(paXoç) ; l'un à Olympie (1), le second dans rintérieur du territoire du Samnium (fig. 137) (2), le troisième dans la nécropole de Hallstatt (3) et le quatrième dans une nécropole de la Carinthie, analogue à cette dernière (4). En outre, sur deux coupes à figures rouges d'un style sévère, Memnon est coiffé d'une x^ve» àixçi^a^oç (fig. 138) (5). Ici l'artiste a reproduit de profil les deux cimiers du casque vu de face, et cela probablement parce que, comme le peintre du vase de Geryoneus, il n'a pas su vaincre certaines difficultés.
Plus tard, l'art grec a transformé la représentation figurée des (foLkoi. Il suffit de rappeler le sphinx qui couronnait le casque d'Athèna Parthènos de Phidias ainsi que les autres figures du même casque (6).
casque dont le phalos^ partant du milieu de la coiffe, descendrait non seulement sur le devant, mais encore sur le derrière de la tète. Cette opinion est inadmissible, car il faudrait alors supposer implicitement un phalos simple, c'est-à-dire un cimier qui ne couvrirait que le devant du casque ; or, ce serait une monstruosité qu'on ne trouve sur aucun monument antique. Selon nous, le mot à^i^lofxkoç serait formé tout comme àfi^coTo^ (Od. XXII, 10 : SXai- 90V â[jL9b)Tov). Cette dernière épithète indique une coupe munie d'une anse de chaque côté ; de môme dffiçfcpaXoc désigne un casque garni d'un cimier de chaque côté. Cette interprétation admise, on ne peut se rallier à l'avis de Gœbel {PhiloL XVIII, p. 214) d'après lequel la xuvérj TsxpaçoXoç serait un casque avec un cimier formé de quatre couches métalliques superposées. Goebel (loc. cit. p. 218), pour expliquer Vamphiphalos, renvoie à l'abri en forme de Stéphane qui entoure le casque de Pallas Âthèna sur le fronton d'Égine. Mais l'abri de ce genre ne se rencontre pas sur les plus anciens monuments grecs ; de plus , il est inadmissible que le même mot çoXo; puisse, dans la langue homérique , signifier des choses aussi différentes que le cimier planté sur la coiife du casque et cet abri.
(1) Furtweengler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 77.
(2) Actuellement dans la collection Bourguignon de Naples.
(3) Von Sacken, Grabfeld von Hallstatt, pi. Vill, 5.
(4) Von Hochstetter, Die neuesten Gràberfunde von Watsch und St. Margarethen dans les Denkschr. der wiener Akad. mathem, naturwiss. Classe, XVII, Vienne, 1883, p. 20(180); fig. 13. Un cinquième exemplaire, de provenance inconnue, est au Museo Gregoriano du Vatican.
(5) Gerhard, Trinkschalen und Ge fasse, 1. T. D. (d'où notre fig. 138). Mon. delVInst,, XI, pi. 33; voy. aussi Klein, Euphronios, 2® éd., p. 213-222.
(6) ^ûxréihQV^ Die Athene Parthènos des Phidias (AhhandL d, sàchs. Ces,
Dans la représentation du combat entre Mégès et Dolops, l'aigrette est posée sur la coiffe du cîtsque d'une manière toute particulière (1). La lance de Mégès touche l'extrémité supérieure du casque de Dolops; l'aigrette se détache et tombe dans la poussière. Ce fait serait impossible avec un casque comme ceux que nous venons d'examiner; car il est évident que le cimier portant l'aigrettfi, sur lequel était concentrée toute la force de résistance de la coiffe, était trop solide pour qu'un coup de lance put le démonter. Le fait signalé nous paraîtra, au contraire, tout naturel si nous admettons que, dans le casque de Dolops, ^
l'aigrette s'appuyait sur une tige de bronze fixée elle-même sur la coiffe. Cette tige était facile à détruire et, partant, l'aigrette facile à déplacer. Il est d'ailleurs souvent .a» _ «emnon coiiié
question dans l'Épopée de l'aigrette qui a-un amphiphaiot. s'agite sur le devant du casque de manière à produire un effet terrifiant (2) : or, cela n'est possible que si l'on suppose l'aigrette fixée sur un appui haut et étroit, de manière qu'elle puisse suivre aisément tous les mouvements de la tête. Le casque de cette espèce était en usage déjà avant la migration dorienne; on le voit, en effet, gravé sur deux cacliets
d. Wisi., Tol. VlU), p. 593. — MUtheilungen de.i deuUehen arch. InstUales m Alhen, VIII, 1883, p. 291.315. Comp. Ann. delC Irul. 1874, tav. d'agg. K., p. 46-48.
II. XV
f.^E( S'iy' ïjriaio, Xofov aÙToiî" ;:ïs Si ■/ji\i^t
(2) //. VI, 469 (Astyanax a peur d'Hector) :
Seiv!>y àj:' lExfoTclti]; xipuBo; veûnvïci voiras;.
/(. m, 337; XI, 42. Od. XXII, 124 et IL XXII, 314.
tpoFËË iiOHÉaiguR. 3S
trouvés clans les tombeaux en puits de Mycènes (fig, 139) (1). On le rencontre aussi souvent sur les vases archaïques à côté du casque mentionné plus haut (2). On peut donc admettre que ces deux sortes de casques étaient usités k l'époque homérique.
Si, dans le casque à deux cimiers d'Agamemnon (3), l'aigrette retombeénorme surle devant, c'estquesansdoutela crête ou support qui la portait était placée sur la coiffe entre les deux cimiers. Parfois (les monuments le prouvent) la crête est double et. par suite, le casque a deux aigrettes. Ces deux crêtes sont disposées de différentes manières. Sur Tamphore souvent citée de Chalcis (4), les têtes casquées de Glaukos (fig. 128) et de
Léodokos sont représentées de face; dans les deux casques, les supports plantés vers les tempes se penchent Tun vers l'autre, de sorte qu'ils font saillie sur la coiffe, tout comme les cornes d'un taureau. Au contraire, dans d'autres pein-
Fig. 139. — Cachet / v .
trouvé à Mycènes. tures sur vases (5), qui représentent des casques
de ce genre de profil, l'une de ces crêtes est sur le devant, l'autre sur le derrière de lacoiffe (fig. 140). Cette figu-
(1) Schliemann, Mykenae, p. 202, n^ 254 (notre fig. 139). Malheure upement la gravure ne rend pas bien la façon dont Taigrette est posée. Sur le cachet même, au contraire, on reconnaît bien une crête recourbée à sa partie supérieure et portant l'aigrette. Telle est la disposition qu*on remarque sur le vase d'Aristonophos (voy. p. 401, fig. 146, Mon. deW Inst. VIIII, pi. IV; et sur un grand nombre de casques assyriens. Cette crête e.st très visible sur le casque de l'autre cachet de Mycènes (Schliemann, p. 259, n* 335) où se voit un guerrier armé d'un bouclier carré.
(2) P. ex. dans la peinture d'un vase de Chalcis (dont le groupe central est reproduit à la fig. 128). —(3) //. XI, 41 :
xpatl 5*6n' àpL^tsaXov xuvé7]v Oéto TS7pa^aXy)pov "inroupiv* Beivov Bè Xosoc xaOti::gpOcv Ivcusv.
(4) Voy. le groupe central fig. 128, p. 363. De même le caFque d'un hoplite combattant contre Dionysos sur un vase à figures rouges : voy. Gerhard, Auserlesene Vasenb., I, pi. 51, 4, — et celui de Pallas sur les monnaies phéniciennes, dans de Luynes, Xumismatique des scUrapies^ pi. XVI, 49^1, p. 93.
(5) Gerhard, ibid. II, pi. 107. — Monum. deirinst. I, pi. 34, VI, VII, pi. 78 (d où notre fig. 140).
ration paraît s'expliquer par la difficulté qu'il y avait à bien reproduire de profil un pareil casque, car alors la crête la plus rapprochée du spectateur couvrait l'autre. De toute façon, la disposition qu'on remarque sur le vase de Chalcis semble la plus pratique, car les crêtes ainsi posées pouvaient parer les coups dirigés de côté sur le crâne. Il existe du reste quelques
Fig. 140. — Casque à deuv aigrettes.
casques de bronze antiques où les deux crêtes sont disposées de cette manière (1).
Les (paXapa ne sont mentionnés qu'une seule fois dans l'Épopée, notammentà l'endroit où Ajax, fils de Télamon, défend les vaisseaux des Achéens. Son casque résonne sous le choc des projectiles ennemis qui viennent frapper constamment les
(1) Sur un casque de bronze trouvé dans la Basilicate {Kemblej Horœferales, pi. XII, 4) les deux crêtes sont disposées comme dans la peinture sur vase de Chalcis. Tels encore trois casques provenant de Tltalie inférieure; mais ils sont munis de trois crêtes, dont une droite au milieu et une oblique de chaque côté de celle-ci, tournée en dehors. Ils avaient donc trois aigrettes. (Voy. Linden8chmit,i4//«rr/(. unserer heidn. Vorzeil, I, fasc. III, pi. II, 1,7,8. — Die Alterthûmerversammlung in Carlsruhe, pi. 15 et 16. — A. Ancona, Le armiy le fibule e qualche altro cimelio délia sua collezione, Milan 1886. n^ 3.)
çxXapx bien ouvragés(l). Comme ce mot indiquait plus tard les boucles métalliques qui ornaient les harnais de chevaux (2), Buttmann (3) s'efforce de rappliquer à un objet qui y ressemble le plus possible : il suppose que les çxXapa étaient les écailles métalliques garnissant la mentonnière du casque. Or le seul passage de rÉpopée (4), où il soit question de la mentonnière, ne dit mot d'une garniture à écailles; cette courroie y est accompagnée de l't^ithète Tzok&/,iaToçj qui veut dire munie d'ornements gravés ou ciselés (5). Lors même que cette objection ne serait pas concluante, l'interprétation de Buttmann repose, de toute façon, sur l'idée fausse qu'il se fait de la forme du casque de cette époque. Ce casque, en effet, nous l'avons vu plus haut, recouvrait les joues et ne laissait, par conséquent, entrevoir qu'un petit filet de la courroie enserrant le menton. Il était évidemment très difficile de frapper précisément sur cette courroie le guerrier ainsi casqué, dans quelque attitude qu'il se trouvât d'ailleurs. Cette difficulté était beaucoup plus grande pour Ajax qui
XVI
7.0L1: 9d^Xap* EÙno{7)0** 6 B^dfptotepbv (lj{iov lxa(i.v£v, l|ji.nsdov aîiv ly^cov adxoç a?6Xov.
Au lieu de xàtTc «piXap' Aristarque lisait xa\ «p4Xap' (Schol. //. XVI, 105).
(2) Gomp. Stephani, G. r., 1865, 164-175.
(3) Lexilogus II, p. 243-246. Les principales interprétations des grammairiens anciens sont : Schol. IL XVI, 105 : çdtXapa tôt xaià to jjiaov tî^ç nspixs^- Xalaç {jiixpà dfaniSfoxia Siiva x6a{Jiou y^àpin iTziifOeviai. SchoL II. XVl 106; s. de ta xaià tàçTcapS'.sç STZtnfnTovia [iipi... (Sj(Bè6 OpaÇ, 6 IxatépuOev aÙT>]ç(8C. ttjc m^Xr^xo;) x6<j[jio(. Schol, II. V, 743 : oi Iv tarçTcapayvaOfat xpfxoi, hC J)v ai TïapocyvzÔfôcç xa- TûcXa[i6dlvovTai Tîjç RspixsçaXaiaç. . Etym» magn. s. v. çaXdt p. 787, 9 : tâtç npo[A£- TtDnfôaç, Touç doniBfoxouç, Tfjv x6a[ji7)aiv ttjv xaià xh (léTcinrov tGv Tjctwuv t| tà twv yviOwv axejcdlfffxata. Gomp. Etym. Gud. s. Y. (paXap(Ty]ç, p. 549, 40; Photius et Suidas, s. V. (pdiXapa. Eustath. sur 17/. V. 743 p. 601, 10 et suiv.; sur 17/. XII, 389, p. 910, 30-33; //. XVI, 106, p. 1048, 30-33.— Nous verrons plus loin que ce n'étaient point des garde-joues (p. 389). Ge ne pouvaient être non plus des anneaux maintenant le garde-joue, car dans le casque de cette époque la coiffe et le garde-joue étaient faits d'une seule et même pièce (voy. p. 378). Pour la signification des petits boucliers frontaux et des parures qui garnissaient les côtés du casque voy. plus loin p. 392.
(4) //. III, 371. Voy. p. 377, note 2. — (5) Voy. p. 266, note 2.
combattait contre les Troyens assaillants du haut de son navire; car la tète du héros était naturellement baissée et, par suite, la courroie en question ae trouvait presque entièrement dissimulée par le menton. Mais supposons que les Troyena eussent la singulière fantaisie de choisir pour point de mire un endroit si difficile à atteindre. Comment expliquer alors qu'ils aient toujours frappé juste à cette place et qu'aucun de leurs nombreux javelots n'ait jamais glissé et pénétré dans le cou du héros? Double prodige qui se produit sans l'intervention d'aucune divinité. Gœbel a signalé en partie les défauts de l'interprétation de Buttmann (1). Mais il se trompe, de son côt^, quand il confond le çaoi avec les <[.céyapx et quand il soutient que ces derniers n'étaient qu'une série de cimiers appliqués sur la coiffe du casque. Nous verrons plus loin (2) que l'adjectif
TETpaçâXvipoî est dérivé du SubS- Fig.,„._Ftoronà p,rf«n,.
tanlif çi>«pa et signifie garni de piii'nicien.
i/uatre çâXapa. Or, dans l'Iliade, un
seul et même casque est désigné deux fois comme étant àppiçiXoî, c'est-à-dire powjtiu d'une double crête et TtTpafpi^Tipo; (3). Il en résulte que les ifiî^ot et les (pa«a étaient des objets essentiellement distincts. On ne s'explique guère, en outre, comment un mot qui, dans la langue homérique, signiflait cimier d'un casque, ait pu dans la suite être appliqué k un objet aussi différent que la parure métallique d'un harnais. La même raison nous empêche d'adopter l'interprétation de Krohlich (4), d'après laquelle les çiXapa seraient un prolongement des çœ>oi, sorte de frange métallique recouvrant les
(1) 'p/tilologta. XVIH, p. 217-2]8. — (2) Voy. p. 394.
(3| V, 743; XI, 41 (voy. p. 383, note 1).
(4| Voy. Virchow, Arehîvfûr Philologie, LXVIII, 1876, p. 392-393.
joues et formant en même temps couvre-nuque. Il faudrait alors supposer une coiffe garnie à son extrémité inférieure de cimiers horizontaux; or, Tartgrec archaïque ne nous offre aucun spécimen de casques de cette espèce.
Toutes les difficultés disparaîtront, au contraire, si nous considérons les çxXapa comme étant des bossettes de métal faites au repoussé sur la coiffe du casque ou fortement soudées à celleci. Un des plus anciens monuments où une de ces bossettes est parfaitement visible, c'est un flacon àparfums phénicien (fig. 111) portant le nom du Pharaon Uahabra (en grec Apriès, 599-569). Ce vase a la forme d'une tête casquée. Le casque ici est muni d'un couvre^joues et d'un couvre-nuque; à l'extrémité antérieure du cimier, on remarque une espèce de bouton (1). Parmi les casques de bronze conservés à ce jour nous signalerons d'abord celui du Samnium dont il a été question plus haut (p. 383, fig. 137); puis cinq heaumes d'attaque en forme de cloches , et dont deux se trouvent au Museo Preistorico de Rome (2), trois à Milan (3). Il faut y ajouter deux coiffes d'attaque qui ont la forme d'une calotte de jockey : l'une a été mise au jour en Étrurie (1), l'autre près S. Ginesio, dans le Picenum (5). Tous ces spécimens ont une bossette de chaque côté de la coiffe; celui de S. Ginesio a, en outre, trois bossettes sur chacun des couvre-joues mobiles (6). Un casque de bronze au musée de Naples (7) en a trois sur la face antérieure, non loin
(1) Heuzey, Gaz. arch. VI, pi. 28, 2 (p. 147 et suiv.) et du même : in figurines de terre cuite du Louvre^ pi. 7, 2. — Perrot et Chipiez, HifAoirt de rart, III, p. 676, n° 484 (d'où est extraite notre fig. 141).
(2) L'un n^ 22097 trouvé près Corropoli, l'autre no 28869 près Monte Giorgio (province d'Ascoli Piceno).
(3) A. Ancona, Le arrniy le fibule e qualche allro cimelio délia sua collezione, Milan, 1880, n° 4 (trouvé dans la Marche), n® 8 (acheté à Romei* no 9 (acheté à Florence). — (4) Mus, Gregor., I, pi. XXI, 1. — (5) .Vo(!;i> degli scavi comm. aW acc.dei Lincei, 1886, pi. I, 2, p. 44.
(6) Un casque de bronze trouvé récemment près Bologne offre une seule bossette sur chaque couvre-joue {Xot. d. se. 1881, p. 214); de môme un autre de la collection Ancona (Ancona, loc. cit., n^ 10).
(7) Cataloghi del Museo di Napoli, armi antiche, n® 10.
du bord inférieur. On en remarque également trois sur les casques de cinq guerriers, représentés sur le seau de bronze
Fig. IM. _ geao en bronze trouvé à la Certoia (d'après Jules HartbB. L'art ilrutijue, p. 88, flg. 8*).
bien connu provenant de la nécropole de Felsina (Bologne)
(fig. 142 et 143) (I).
U) Zannoni, Sugliicavidetla Certota di Bologna, pi. XXXIV, 7. —Bull, '^ipat.ital. VI, pi, VU, 8.
Comme les figures en relief sont vues de profil, il faut supposer trois bossettes correspondantes du côté opposé, c'est-à-dire six sur chacun de ces casques. Le casque en forme de pileus dont est coiffé le guerrier représenté sur un vase de l'Italie méridionale, est garni sur son bord inférieur d'une série de bossettes rondes très serrées (l). Une figure de Pallas en étain, trouvée à Gurina, en présente deux «ur la face antérieure du casque, dont la forme correspond à Texemplaire du Samnium (fig. 137) (2). La rosette dont est ornée de chaque côté une figure de bronze de la Laconie, souvent citée (3), semble n'être autre chose qu'une imitation artistique de ces bossettes en usage à l'époque homérique.
Comme les traits venaient très souvent frapper sur ces saillies du casque , nous croyons que les çaXapa d'Ajax étaient précisément des saillies semblables, destinées à consolider et à orner en même temps le casque. L'interprétation des grammairiens anciens , que nous avons rapportée plus haut (4), nous parait donc se rapprocher le plus de la vérité.
Plus tard (nous l'avons dit), le mot <pxXapa indiquait une parure de harnais; adopté par les Romains {phalerœ), il signifiait les disques métalliques que les légionnaires portaient, en guise de décorations , attachés à des courroies , par- dessus la cuirasse (5). Ce sens correspond bien à celui de l'époque homérique, puisqu'il s'agit toujours d'une pièce ronde qui garnit
(1) Arch. Zeit., 1877, pi. 5, p. 21. — (2) Meyer, Gurim, pi. XI, 17, p. 50-
(3) MUth, des deutsch. arch. InstUules in Athen, III, 1878, pi. I, 2 (voy. notre fig. 110). — Un casque trouvé à Canosa présente une de ces bossettes au milieu de la face antérieure (M il lin, Description des tombes de Canosa, pi. II, 3, 4). Un autre trouvé àLocres montre une série de petites bosses ou perles qui ne sont ici qu'un simple ornement (Millin, loc. cît, p. 44. — Mus. Borh. Y, pi. XXIX, 2).
(4) Voy. p. 388, note 3.
(5) Comp. 0. Jahn, Die Lauersforter Phalerœ, p. 2 et suiv. — Stephani, C. r. 1865, p. 165, note 2. — Comp. les x«^xo(pdiXapa $d(>[jLaToe (dans Aristoph. Acham. 1072) qui étaient probablement de grosses tètes de clous en bronze dont on garnissait les poutres et les portes.
quelque chose. Enfin Eschyle (1} appelle (pa'Xapov l'extrémité supérieure et droite de la tiare du roi des Perses, c'est-à-
- ^au en Lronic de U Ccrto*a (lulte de» llguro).
dire un objet analogue, au moins quant à la forme, aux ifiXapx homériques.
(1) Part. 661 : ^sviXiIou TuEpo; ^dlXipav nifaûoxMV.
Le même substantif semble aussi contenu dans Tadjectif TeTpaçx^Tïoo; qui revient deux fois dans Tlliade (1) comme épithète d'un casque. Buttmann désespère, il est vrai (2), de pouvoir mettre d'accord cet adjectif avec les ça^xp* du casque d'Ajax, Il rappelle à ce propos Tépithète ^aX^iftwav donnée aux vagues (3), qui, selon lui, évoque tout naturellement une comparaison avec le casque et son aigrette blanche; il en conclut que «pzVipoç est le nom même ou bien une épithète de Taigrette. Il est inutile de revenir sur cette hypothèse qui a été réfutée par ce que nous avons dit plus haut des (paXapa. Si les (paXapa étaient, comme nous croyons Tavoir démontré, des bossettes métalliques servant à consolider et à orner la coiffe du casque, on s'explique parfaitement le sens de îcuveyi TCTpaçaXvipo;. C'était un casque garni de quatre de ces saillies, deux de chaque côté, ce qui n a rien de surprenant, puisque nous avons constaté Texistence de casques antiques ayant trois bossettes de chaque côté. Gœbel (4) a d'ailleurs fait observer qu'il n'y avait aucun motif de séparer étymologiquement l'épithète des flots <pa>.T,pid(ûv du substantif (pà>.apa. Quiconque a vu la Méditerranée pendant la tempête aura observé que les vagues, surtout près du rivage, montent les unes sur les autres en s'étageant et que, lorsqu'elles déferlent, elles forment quantité de hauteurs en forme de dômes (5). Nous serions donc tentés de traduire /.ù^loltol xuprà (paXr^piowvra par les crêtes recourbées de la surface mamelonnée des flots.
Deux mots encore pour répondre à une objection que pourraient faire certains archéologues contre cette façon de com-
(1) //. V, 743; XI, 41 (voy. p. 383, note 1). <I>dlXapae8t à TeTpawXr^po? ce que
T£Xfl.9rp est à TEX[I1iIptOV.
(2) Lexilogus II, p. 246-247. — (3) II. XIII, 798 :
xuixaia raXà^ovia ::oXu9Xo (06010 OaXa9ay,(,
xuptà çaXr^pi6tovta, Tcpb (lèv i' dfXX', aùiàtp In' âXXa.
(4) Philologus^ II, p. 216. — (5) Un phénomène semblable est décrit en ces termes, //. IV, 422-426 :
dfpL^l Ss t^dtxpxç
xupTov (xOu-a) Ibv xopu^odrai
prendre les ^pjcXapa. On ne remarque, nous dira-t-on, de ces bossettes sur aucun des anciens casques grecs, munis de solides couvre-joues et qui, par suite, se rapprochent le plus du type homérique. Mais, tout d'abord, aucun de ces casques ne remonte jusqu'à l'époque homérique. Pendant la période qui suivit l'Épopée, on s'efforça (comme nous le verrons dans le chapitre XXV), d'alléger les armures et de les mettre en plus complète harmonie avec les différentes parties du corps qu'ils devaient recouvrir. Par conséquent, les Grecs ont bien pu renoncer plus tard à ces bossettes qui alourdissaient le casque. En second lieu, la plupart des casques conservés à ce jour, du genre de ceux qui nous occupent, semblent avoir été plutôt des objets votifs ou funéraires que des armes de combat (1). L'industrie antique se bornait généralement à reproduire, dans ces sortes de travaux, les parties essentielles; c'est ainsi que, pour le casque, on se contentait de reproduire la coiffe et les parties abritant la figure et le cou. Parmi les nombreux casques de cette espèce qu'on a trouvés en Grèce, il n'en est pas un qui ait un cimier ((psb^oç) consolidant la coiffe ou qui offre la moindre trace du support de l'aigrette (2).
D'après l'Épopée, l'aigrette était faite habituellement de crins de cheval (3). Parfois on les teignait : c'est ainsi que l'aigrette du
(1) Le casquede bronze, trouvé à Ordona(en Apulie), pourvu d'un couvrefront et de couvre-joues, constitue une exception très rare à cet égard. Il appartient à cette espèce de casques où l'aigrette est soutenue par un support de bronze dont la base s'est encore conservée. Une fente longitudinale, réparée d'ailleurs anciennement, prouve qu'il avait servi à la guerre (voy. Angelucci, Uîi sepolcro di Ordona, dans le journal La Capitanata, 1874, n<» 126, fîg. 5).
(2) Les spécimens cités dans Lindenschmit (Die Allerthûmer unserer heidn, Vorzeii, vol. I, fasc. 3, pi. 11,7, 8) et par Âncona (Le anniy le fibule e qualche allro cimelio délia sua collezione, Milan 1886, n® 5), n'appartiennent pas à l'espèce dont il a été parlé plus haut. Ce sont des casques à abris avancés; mais ces abris ne sont point mobiles; ils ne font qu'une pièce avec la coiffe, ce qui indique bien qu'ils ne servaient point à la guerre, mais que c'étaient des ex-voto, des objets de deuil ou de parade.
(3) Aussi l'aigrette est-elle appelée îîi7:toyai'ir,ç {II, VI, 469) ou îsTceioç X690Ç
casque de Dolops est désignée comme étant teinte en rouge (1). Héphaistos garnit de chaque côté Taigrette d'Achille d'une couche épaisse de fils d'or (2).
La <7Te<pavYi (3) était-elle un casque avec couvre-nuque et couvre-joues, ou bien un casque correspondant au heaume d'attaque? Les données de l'Épopée ne sont pas suffisantes pour nous permettre de répondre à cette question (4). Si la première hypothèse était exacte, le mot aurait désigné primitivement les abris entourant la tête (5) et serait, dans la suite, appliquée au casque, comme partie pour le tout. En tout cas, l'Épopée témoigne que la çreçavTi était en airain et qu'elle couvrait le front (6).
Mentionnons, en terminant, trois sortes de casques qui sont citées dans la Doloneia (10' chant de l'Iliade). Lorsque Diomède et Ulysse sortent pour épier les projets des Troyens, le premier reçoit de Thrasymédès, Tun des chefs de la garde préposée aux vaisseaux, un casque sans cimier et sans aigrette que l'on appelait xaTaiTuÇ, ajoute le poète. Mérionès, un autre chef des sentinelles, prête à Ulysse un casque d'attaque en cuir consolidé à l'intérieur au moyen de courroies, garni de feutre à l'exté-
(//. XV, 537). Le casque est t::itou?iç (//. III, 317, VI, 495, XI, 42, XV, 481, XVI, 138, XIX, 382, Od. XXII 124), Î7:n6x&[i.oç (//. XII, 339; XIII, 132; XVI, 216, 338, 797), ou Inr.o^ioEia (IL III, 369, IV, 459, VI, 9, XIII, 614, 714, XV, 535, XVII, 295. Od. XXII, III, 145).
(1) IL XV, 538 : vécw (poCvixi çaeiviSç. — (2) //. XIX, 382-383; XXII, 315-316 (voy. p. 385, note 2).
VII
X, 30 : Ménélas, sur le point d*aller chercher Agamemnon dans sa tente, met une aT6<pdiv7) yaXxedi. //. XI, 96 (voy. p. 376, note 3).
(4) On trouve fréquemment de ces heaumes d'attaque dans les tombeaux étrusques du cinquième siècle (Mus, Gregor, I, pi. XXI). A cette catégorie appartient aussi le casque des Tyrrhéniens que Hiéron de Syracuse dédia à Olympie après la bataille de Cumes. Voy. Kemble, Horœ fer aies, ^\,\\\, 1 et Roehl, Inscriptiones gr. antiquissimœ^ p. 146, n» 510.
(5) C*est dans ce sens primitif de couronne du calque que pourrait être pris le mot de 17/. VII, 12.
(6) //. VII, 12 (voy. ci-dessus la note 3) ; X,31 ; XI,96 (v. page 376, noteS).
rieur et orné des deux côtés de défenses de sanglier (1). Le même poète coiffe Dolon, l'éclaireur troyen, d'une calotte en peau de martre (2). Il est évident que les coiffures de ce genre étaient excellentes pour le service d'avant-posle et d'éclaireurs, car elles n'attiraient point l'attention par l'éclat du métal ni le balancement de l'aigrette. Cependant il convient de faire observer que le chant qui contient ces descriptions est un des plus récents de l'Épopée et renferme bien des traits qui n'offrent aucune analogie avec les autres chants. De plus, on y sent le désir qu'a le poète d'imprimer à sa poésie un charme particulier en décrivant des armures peu communes (3).
(1) IL X, 235 et suiv. — (2) //. X, 335 : >tpai\ l'IrX xiiôgr^v xvvér,v. — (3) Voy. plus haut, p. 13.
CHAPITRE XXIII
(aoTrîç, aaxoç, Xaïai^ïov).
Pour étudier les boucliers qui étaient en usage à lëpoque homérique, le mieux est de comparer les modèles qui s'offrent à notre examen.
Parmi les ornements en relief des objets d'art découverts dans les tombeaux en puits de Mycènes, on remarque deux sortes de boucliers : Tun ovale, fortement bombé qui couvre le guerrier .depuis le menton jusqu'aux pieds (flg. 139 et 145) (1); l'autre égalenient à peu près de la taille d'un homme et qui se rapproche de la forme quadrangulaire (fig. 151) (2). Le premier présente deux variantes : il est généralement, comme le bouclier béotien, plus récent, pourvu d'échancrures qui permettaient au guerrier de diriger ses coups à l'abri du danger (fig. 145); une seule fois, le périmètre du bouclier n'offre aucune solution de continuité (flg. 139). On rencontre deux autres formes sur les vases peints, qui semblent appartenir à une période de la céramique relativement récente, que nous ont fait connaître surtout les fouilles de Mycènes. Un fragment de poterie, trouvé dans
(1) Tel est le bouclier du cachet d'or reproduit par Schliemann, Mykem, p. 202, no 254 (voy. pi. haut, p. 386, fig. 139) et p. 233, 313 (fig. 145). - Voy. aussi le bouclier représenté sur une lame de poignard dans r!\Oi!vaiov, vol. X, p. 309 et suiv. Al. — Milchhœfer, Die Anfœnge der Kunst^ p. 145, n« 64. — Bull, decoiresp, hellén., 1886, pi. 11, 3 (voy. plus loin fig. 151).
(2) Voy. dans Mykenœ, p. 259, n» 335, et la lame de poignard que nous venons de citer.
la citadelle sous les ruines des maisons de Cyclopes situées au sud des tombeaux en puits, nous montre quatre guerriers en
Fig. Itl. — Bouclier rond ti
marche, armés de boucliers qui ont environ les deux cinquièmes de la longueur du corps et sont échancrés eu forme de crois-
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sant (1). Sur un autre fragment d'espèce analogue, mis au jour àTirynthe(p. 247, flg. 62), nous voyons deux guerriers qui tiennent tendus devanteux des boucliers ronds tellement petits que leur diamètre atteint à peine la longueur de l'avant-bras {2). Au contraire, les boucliers figurés sur les vasesdu Dipylon(3) (p. 179, fig. 41 et p. 181, fig. 42) (4) rappellent en général ceux dont sont munis les H itti tes combattant contre Rhamsès II sur les bas-relief d'Ibsambul (p. 169, flg.34,p. 171, fig.35). Ilsauraient une forme complètement ovale s'ils n'avaient de chaque côté une échancrure en cercle, qui réduit à une surface très étroite la partie centrale du bouclier; leur hauteur est à peu près celle de la moitié du corps. Le bouclier simplement rond est relativement rare sur les vases du Dipj- Ion (5) et autres analogues (0) ; on le rencontre plus souvent sur les monuments ultérieurs. Il se voit sur le vase souvent cité d'Aristonophos (7) {fig. 146), ainsi que sur les vases de Mélos (8) et Fig. iw. - cuer- de Rhodes (9). Les plus anciens boucliers trouvés ricrstrmrtd'un gj^ Grèce et en Italie (fig. 144 et 149), ont une
bouclier ecliin- ' "
cré. forme ronde ou à peine elliptique; mais comme
ils sont tous faits de plaques de bronze très minces, il est probable que c'étaient de simples ex-voto ou desoffrandes funéraires (10). Le diamètre de ces boucliers ronds ou un peu elliptiques varie habituellement entre le tiers
(1) Schliemann, Mykenre, p. 153, n" 213.
(2) Schliemann, Tii-yns, pi. XIV, p. 116-117.
(3) Comp. p. 93-102.- (4) Monvm. deirinst, Viill, pi. XXXIX, 1, pi. XL, 4. —Ann. deW Itul, 1872, Tav. d'agg. 1,2. Évidemment les peintres ont voulu représenter des boucliera qui pendaient le long des côtes ou dans le doB.
(5) Jusqu'à présent on n'a constaté la présence de ce bouclier que sur deux vases; Arch. Zeil., LXIII, 1885, p. 139.
(6) Furtwœngler, Beschreibung derberliner Yaientamml., p. 9-10, n^SG.
(7) Mon. delfInsL. IX, pi. IV. — Comp. p. 317, note 3.
(8) Conze, Meliiche Thongefàue, pi. III.
(9) Yerkandlungen der 23 Philotogenversammlung lu Hannover, Leipzig, \m>, pi. I, p. 37-43; Salzmann, Nécropole de Camiro», pi. 53.
(10) Boucliers argiens légèrement elliptiques d'OIympie (diamètre 0,80 snr
et les deux cinquièmes de la longueur du corps. Il faut toutefois en excepter trois boucliers du vase d'Aristonophos. Les peintures de ce vase représentent un navire à gouvernail (y.iucf>x vaQ{} et un voilier (àbucTOf) immédiatement avant le combat (1). L'équipage des deux barques est armé de bou-
Fig. ItS. — Goerrier du me d'ÀristODOphos.
cliers ronda. Mais les hommes de la première portent un bouclier qui a la longueur ordinaire de la moitié du corps,
1 iii.):Purtviengler, Die BronzefUnde attt Olympia, p. 79-80. Les modèles de provenance italiote sont toujours ronds. Ils sont tous reproduits dans le Mut. ital. di anlichUà clastica, 11, p. 103-108, 126, note 1. Par es. boucliers de Préneste : Mon. dell'Inil., VIII, pi. XXVI, 4-6 (diam. 0,72, 0,58, 0,60}. De Tarquinies : Mon. dell'ltut., X, pi. X, I (le revers est représenté à lafig. 149), ^nn. 1874, p. 352; diam. 0,66. — De Cxiré : Griù, Mon. di Cere, pi. XI, I, 3. —Mut. Grtgor. I, pi. XVIII-XX (le diamètre ici varie entre 0,825 et 0,925). Notre fig. 144 est empruntée à la pi. XVIII , 2. — Pour l'Étrurie (provenance exacte inconnue) voy. Die Atlerlhûmervertammlung in CarUrvhe, pi. IX {diam. 0,85). — De S, Anatolia di Narco (territoire de Spoleto) : Mut. ilal. di anl. class. II, p. 102; diam. 0,51.
(1) Comp. Die Verhandl. der 35" PkHologenvertamml. su Stettin, Leipzig, 1881, p. 168170.
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tandis que ceux de la seconde en ont un qui va depuis les joues jusqu'au milieu des mollets (fig. 146). Toutefois cette peinture n'a qu'un intérêt secondaire pour notre étude; d'abord parce que nous sommes ici en présence de l'équipage d'un navire, dont l'équipement est tout autre que celui des troupes de terre; ensuite parce que, étant donnée l'exécution très défectueuse, il est probable que le peintre, pour plus de commodité, a grandi le cercle de ses boucliers, afin de s'épargner la peine de reproduire la partie du corps ainsi dissimulée. Sur les anciens vases attiques, sur ceux de Corinthe et de Chalcis, l'arme défensive la plus ordinaire est un bouclier circulaire dont le diamètre atteint environ les deux tiers de la longueur du corps. Parfois aussi on y remarque un bouclier ovale qui couvre le corps depuis le menton jusqu'aux genoux et qui mesure en longueur un peu plus du double de la largeur. Cependant ce bouclier est porté surtout par des guerriers de distinction qui combattent au premier rang (1). Deux types analogues étaient, à la même époque, en usage chez les Assyriens (2). Quel est celui des boucliers examinés jusqu'à présent dont se servaient les guerriers homériques? Avant tout, pour répondre à cette question, il faut écarter les boucliers échancrés. Il est évident, en effet, que ces échancrures modifiaient considérablement les conditions de défense et d'attaque ; si les boucliers de ce temps-là en avaient été pourvus, les poètes les eussent certainement mentionnées dans leurs nombreuses descriptions de batailles. 11 faut de môme écarter le type quadrangulaire, car aucune description, aucune des épithètes, que nous allons examiner tout à l'heure, ne fait allusion à cette forme. Notre examen doit donc se borner au bouclier rond ou légèrement el-
(1) Tel est le cas de la fameuse amphore de Chalcis dont la composition centrale a été reproduite à la p. 363, fig. 128. C'est sans doute à un type de ce genre que font allusion les vers suivants de Tyrtée XI , 23 :
t^vnfôoç eupEt7]( -^oltz^X xaXu6di[i.Evoç.
(2) Layard, A second séries of the mon. of Nineveh, pi. 35, 37, 42, 43.
liptique et au grand bouclier ovale. Nous verrons que ces deux espèces étaient simultanément en usage.
L «<nr{; est le plus souvent accompagnée de Tépithète ^avrod' st<n! (1). Mais cette épithète ne nous renseigne guère sur la forme; elle peut, en effet, signifier égal de tous côiéSy c'est-àdire rond ou bien recouvrant également tout le corps (2). Or cette dernière interprétation peut s'appliquer aussi bien au bouclier rond qu'au bouclier ovale. La forme circulaire semble, au contraire, attestée par le mot xux>.oç (cercle) qu'on rencontre dans la langue épique pour désigner la surface du bouclier (3), les couches dont il se composait (4) et les bandes ou zones qui constituaient sa surface (5) ; elle est, en outre, confirmée par l'épithète vjk^jtCKoç {orné de cercles ou de bandes circulaires) (6).
Le bouclier ovale a dû coexister à côté du bouclier rond. L'ienuiç est appelée dans un passage iro^r,v«xYfç (7) , c'est-à-dire
(1) //. III, 347, 356; V, 300; VII, 250; XI, 61, 434; XII, 294; XIII, 157 160, 405, 803; XVII, 7, 517; XX, 274; XXII, 581; XIII, 818. Comp. ZeiticAr. fur AUerthumtwissenschafty 1836, p. 817-820.
(2) Ce dernier sens serait analogue à celui de àaniç à^ufi^^vii {II. II 389, XII 402, XX 281). L'allusion à un objet oyale serait confirmée par Fezpression v^8( iujai , si, conune c'est probable, elle signifie des vaisseaux construits r^ulièrement. Comp. Philologue, XXIX, 1870, p. 195.
(3) //. XII, 297 (en parlant de Vionk de Sarpédon) :
)r^pu96{T|( ^i6Soiai Bivivsxéatv :csp\ xiSx^ov.
Comp. notre chap. XXX au sujet de ce passage difficile.
II. XX
.... $ià S'àp^orépouç ïkt xâxXou^
Ce passage veut dire : le trait yint traverser les deux couches qui étaient superposées à l'endroit frappé. — (5) //. XI, 33 :
^v 3c£pi [xiv x^xXot SixA y^àXxeot ^aav.
(6)/ï. V, 453, 797; XII. 426; XIII, 715; XIV, 428. Cette explication s'impose à cause de l'analogie avec l'iTnivT) s()xuxXoç, qui indique un char orné de beaux cercles» c'est-à-dire de belles roues. Comp. plus haut, p. 184, note 3.
XV
oTpeç Ot\{ Y^P [A6T6}:ioOev h àoicfôo; dcviu^t ic^Xto, T^v aâib( ^{eoxs noSvivexé' Epxoç àxdvTcov *
descendant jusqu'aux pieds. Hector rentrant du champ de bataille, dans la ville de Troie, porte sur le dos un bouclier, doublé de cuir sur la bordure, qui lui bat la nuque et les chevilles (1). Par conséquent, il y avait des boucliers qui avaient presque la longueur du corps. Il était, d'autre part, évidemment tout à fait inutile d'augmenter à proportion la largeur du bouclier; car, trop large, il eût été difficile à mouvoir. Ces boucliers, qui avaient la hauteur de la taille d'un homme, ne pouvaient donc pas avoir une forme circulaire, mais ovale. Ils étaient probablement analogues à celui qu'on remarque sur un des cachets dé Mycènes (fig. 139). Nous avons déjà vu plus haut (p. 402) que les boucliers ronds du vase d'Aristonophos, dont le diamètre a presque la longueur du corps (fig. 146), ne pouvaient servir d'argument sérieux à notre thèse. De plus , une arme défensive aussi colossale ne cadre guère avec le tableau que les poètes nous font d'un champ de bataille. Parfois, il est vrai, l'Épopée nous dit que les héros souffraient sous le poids de leur bouclier (2). Mais ce poids ne les empêche jamais de se mouvoir rapidement ni même de parcourir de grandes distances (3). C'est ainsi qu'Achille poursuit au loin à travers champs Apollon sous les traits d'Agénor, pendant que les Troyens en déroute se sauvent der-
(2) //. II , 388 : t8p<£>aEi |jLiv tsu reXaiicov à^\ TnijOea^tv
V, 795 : tBpb)( ydtp (iiv freipi &;cb ;cXaT60( TEXafMûvoç àoTifôos eùxOxXou* t(J> TE^psTo, xdi(ive Bà /jîps, Sv S^oy u)v TEXttfxcôva xEXaiVE^èç aTfji* iTcojjidpYvu.
XIII, 709 : dfXX' tIto tTEXa|«ovidéÔ7iw>XXof te xa\ âaOXol Xa&\ ?7:ov6' Sftaipoi, oT d adixo; èÇeôe/ovto, 6;c::6ts (iiv xd((iaT6c te xai ldpà>c fo^vax' txoito.
XVI, 160 : 6 S^dpiTTspbv cjfiov ?xa(ivev,
?[AffE8ov a^èv l^cuv odéxoc ai6Xov.
(3) //. VI, 514; XI, 465 et 8uiv.;.XIII, 754-755; XVII, 119, 189, 257.
rière les murailles (1). Achille et Hector s'enfuyant devant lui foat trois fois le tour des murailles (2). Ajaf, fila de Télamon, en défendant les navires, saute d'un pont à l'autre, comme un écuyer conduisant quatre chevaux et s'élançant de l'un sur l'autre (3). Très souvent les poètes font ressortir l'impétuosité des héros (4). Tous ces mouvements sont impossibles, ai l'on suppose le bras gauche armé d'un disque énorme dont la largeur équivaudrait à la longueur du corps. L'on arrive aux mêmes concluaiona si l'on considère les don-
Flg. 14T. — Bouclier «a bronze trouré dans les Abrunes.
nées de l'Épopée sur les blessures et les différentes manières dont les guerriers se couvrent avec leur bouclier. Il nous suffira de rappeler à cet égard les paasagea les plus caractéristiques. Pendant qu'Énée, debout devant le cadavre de Pandaros et se couvrant avec son bouclier, tient sa lance en arrêt, Diomède lui
0) //. XXI, 601-605. — (2) II. XXir, 144-166. — (3) II. XV, 67M86.
(4) lis l'expriment le plus souvent par le mot Inopoûw : II. IV, 472; V, 432; XI. 256; XV, 520, 525, 579; XVI, 320; XXI, 144, 392. Ou bien par le verbe itoau ; /(. XV, 694; Od. XXII, 90; on Jwxtoow : //. II], 369; V, 98, 2K, 3Î3, 584; X, 345; XII, 191 ; XIU, 513, 546. Comp. aussi : II. XllI, 158 : «oûç»
lance une grosse pierre qui le blesse à la cuisse (1). Si Énée avait eu un bouclier circulaire d'un diamètre équivalent à la hauteur du corps, la cuisse eût été naturellement préservée et une blessure à cet endroit eût été impossible. Du reste, dès que les guerriers se découvrent, ils sont blessés soit sous le bouclier, au ventre (2), soit au côté, à la poitrine (3) ou au flanc (4), soit enfin au-dessus du bouclier, à la poitrine ou aux épaules (5). Toutes ces données supposent soit un bouclier rond de dimensions ordinaires, soit un bouclier ovale dont la largeur ne suffisait pas pour couvrir le corps dans toutes ces éventualités. Au contraire, l'expression ÙTracTri^ia xpoTro^î^cov ou urcao^crôia ^rpoCiêàç (6), employée par les guerriers qui marchent à l'ennemi , prudemment cachés par leur bouclier, semble correspondre à un bouclier long et ovale (7). Il en est de même des passages où le ffsbco; est comparé à une tour (8) ; de même que la tour cache la garnison, de même le bouclier protège le guerrier depuis le menton jusqu'à la cheville. Quoi qu'on en puisse dire, à cette catégorie appartient certainement Yicnlç mir^^vtMç du Mycénien Périphétès qui tombe, en se retournant , parce qu'il s'est cogné contre le rebord du bouclier (9); il faut y joindre râ<nr(ç d'Hector dont il vient d'être parlé (p. 404) et qui de son bord supérieur bat contre la nuque , de son bord inférieur contre les chevilles du héros (10).
Xeupà, là ot xû'|avti itap* dfoTi^Bo; i^E^advOY
(5) //. XIV, 412; Od, XXII, 279. — (6) //. XIII, 156-158, 807; XVI, 609- (7) En deux endroits (//. XIII , 157 et 803) Vàmtiç a pour épithète k^vwj'
ii(Tr). Si, par conséquent, Texplication ci-dessus estjuste,laquestion desavoir si cette épithète doit être traduite par circulaire ou par recouvrant tout U corps sera résolue en faveur de cette dernière traduction. — (8) IL VII, U^; XVI, 485; XVII, 128 : «pipwv adxoç ^ôté ji^p^ov. — (9) //. XV, 645-648 (voy. plus haut, p. 403, note 7). — (10) //. VI, 117 (voy. plus haut, p. 404, note 1).
On serait tenté de supposer que les mots iniziç et aixoç servaient à distinguer les deux sortes de boucliers (rond et ovale) . Mais cette hypothèse est inadmissible, si Ton songe aux habitudes de la langue épique ; les deux mots sont d^ailleurs employés dans plusieurs endroits comme synonymes. Qu'il nous suffise de faire observer à ce propos que Thélès appelle iisiziç le bouclier d'Achille, qui immédiatement après prend le nom de <raxoç (1).
Voyons maintenant comment les boucliers étaient construits. Ils se composaient de plusieurs peaux de taureau cousues Tune sur l'autre et étaient généralement garnis de bronze à l'extérieur (2). Le Gaxoç d'Âjax, fils de Télamon, était formé de sept peaux de taureau, recouvertes d'une plaque de bronze (3). Celui de Teukros (4) et celui que porte Ulysse dans sa lutte contre les prétendants ont quatre couches de peau (5). Pour fabriquer le bouclier d'Achille, Héphaïstos superpose cinq couches, dont les deux supérieures sont de bronze, celle du milieu en or, les deux
(1) II. XYHI, 458 et 478. Ce bouclier est appelé adbcoç dans tous les autres passages, notamment : //. XVIII, 608, 609; XIX, 372-379; XX, 258-261, 268; XXII, 290, 313.
(2) Voy. notamment : //. XIII, 406 :
XIII, 803 : a^fffôa rA^xtan' 2l(i7}v
pivotai V nuxtvTjv, noXXb( 6'i:ce\i(XaT0 ytjxkxàç.
XVII, 492 : PotftC e^u^^vu) â;xou(
Sur /;. XII, 294-297 comp. notre chap. XXX. Les expressions techniques désignant les couches de peau et de feuilles de métal sont : jrnSxe^ (//. VII, 247, XVIII, 481, XI, 269-272), xiSxXot (//. XX, 280; voy. p. 403, note 4) et peut être aussi I{AivTE( {Od. XXII, 186 : ^»pa\ Si X£Xuvto t{AivTu>v). Il faut y ajouter encore l'adjectif tETpaOgXufjLvoç, à quatre couches. IL XV, 478, Od. XXII, 122 : ^oç teTpaOAujjivov.
VII
ad^xoç rfirz Trupf o v ,
X^Xxcov £nTa6diiov , S ot T^yiyii xifis teu^cov , ... 5(ot inotviosv aixoçal6\o^ £irra66Eiov^ To^pcov ^arrpfiçicov, Ifii V 2^^^ vJXaae '/akxà^,
Comp. VII, 24&-258; XI, 545. — (4) //. XV, 479. — (5) Od. XXII, 122.
inférieures en kassiteros (1). Ce procédé qui rappelle la construction de nos cuirassés n*est évidemment qu'un effet de Timagination du poète ; un bouclier composé de plusieurs plaques métalliques eût été complètement superflu, étant donnée la nature des armes offensives du temps, et aucun bras n'aurait pu manier une masse pareille. On peut en dire autant de Vitmç de Nestor qui, ainsi qu'Hector Ta appris, était tout en or y compris les poignées (2). Cette description a peut-être été inspirée par la vue de boucliers dont la surface était garnie d'une plaque d'or, au lieu d'une simple plaque de bronze.
C'est au centre du bouclier que résidait presque toute sa force de résistance : cela ressort de ce fait qu'Achille atteint l'àc^'; d'Énée sur le bord où la garniture de bronze et le cuir sont les plus minces (3). Évidemment le diamètre des peaux superposées allait en diminuant graduellement de dessous en dessus; de même l'épaisseur des garnitures de bronze diminuait du centre à la périphérie; de là cet amincissement du bord du bouclier. Il en résulte qu'il y avait au centre de la surface un cercle formé par la couche extérieure la moins grande , puis venaient en
où$i t6t' A?vi(ao Batçpovoç ^6pi(iOv ?yx^(
^rfy, aéxoç* yjp^^oç ykp Ipuxaxc, 8â)pa Osoto.
àXXk 3<So (jiv ^aaae 8iàc izT^yjxç, al 8*dfp Iti Tpeic
?j9ftv, inù ni^xt mù-yaç ^Xaof xuXXonoBfcuv,
là; hùo yj^xiiaç, Suo S*lv^oOi xaaotT^cio
Tïjv ôè jitav )^puai7jv tiJ f ' ït/%xo (i.E{Xivov ?T/.oç.
Sur xawfTcpQç voy. p. 361-362.
dlvnfôa IVeoTopéYiv, ttJç vuv xX^o( oùpavbv txst, nSvav */^pu«£(7]v ffjiEvat, xav6vac te xa\ auTijv.
Des boucliers d'or, chez les Syriens de Damas : Samuel II, 7, 8. Le roi Salomon fait fabriquer des boucliers votifs en or, grands et petits. Les Rois, I. 10, 16-17.
dfvTUf' Cro «p<l»T7)v, 5 Xer.TéTotoç 8ù yaXxoÇj XinroTofti] S' Iné7)v ^ivbç po6ç.
dessous d'autres cercles concentriques plus grands, en sorte que chacun d'eux dépassait plus ou moins celui qui était placé dessus. Cette disposition, formant une sorte d'ornement, se retrouve dans plusieurs boucliers de bronze ti'ès anciens, de provenance italiote (voy. p. 399, fig. 144 et p. 413, fig. 149) (1). Au centre, à l'extérieur était placé Vomphalos (2). C'était généra-
Flg. IM. — Bouclier en bronie Irouvi; à Cervetrt.
lement une forte plaque de bronze, dont plusieurs spécimens sont parvenus jusqu'à nous (fig. 147, 148) (3). Le bouclier d'A-
(1) ;Vw. Greyor. I, pi. XVm-XX. — Jlfon. de/r/n*/., VIH, pi. XXVI, 4^; X, pL 1-2. — (2) 'Aiwlî ii^itiM : //. IV, 448; VI. 118; VIII, 62; XI, 259,424,-fô7; XII, 161; XIII 264; XVI, 214; XIX, 360; XXII, !10. Od. XIX, 32. Hxot imiufii.m : n. Vil, 266
(3) Notre fig. 147, dessinée par M. Sambon de Naptes, représente un ompkalot trouvé dans les Abruzzes (diam. 0,19, disque du milieu 0,067). Le trou au centre, destiné à recevoir un clou ou une pointe est fait dans une plaque de bronze spéciale. — Fig. 132 : omphalos de bronze, trouvé à Cervetri, collection de H. Brilla à Rome (diam. 0,25). Lorsque cette pièce fut achetée, on remarquait encore sur les bords des fragments de cercles de
gamemnon (1) n'avait pas un omphalos mais vingt et un omphaloï dont vingt en kassiteros (2) que le poète supposait sans doute répartis sur les cercles concentriques et un en kyanos , probablement un disque de bronze enduit de pâte de verre bleu ou de smalt (3). Il convient d'en rapprocher un bouclier de bronze trouvé dans le Danemark , dont le milieu est occupé par un assez gros omphalos pendant que d'autres , plus petits, sont disséminés tout autour sur la surface (4).
L'à^tç Tep[iM{e(r<ra de Patrocle (5) était, si l'explication donnée par nous de cette épithète (p. 221-222) est exacte, un bouclier dont la bordure surtout sautait aux yeux. Cette bordure était-elle importante au point de vue ornemental ou simplement comme un détail de fabrication, c'est ce qu'on ne saurait dire au juste. De toute façon, il est tout naturel qu'on ait songé à consolider la périphérie puisque c'est à cet endroit que le bouclier était le plus mince (6). Il sera question au chap. XXX de la triple
bronze. — Vomphalos du bouclier trouvé à Cometo (Mon. delV Insl., X, pi. X, 1,2; notre fig. 149 en donne le revers] est double et se termine par une petite pointe. Est terminé par une forte pointe un bouclier rond en bronze découvert près d*Amathonte, dans Tile de Chypre, dans la même tombe que la coupe d'argent représentée à la pi. I de ce livre (Perrot et Chipiez, Hist. de VÂrt, p. 871 , fig. 639).
èlonfôa Oouptv,
xaXvjv, Y^v nipi fièv xûxXot Bixa y^ahuioi ^9av, Iv hï ol 6[Af aXo\ 7j9av 2e(xoci xavotripoio Xeuxo\, Iv Zi (xiaotaiv It)v j^UXavoc xuavoio. tyJ 6* ln\ {iiv Top^à* pXoaup(&ntç latefpdtvcuTo detvbv Bepxo|jivY), i:tp\ hi Aer{i6c xe 4>66o( te.
(2) Voy. p. 361^2. — (3) Voy. p. 128-135.
(4) Atlas de V archéologie du Nord, Copenhague, 1857, B V, 1. — Worsaae, Nordiske Oldsàger rf. muséum i Kjôbenhavn, p. 41, n® 203. — Conestabile, Sopra due dischi anticO'italici, p. 21 (Mem. delV ace. di Torino, série II, t. XXVIII).
II. XVI
àarM ^^v TsXa(i£&vt fOL^JO^ rd^i T8p[&i6faoa.
(6) Il XX, 275-276. (Voy. plus haut, p. 408, note 3).
bordure brillante dont Héphaïstos entoura le bouclier d'Achille (1).
La question de savoir comment on maniait le bouclier est intimement liée avec ce que nous savons sur la forme et les dimensions de cette arme. Mais rappelons tout d'abord les deux façons différentes dont le bouclier était rendu maniable chez les anciens. A notre connaissance, les boucliers les plus anciens n'ont qu'une poignée, mais point de lanières pour passer le bras [énarmes). A cette catégorie appartiennent les boucliers représentés sur les antiquités de Mycènes et qui ont presque la hauteur d'un homme (2). Si nous admettons, qu'ils étaient pourvus de lanières, celles-ci étaient naturellement placées au milieu de la concavité. Mais alors la hauteur démesurée du bouclier eût été non seulement inutile, mais sans aucun effet ; car (son centre se trouvant dans ce cas juste à la hauteur du coude), le bouclier aurait entièrement dégagé la partie inférieure du corps, dépassant de beaucoup la tête du guerrier qui, par suite, n'aurait pu rien voir. Cette interprétation est confirmée d'ailleurs par le cachet de Mycènes déjà cité maintes fois (fig. 139). Si l'on veut se rendre bien compte de la manière dont l'un des deux guerriers y tient le bouclier colossal, on reconnaîtra aussitôt que la distance de l'épaule au centre de la concavité intérieure est beaucoup trop grande pour que le bras ait pu être plié et passer dans les lanières. Au contraire, la figure du cachet en question devient parfaitement compréhensible si nous admettons que le bnis était tendu et la main passée dans une courroie placée au milieu du bouclier.
Autant qu'on en peut juger par les monuments, les boucliers de tous les peuples orientaux, des Égyptiens (p. 161, fig. 31) (3),
(2) Voy. p. 398, note 1.
(3) Voy. Rosellini, Monum, delVEgitto, I, pi. 102-110.
comme des Hittites (p. 169, fig. 34, p. 171 35) (1), des Assyriens (2) comme des Phéniciens (3), n*étaient munis que d'une seule poignée de ce genre. Rappelons à ce propos un vase de Tirynthe, que nous avons mentionné plus haut (p. 247, fig. 62) (4). On y voit deux guerriers tenant chacun devant soi un petit bouclier circulaire. Rien que la petite dimension de ces boucliers exclut absolument Thypothèse qu'ils aient pu avoir à la fois une poignée et des lanières. De plus, la façon dont le peintre a traité le bras gauche des guerriers prouve bien que Tavant-bras n'était point passé dans les énarmes, mais que la main saisit une sorte d'anse qu'il faut supposer au revers et au centre du bouclier. De même tous les boucliers circulaires en bronze qui proviennent d'anciennes tombes étrusques (fig. 149) (5) et ombriennes (6), comme tous ceux de môme métal trouvés dans l'Europe centrale et septentrionale (7), ne sont munis que d'une seule poignée. Cette manière antique de manier le bouclier semble avoir été conservée (8) par les Spartiates jusqu'au troisième siècle avant J.-C; il est donc permis de supposer qu'elle était universellement adoptée par les peuplades les plus anciennes de la Grèce.
(1) Voy. p. 166, note 2. — (2) Les Assyriens maniaient de la sorte non seulement les boucliers longs ovales (Ex. Layard, Mon. of. Nineveh^ pi. 69, 72; A second séries of the monum of Ninev., pi. 19, 29, 34, 36, 42), mais aussi le bouclier rond moyen (Ex. Layard, Mon, of. Nin,, pi. 29, 62, 63, 66, 68, 75, 76, 78, 79 ; A second séries ofthe mon. ofNin,, pi. 18, 20-22, 31 , 39, 42).
(3) Yoy. le cratère d'argent des Mon. delVInst,, X, pi. XXXIII 4'. - (4i Voy. p. 249, note 1. — (5) Mon. deWInsL, X, pi. X, 1 (d'où notre fig. 149). Voy. aussi un bouclier de Vulci publié dans le Mus. gregor., I, pi. XXI, 4; il se peut qu'ici le dessinateur ait reproduit à dessein une seule poignée.
(6) Voy. le bouclier de S. Anatolia di Narco (près Spoleto), dans le Mus. iial. di antichità class., II, p. 102.
(7) Lindenschmit, Alterth. unserer heidn. Vorzeil, I, fasc. XI, pi. 1, 4, 5. III, fasc. VII, pi. II; suppl. au vol. III, fasc. 1, p. 16. — Comp. Kemble, Horœ feraleSj pi. XI. — Genthe, Der etruskische Tauschhandely p. 57.
(8) Voy. p. 80, note 3. — Sur les bas-reliefs de Sparte, dans Le Bas, Voyage archéol. en Grèce, pi. 105, où il est facile de reconnaître que le guerrier qui est à droite du spectateur ne manie le bouclier qu'au nM>yen de la poignée.
Il est impossible d'admettre qu'il y ait jamais eu des boucliers sans aucune poigniée. Hérodote (1) dit, il est vrai, qu'à l'ori-
Fig. 1«. — Revfir» d'un bouclier étrusque.
gine, le bouclier n'était maintenu qu'au moyen d'un baudrier
(1) I, 171 : T^ ^1 ctvtu ôx^vuiv l^tDv tàf àiTiliai Kiwxct oT mp lilA^iai èisnfat 7fito6ai, ti)La[uùat rauihoisi oîijxICo^tEt, nipl toioi aùxisi v*a\ rotoi jpiirtporai ûiuioi n(pixil[itvDi.
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qui passait sur la nuque et sur les épaules. Mais il est évident que cet historien » en rapportant ainsi ce fait, n*ayait pas une idée bien nette des usages antiques ou bien il ne s'est pas exprimé avec assez de clarté.
A côté du bouclier à une seule poignée, il y en eut un autre qui se propagea peu à peu : il était pourra de deux courroies dont Tune pour le bras et Tautre pour la main. C'était une innovation que les Grecs attribuaient aux Cariens (1). De Texamen des monuments, que nous connaissons, nous sommes en droit de conclure que ce bouclier pourvu de lanières et d'une poignée apparaît pour la première fois sur les basreliefs dlbsamboul représentant la campagne de Rhamsès II contre les Hittites. Et ce ne sont pas les guerriers de nationalité * égyptienne qui en sont armés, mais bien les Schardana, tribu qui semble issue d'Asie Mineure et qui servait comme légion étrangère dans l'armée égyptienne (fig. 150) (2). Mais ce bouclier a dû être introduit de très bonne heure en Asie, car on le reconnaît déjà sur des vases très anciens de Mélos (3) et de Rhodes (4). En tout cas , il fut, si nous ne nous trompons, dès le sixième siècle, l'arme défensive la plus ordinaire des armées grecques, celle de Sparte exceptée (5).
Maintenant que nous connaissons les deux façons de manier le bouclier, passons à l'examen des principaux endroits de l'Épopée qui s'y rapportent. Le bouclier d'Idoménée était, dit
(1) Les inyentions que les anciens attribuent aux Cariens sont celles des lanières, des marques de boucliers, de Vumbo, des jambières et des aigrettes. Voy. Herod. I, 171. Strabon, XIV, C. 661. Schol. //. VIII, 193; Schol. Thucyd. VI, 8; Étym. m. p. 489, 36; Étym. gud. p. 297, 41 ; Pline, Eût. nat.. Vil, 200.
(2) Rosellini, Mon, delVEgitto, I, pi. CI (d'où notre fig. 150). — Chabas, Études sur VatUiquité historique^ 2° éd. p. 360. — Gaz. archéoL, VII, 1881- 82, p. 135. Comp. Brugsch, Geschichte Aegyptens, p. 578 et Schliemann, Ilios, p. 823-826.
(3) Conze, Melische Thongefàsse, pi. III. — (4) Sur une assiette de Garni* ros (voy. p. 299, note 4),
(5) Voy. p. 80, note 3.
le poète, pourvu de deux xavovt^ (I); Hector a entendu dire que celui de Nestor était tout en or, y compris ses xovdve; (2). Quelques savants anciens et modernes voient dans ces xkvôve; des traverses de bois auxquelles était attaché le baudrier (Ts^aoûv), ou courroie qui supportait le bouclier (3]. Mais il est évident que, dans une simple mention, un détail aussi insignifiant ne méritait pas d'être relevé. Il était bien plus naturel de faire ressortir le jeu des courroies qui facilitait le maniement du bouclier. On a essayé aussi de présenter les jwcwîveî comme des traverses qui auraient eu pour objet de distendre les peaux de taureaux dont se composait le bouclier (4).
Cette opinion n'est pas plus acceptable que ta première; en effet, ces traverses ne seraient alors qu'une particularité de construction qui ne pouvait rien ajouter à la caractéristique ni au prix du bouclier. Il est d'ailleurs
(1) n. XIII, 406 :
T^v jp' 6^1 ^Lvatai poCrt xa\ vilifaiu /."^"Ç Eiviat^v çopJtm, Svu xavâveaa' dpaputav.
(2) //. VIII, 192 (voy. Sg. 40B, note 2).
(3) Hesych. n.'«lv,,,xa'lal Tîjf âa7:£Bût ^«Ë3oi, if'Siv i tiXajiùï IîiÏrtd. — Telle est aussi l'opinion de Friedreîch (Die Itealien in der II. u. Odyuee, p. 367) ; mais il admet que l'une de ces sang-les transTersales servait à passer le bras et l'antre était une poignée.
(4) EbelÏDg, Lexicon Homer. au mot xav:^, n" 1.
douteux que la disposition dont il s'agit ici ait jamais été employée; parmi les nombreux renseignements que TÉpopée donne sur les boucliers, il n'en est aucun qu'on puisse en toute assurance ou avec quelque vraisemblance appliquer à ces traverses. Enfin, il est dit expressément que le bouclier de Nestor et ses x«vov£ç étaient tout en or. Si Ton adoptait cette explication, il faudrait supposer, ce qui est inadmissible, que le poète a reporté sur le bouclier métallique qu'il imagine la disposition qu'il savait exister dans les boucliers en cuir.
Toutes les difficultés disparaissent, au contraire, si nous admettons que les xavoveç étaient l'anse pour le bras et la poignée pour la main. Cette hypothèse semble confirmée rien que par ce fait que le nombre deux est expressément indiqué pour les xovdvtç du bouclier d'Idoménée. Nous avons vu plus haut que déjà au quatorzième siècle avant J.-C. des boucliers à double anse avaient été en usage chez les Schardana, peuplade probablement originaire d'Asie Mineure. Il n'y a donc rien de surprenant qu'une arme défensive de ce genre ait été introduite à l'époque homérique chez les Grecs d'Asie-Mineure. Les preuves abondent dans l'Épopée que d'autres parties de l'équipement militaire, telles que Vumbo, l'aigrette, les jambières (1), qui passaient pour des inventions cariennes, étaient communément usitées chez les Ioniens du temps. Notre interprétation s'explique du reste aussi fort bien au point de vue linguistique. Si, en efl*et, le mot jcavcSv vient, comme c'est probable de xawvi, primitivement xxvyi (jonc) (2), son sens primitif serait tuyau ou bâton creux. Or ce sens convient parfaitement aux anses du bouclier; des tuyaux métalliques étaient bien plus propres à cet usage que des bandes de métal qui auraient pu faire des entailles dans le bras et dans la main. D'après tout ce que nous venons de dire, les xavovcç nous paraissent avoir été l'anse double du bouclier (3).
(1) Voy. p. 414, note 1.
(2) Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere, 3° éd. p. 265, 4« éd. p. 247.
(3) Quelques commentateurs anciens (Schol. //. VIII, 195, Eustatli.
Évidemment les boucliers de petites dimensions seuls étaient maniés au moyen de cette double poignée. Quant aux boucliers qui ont presque la hauteur d'un homme et que mentionne TÉpopée, on peut en dire ce qui a été dit plus haut à propos de ceux représentés sur les antiquités de Mycènes (1). Ces boucliers colossaux ne pouvaient être maniés qu'au moyen d'une poignée. A l'époque d'Homère, la poignée antique et la double poignée plus récente étaient simultanément en usage; c'est ce qui explique pourquoi le poète fait ressortir le nombre deux des xavoveç du bouclier d'Idoménée. Il y avait à ce moment-là aussi des boucliers qui n'étaient munis que d'un seul xavciv. Il nous reste à parler encore du baudrier ou courroie de soutien (Te>.a[iwv) (2). Elle était surtout nécessaire, pour le grand bouclier ovale, trop lourd pour que la main gauche tenant la poignée pût seule le diriger à l'aise. Dans le petit bouclier circulaire, cette courroie permettait surtout de laisser pendre le bouclier le long du corps , quand le guerrier ne s'en servait pas; c'est un point sur lequel nous reviendrons plus bas. L'Épopée ne nous renseigne nullement sur la manière dont la courroie était attachée au bouclier. Deux boucliers de bronze, trouvés l'un dans un tombeau de Corneto(fig. 149), l'autre dans une tombe ombrienne (3), semblent avoir été pourvus de deux courroies qui se croisaient et dont les extrémités étaient engagées dans quatre anneaux ou sorte de boucles fixées à l'intérieur (4). Mais tous les autres monuments, dont il faut à ce
p. "ÎO?, 58-61, p. 905, 51-53; Etym. m. p 489, 36, Etym. gud. p. 294, 41) reconnaissent bien dans les xav6vs; une disposition qui sert à manier le bouclier ; mais ils se trompent quand ils supposent que cette disposition différait de celle dont l'invention est attribuée aux Cariens.
(1) Voy. p. 411.
(2) //. 11,388; V, 796; XII, 401; XIV, 404; XVI, 803; XVIII, 480. Les baudriers d'Agamemnon et d*Achille étaient dt^yôpcot (//. XI, 38; XVIII, 480), c'est-à-dire garnis d'argent. Comp. p. 138.
(3) Mus. liai, diantich. cldss,, II, p. 102-104.
(4) Nous ne nous arrêterons pas à Topinion émise dans le Museo ital. I, p. 104, d'après laquelle ces courroies auraient servi à saisir le bouclier, lorsque la main aurait lâché la poignée à la suite d'un coup.
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propos tenir compte dans notre étude, n'offrent qu'une seule courroie, conformément au singulier qui est, dans ce cas, toujours employé dans TÉpopée. Sur les boucliers égyptiens elle est attachée non loin du centre, à l'intérieur; elle est portée obliquement en bandoulière, tantôt sur l'épaule gauche (1), tantôt sur l'épaule droite (2). Cette courroie est également oblique dans les boucliers de deux chasseurs de lions, représentés sur la lame d'un poignard de Mycènes (flg. 151) (3). Seulement ici elle est fixée plus haut et portée sur l'épaule gauche. C'est sur la même épaule que la fait reposer aussi Hérodote (4) dans la description qu'il fait du bouclier antique. Au contraire, le seul passage de l'Épopée qui fasse allusion à la position de cette courroie indique l'épaule droite : Diomède, blessé à cette épaule par Pandaros, souffre sous la pression du baudrier et soulève légèrement celui-ci pour sécher le sang qui coule (5). Il est clair que cette courroie changeait de point d'appui selon les mouvements imprimés au bouclier (6). Tout porte à croire que le guerrier, quand il s'apprêtait à combattre l'ennemi, tenait le bouclier droit devant lui (7) et qu'alors le baudrier reposait sur son
(1) Wilkinson-Birch, The manners of the anc. Egyptians, I, p. 199, note 1.
(2) Wilkinson-Birch, p. 200, no25. — (3) Voy. p. 398, note 1,
(4; I, 171 (voy. p. 413, note 1). — (5) //. V, 7î^3-797 (voy. p. 404, note 2). Comp. vers 98. Le passage où Hector frappe Ajax (//. XIV, 404) :
tJioi 6 (jiv aaxeoç, 6 oè oaTjfavou dipYupoiJXou
laisse entière la question de savoir si la guige et la courroie du glaive étaient posées Tune sur l'autre ou si elles se croisaient au milieu de la poitrine.
(6) //. Vri, 238 :
dlV Ït:\ déliât, o?B7n'dpi9TEpdc v(o{xyiaûct ^v diJ^aXir^v, t6 {jic{ Ioti taXonipivov 7:oXE(i.{CEiv.
(7) C'est ainsi qu'Ajax tient son bouclier lorsqu'il sort des rangs achéens pour aller livrer le combat singulier avec Hector (//. VII, 224) :
th (adcxoc) 7:p6aOe atépvoio oépcov TeXapLcJjvtoç ÂEac
dos. S"agissait-il de parer à gauche, la courroie glissait naturellemeiilsur l'épaule droite, et sur la gauche, s'il fallait tourner le bouclier vers la droite. Le guerrier voulait-il frapper un coup ou lancer un trait, il était bien entendu forcé de dégager l'épaule droite du poids du bouclier et, par suite, rejeter lacourroiesur la nuque.
Lamôme courroie servait aussi à laisser pendre le bouclier le long du corps. C'est ainsi que les guerriers, quand ils fuyaient, avaient l'habitude de rejeter en arrière le bouclier qui, pendu à la courroie, leur couvraitle dos (I). Cette manœuvre est clairement désignée par les vers qui représentent la chute du Mycénien Périphétès (2). Le bouclier d'Hector lui pendait également dans le dos
De même Sarpédon lorsqu'il s'élance vers l'enceinte des navires. //.
XII
«iiiiï S'ijjifSa [lit BfioO'ïaxîTO nàvroo'
Comp. /;. XIII, 157, 802; XX, 1G2; XXI,581;XXII,313.
(1) /(. XI , 5«j :
sTij Si taipijv, Snifltï BiaiïOf piXtv ii^x-
(2) XV, M>648 (yoy.p.4û3 note 7).
Flg. *6'. — Lame dan poignard de Mycéucs-
au moment où le héros quittait le champ de bataille pour courir vers Troie (1).
D'ailleurs il est évident que le maniement du grand bouclier ovale, son poids fût-il allégé par le baudrier, n'était pas une besogne facile : il fallait même beaucoup de force et d'adresse pour diriger cette masse dans tous les sens, là d'où pleuvaient les coups et les traits ennemis (2). On n'a pas besoin d'invoquer le témoignage de l'Épopée (3) pour comprendre que la courroie, tendue par la pesanteur du bouclier, comprimait désagréablement les épaules des guerriers sous les rayons brûlants d'un soleil du midi; la sueur coulait à flots, sur la poitrine et dans le dos des héros, et il est tout naturel que ceux-ci aient senti de temps à autre le besoin de se débarrasser du bouclier pendant la lutte et de se reposer (4). C'est pour faire allusion aux efforts qu'il fallait déployer pour manier le bouclier que fut formée l'épithète TaXaupivo; (5) {portant le bouclier, qui résiste soiis le poids du bouclier) (6), p. ext. robuste)^ qui accompagne souvent Ares, le dieu de la guerre (7).
(1) //. VII, 117-118 (Voy. p. 404, note 1). Comp. les deux guerriers combattant sur un sardonyx trouvé dans un tombeau en puits de Mycénes (Schlîeman, Mykenae, p. 233, n* 213, notre fig. 145. — Les deux chasseurs de lions mentionnés plus haut (p. 419, fig. 151); les conducteurs de chars sur les vases du Dipylon, dans les Mon. delV Inst., VIII, pi. XXXIX, 1 (d'où notre fig. 41, p. 179), pi. XL. 4. — Ann, delCInst., 1872, Tav. d'agg. J,2 (d*où notre fig. 42, p. 181) ; les guerriers en marche sur un fragment de vase trouvé à Mycènes, analogue à ceux du Dipylon (Mykenae, p. 153, n^ 213). — Les guerriers assyriens avaient coutume, quand ils étaient en marche, de porter le grand bouclier ovale dans le dos (Layard, A secoml séries of the mon, of Nineveh, pi. 35) et le petit circulaire le long du coté (voy. Layard, A second séries, pi. 29, 35). Le tireur d'arc figuré sur le monument des Néréides de Xanthos laisse pendre son bouclier le long du côté gauche (Mon, delVInst,, X, pi. XIII, 4; Ann, 1875, p. 76).
(2) //. VII , 238 (voy. plus haut p. 418, note 6). — (3) Voy. p. 404, note 2.
(4) //. XIII, 709-711 (voy. p. 404, note 2). — (5) Ce mot est dérivé probablement de laXa-F-pivo-ç . Curtius, Grundzûge der gr. Etym,, 4* éd. p. 553. — Kuhn, Zeitschr, f. vergl, Sprachforsch,, XVII, 1868, p. 225-226. Sur lei opinions des savants anciens, voy. Lehrs, De Arist, stud. hœn,^ 2* éd. p. 308-310. — (6) Comp. Ilym. hom. VIII, 1 : ^Apeç... çÉpaari. — ■ il) IL V, 289; XX, 78; XXII, 207. — VII, 239 : laXaûpivov KoXejxKsiv.
Telles sont les données essentielles et très probables sur les boucliers des principaux héros. L'Épopée mentionne bien encore les 'kxf.G-rîia comme une espèce différente des àcri^e; (1). Mais leur épithète ordinaire ^TTepoevra prouve que, contrairement à VicTziç et au caîto;, ils étaient faciles à mouvoir. Les poètes ne mentionnent d'ailleurs le T.aiç'/^Uov que quand ils décrivent le choc des deux armées ennemies, et ne Tattribuent jamais à aucun guerrier qui n'est pas confondu dans les rangs et qui est une individualité. Nous pouvons donc en conclure que ces boucliers plus légers n'étaient pas Tarme des chefs, mais bien de la troupe. Le mot >.aic7ftov semble avoir quelque parenté avec likaoç, grossier (2). Si cettfe hypothèse est juste, il est permis d'admettre que les boucliers ainsi nommés n'étaient point plaqués de bronze, mais faits de peaux grossières. Hérodote l'affirme pour les >.at<r/iïa des Ciliciens qui escortaient Xerxès (3).
(1) n. V, 452; XII, 425 : Bijouv aXXijXwv difi?\ ar^Ùnni poefaç
0. Mûller (Dorxery II, p. 241, note 2) a, le premier, émis cette opinion, souvent reproduite après lui , que les Xai<n(Ta ?rrspcevta étaient des boucliers ronds munis en bas d'une sorte de tablier protecteur, semblables à ceux qu'on voit souvent sur les vases à figures rouges. Cette opinion a été victorieusement réfutée par Michaelis {Annal. delPInsL^ 1875, p. 76).
(2) Curtius , Grundzûge , 4« éd. p. 366 , n' 537. — Dœderlein , Homer. Glosêarium, p. 364-365.
(3) VII, 91 : XûtiffiîVà T« ety^ov ivt' di^irfôcov, (2>;io6oi7)( ns7:oiv)(iévK.
CHAPITRE XXIV
On s'attend peut-être à nous voir traiter au commencement de ce chapitre la question de savoir quand et d'où les Grecs apprirent à se servir du fer. Mais quiconque connaît tant soit peu les matériaux et les travaux scientifiques relatifs à cette question comprendra qu'il est impossible de limiter ces recherches au peuple grec, et que ce serait dépasser de beaucoup les cadres de ce livre que de vouloir étudier ici cette matière dans son ensemble.
Beloch a récemment essayé d'utiliser l'Épopée pour cette étude (1). Il pense que, lorsque les plus anciens chants furent composés, le bronze seul était connu ; pendant la composition des chants plus récents, il admet la coexistence du fer et du bronze. Comme conséquence, il élimine les vers des anciens chants, où il est question du fer, comme des interpolations plus récentes. Quelle que soit la justesse de ces éliminations (2), Beloch a néan-
(1) Dans IdiRevista difilologia ed istruzione classica, II, 1873, p. 49-62.
(2) Nous ne voyons pas, par exemple, pourquoi Ton attribuerait une origine plus récente à la comparaison (II. IV, 485-487) où le fer est mentionné, au récit que fait Nestor à propos d'Àreïthoos , brandissant une massue de fer (IL VU, 137-146), ainsi qu'à la comparaison relative à la trempe de Tacier (Od, IX, 391-392. — Voy. p. 142, note 1). De même il ne faut point s'étonner de voir les couteaux de combat en fer cités II, XXI II , 30. Le début de ce chant est certainement très ancien; il n'appartient pas, comme lé croit Beloch , à la môme catégorie que la description des jeux funèbres.
moins prouvé par des tableaux synoptiques que le fer est moins souvent mentionné dans les parties les plus anciennes de l'Épopée que dans les parties plus récentes. Les chiffres fournis par ce tableau rien que pour Tlliade etrOdyssée sont on ne peut plus caractéristiques. Dans la première, le bronze est mentionné 279 fois, le fer 23 fois ; dans la seconde, les nombres respectifs sont 80 et 25. C'est dans le chant, relativement récent, où sont décrites les funérailles de Patrocle, que le fer revient le plus fréquemment (1). Il en résulte que les anciens chants de l'Épopée dateraient d'une période analogue à celle qu'en Italie les paléoethnologues sont convenus d'appeler prima epocadel ferro^ période à laquelle correspondent les tombeaux de Villanova, de Benacci (près Bologne), la partie la plus ancienne de la nécropole de Corneto et d'autres semblables (2). Le nombre des produits en fer est partout ici absolument insignifiant en comparaison de la grande quantité d'objets de bronze. Il ressort, au contraire, des parties plus récentes de l'Épopée que, si le bronze prédomine encore, l'usage du fer s'est considérablement étendu.
Un fait très curieux à noter c'est que, dans l'Épopée, il est bien plus souvent question d'ustensiles que d'armes en fer. A maintes reprises les poètes nous parlent de massues (3), de cou-
Beioch a, au contraire, raison de considérer, dans les anciennes parties de riliade, veupTj jièv [xotÇw 7:Aaasv, t6Çw Se aiBTjpov (//. IV, 123) et Sefôie yàp \l% Xai|jLbv diitoTjiiiÇete atôiipco (//. XVI II, 34) comme des interpolations ultérieures. Les anciens commentateurs (Schol. //. IV, 123) avaient déjà mis en doute Tancienneté du premier de ces vers et Jacob celle du second (Ueber die Enutehung der Hias und Odyssée, p. 314), ainsi que Benicken dans les Jahrbûcher fur classische Philologie, 109, p. 154.
(1) //. XXIII, 177, 261, 834-850. Le vers 30, n'appartenant pas à la description des jeux, doit être considéré à un autre point de vue (voy. la note précédente).
(2) Voy. plus haut p. 104. — (3) Voy. p. 142, note 1. Haches de bronze : ^'. XIII, 180, 612 (hache de combat de Peisandros), XXIII, 118; Od. V, 234-236 (voy. 141-142, note 5); Od. XXIII, 196, où le mot y.aXxûi n'est autre chose probablement que le axl^çapvov (voy. pi. haut p. 143-144).
teaux (I), d''une hache (2) et d'une chaîne (3) faite avec ce métal. Achille propose en prix aux jeux du disque un disque en fer, et dit que le discobole gagnant aurait pendant cinq ans assez de métal pour ses bergers et ses charrues (4). Cette déclaration a lieu d'étonner beaucoup, car de la part du fils de Pelée on s'attendrait plutôt à une allusion à l'usage qu'on peut faire de ce métal à la guerre. Si, en outre, nous laissons de côté le vers suspect qui attribue à la flèche de Pandaros une pointe en fer (5), nous constaterons que, dans toute l'Épopée, une seule arme est indiquée clairement comme étant uiie arme en fer : c'est la massue de l'Arcadien Areïthoos (6). Or (contraste assez singulier), dans deux chants assez récents de l'Iliade, on rencontre déjà cette expression proverbiale que « le fer attire l'homme » (7). A l'époque où ces vers furent composés l'usage des armes en fer devait par conséquent
XXIII
Un couteau ou hachette en fer (yXiçavov soXioto atBîJpou) dans YHymn. m (in Merc.) 41 ; comp. 109. Des couteaux de bronze sont, au contraire, mentionnés : //. I, 236; III, 292, 294; Od. XII, 173.
(2) IL V, 723 (V. p. 179, note 1). Le char de Poséidon a, au contraire, un x<3^Xx8oç (ïÇcuv (//. XIII, 30).
(3) Od, l, 204 :
où8'i{ idp TE aiSiJpsx Bjvfjiar' fy^Tjaiv.
(4) IL XXIII, 831^835. — (5) //. IV, 123 (Comp. p. 422 , ntoe 2). - (6) Si8r,pe(ïi xopuvTj : //. VII, 141 , 144.
XVI, 294; XIX
àxtxhç Y^p içéXxeiai âv^pa ofôr^poç.
Selon les Alexandrins (Schol. Od. XVI, 281), le passage du chant XIX serait le plus ancien, celui du chant XVI n'en serait qu'une imitation. C'est une opinion qui est partagée par la plupart des commentateurs modernes. KirchhoflT, au contraire (Z>ie Composition der Odyssée, p. 163 et suiv.), est d*un avis absolument opposé. — //. XXIII, 34 : il vaut mieux ne tenir aucun compte de ce vers qui doit être une interpolation plus -récente (voy. p. 422, note 2).De plus, il n*est pas certain que le mot ofôr^poc désigne ici une épée ou un couteau.
être bien plus répandu qu'on ne pourrait le supposer d'après les autres données de l'Épopée. Mais le style conventionnel de l'Épopée nous semble expliquer suffisamment cette contradiction (1). Lors de la composition des chants les plus anciens, on ne se servait point ou l'on se servait fort peu d'armes en fer; c'est sous l'impression de cet état de choses que les poètes donnent une forme typique à la description des combats et des instruments qui s'y rapportent. Plus tard l'usage des armes en fer se propagea davantage. Cependant les poètes s'en tenaient toujours à leur ancien appareil poétique; de temps à autre seulement quelques traits leur ont échappé qui trahissent le progrès de leur temps.
Les armes et les instruments en fer employés par les Grecs de ce temps-là étaient peut-être en partie d'importation étrangère; quoi qu'il en soit, la façon dont Achille parle du disque proposé par lui en prix (2) et une comparaison de l'Odyssée qui représente d'une manière frappante la trempe de l'acier ((papjjLxadeiv) (3) prouvent bien que les Grecs d'Asie Mineure étaient familiarisés avec le travail du fer déjà avant l'achèvement de l'Épopée.
Commençons l'examen des armes homériques par l'épée [Ufoçy <pa<jyavov, dcop). A part un vers, probablement interpolé plus tard dans l'Iliade et où il est fait mention d'une épée ou d'un couteau (4), et sauf les passages qui font allusion à l'usage des armes en fer en général (5), nous ne rencontrons dans l'Épopée que des épées de bronze (6).
La lame était à deux tranchants (ocfjLovfxYiç, âft^oTépcoOev^ oi^^X' (uvoç) (7). Comme c'était une arme d'estoc et de taille (8) , elle
(1) Voy. plus haut p. 1-2.
(2) //. XXIII, 831-835. — (3) Od, IX, 391-392 (voy. p. 142, note 2).
(4) //. XVIII , 34 (voy. p. 422, note 2). — (5) Voy. p. 424, note 7. — (6) //. III, 335; XVI, 136; XIX, 373. Od. X, 262 : Çfooç y.diXxsov. XXII, 80 : çio^avov •/.«Oxeov. Od. VIII, 403 : iop «a^xàXxeov.
(7) //. X, 256 : ^dEoyavov â[«pr,«ç. XXI, 118. Od. XVI, 80; XXI, 341 : Ç{<poç «jA?r,juç. XXII, 79 : çaoyavov ôÇu /^àXxeov^ àjji^oTipwOev dxax|jivov.
(8) Dans TÉpopée bien plus de passages désignent Tépée comme étant
devait être extrêmement longue, ainsi que l'indiquent d'ailleurs ses épithètes \U^(iç (1) et TavuYfxTiç (2). Le fourreau est, dans un endroit, en argent (3), dans un autre en ivoire (4). Deux fois il est fait mention d'une poignée d'argent (5).
Une des épithètes les plus fréquentes de Tépée est àpyupor,>oç garnie de clous d'argent (6). Pour déterminer la place de ces clous, il faut se reporter d'abord à un passage de l'Odyssée (7).
une anne de taille que comme une arme d'estoc. Les premiers sont les suivants : //. V 80-82, 146-147, 584, X 456-457, 484, 489, XI 109, 146, 240, 261, XII 192, XIII 203, 576, 614, XIV 496-498, XVI 115, 332, 338-340, 474, XX 475, 481-482, XXI 20-21 ; Od. X 440, XXII 97, 328. Les passages ciaprès indiquent seuls les coups d'estoc : //. IV 531, XIII 147, XIV 26, XV 278, XVI 637, XVII 731, XX, 459, 469, XXI 117, 180; Od. XXII 98.
(1) //. 1 , 194 : [Uya Ç{«poç; V, 146; XX, 459; Rçei iisYdXco; XV, 712 : Ç{çeat> IxEYdiXoioi; XVI, 115 : tcXt)? 'àopi [XE^diXto; XXII, 306 :
To ol Oko Xsi;dfpi]v tiraTo [U'^a te aTi6ap<Sv te.
ÔEivbv aop Tav6r)XEç fy^wv iv yjipl ^^'/J^^^ ErxsXov àTTEporfi;
XVI , 473. Od. X , 439 ; XI , 231 ; XXII , 443 : ÇftpEwtv lavuilxEaiv. Comp. II. VII 77, XXIV 754, Od. IV 257. tavuiixEi x*Xxffl.
(3) //. XI, 31 xouXeov dpYupsov. On a trouvé dans une tombe très ancienne de Préneste (voy. plus haut p. 39) deux poignards à fourreau d'argent, d'importation étrangère toutefois : Bull, di paletn. ital. IX, pi. 111,11, 12 : Mon. deirinst. X, pi. XXXI 4, 5; Ann. 1876, p. 249. - (4; Od. VIII , 403 :
àop izoLy/jiht.tù^, m Ïtsi xtijnî ipyupéiî, xoXsov 81 vEonpfoTou IXi^ocvroç àpL^tSE^fvYiTai.
Comp. deux épées en fer à fourreaux d'ivoire, incrustés de morceaux d'ambre en échiquier et provenant d'un tombeau très ancien de Véies (Archaeologia, 41, I, pi. VI 2, p. 199).
(5) 'ApYwp^'Q ^^^ : ^. I, 219. Od. VIII, 403.
(6) //. II, 45; III, 334, 361 ; VII, 303, XIII, 610, XVÏ, 135, XIX, 372. Od. VIII, 406, 416, X, 261, XI, 97 : Ç(^oç <ipYup6>îXov. //. XIV, 405, XXIII, 807: iaoyavov ipyup^jfjXov. Comp. sur Cette épiliiète notre chap. XXIX.
(7) Od. XI, 97 :
Iyw S'àva/aoadpLsvnç Çf^oç àpYup6?îXov, xouXeS) l'^'A'Xziivrfi ,
L'Iysse raconte comment, à l'approche de Teirésias , il remit au fourreau son 5i<poî àpYupd>iî.ov, avec lequel il avait jusqu'à présent a
chassé les ombres du sang des sa- . A crifices. Ici l'épée et le fourreau sont meDtioitnés comme deux ob- | {
jets séparés; il faut en conclure que les clous étaient placés non pas sur le fourreau, mais sur l'épée même. Mais est-ce sur la poignée ou sur la lame? Plusieurs passages de l'Épopée nous font pencher pour la première hypothèse. Hector, après son combat singulier avec Ajax, offre à celuici une épée garnie de clous d'argent avec son fourreau et sa courroie artistement gravée (1). Le Phéacien Euryalos donne à Ulysse son St'ipoç âpyjpd-iîiov (2). L'Épopée parle souvent de la manière dont les liéros ceignent leur Çîçoî âfYufir.Xm (3). La lame des épées ainsi offertes ou ceintes était naturellement dans son fourreau, par conséquent invisible; il faut donc supposer la poignée seule garnie de clous. Un critique méticuleux
pourrait, il est vrai, nous objec- rig. im et m. - Éptfe* trou»rt« teç que àpy^p-Î^K" n'est peut-être, '^^"J'' '"""«•''» •"" p""* •** "^• dans ces passages, qu'une épithète
(1) /ï, VII, 303 ■ Ck 4(Mi çu»ilfl«i aciw Çliyo; if{op6r,X<ii ,
nùv xoXiSi TE çipfuv xll ilÏT^iJtti) TiXoiji&ivi.
Ci) Orf.vni, 406. ûî lîRùv h ytpoiTieti E(f«( âpTupiTiXo..
— (3) /(. II , 45;II 1 , 334 ; XVI . 135; XIX , 372. Od. VUI, 416 ; X , 2C1 .
typique employée sans égard à lactiou décrite par les poètes. Il existe heureusement une donnée (1) qui réfute cette objection : c Âgamemnon suspendit à ses épaules Tépée brillante de clous d'or dans la gaine d'argent soutenue par des courroies d'or ». Évidemment ces clous d'or étaient placés au même endroit que ceux d'argent auxquels fait allusion l'épithète en question. Comme le poète les mentionne avant de passer à la description du fourreau , il est impossible qu'ils aient servi à l'ornementation de ce dernier. Impossible également de les attribuer à la lame puisqu'elle était dans le fourreau au moment où Âgamemnon la suspendait sur ses épaules. Il ne reste donc pour les clous d'autre place que la poignée.
Si nous essayons de rapprocher l'épée homérique des types qui existent, nous aurons à tenir surtout compte de quatre espèces d'épées et de poignards en bronze. D'abord les épées trouvées dans les tombeaux en puits de Mycènes (flg. 152-153) ('2). Les lames à deux tranchants qui s*amincissent immédiatement au-dessous de la poignée ont une longueur de 80 centimètres au moins. Le cœur de la poignée n'est qu'une suite de la lame, c'est-à-dire une barre plate, qu'on entourait d'une enveloppe quelconque de bois ou d'os, pour rendre la poignée ronde et facile à manier. Cette enveloppe était souvent elle-même garnie d'une feuille d'or (3) historiée. Comme à côté de quelques lames on a trouvé des boules d'albâtre percées, Schliemann (4) en conclut que c'étaient les sommets ou extrémités des poignées. En tout cas
à[U!fi B'àp' b>;xoiaiv ^aXeto ^b^ç ' 2v $i ol ^Xoi
dIpYOpeov, ypuasoiaiv diopTiJpeaaiv dipi)p6{.
(2) Schliemann, JtfyAenae, p. 323, 326.--Comp. les spécimens d'Amorgos qui ne sont pas identiques, mais analogues, dans les Mém. des Antiquaires du Nord, 1878-83, p. 231 , n" 12, 16.
(3) Mykenae, p. 308-310, 315.
(4) Ibid,, p. 323-325, n^ 445, 447-449.
les garnitures des poignées étaient consolidées au moyen de clous d'or. Généralement un clou suffit pour le cœur de la poignée, deux pourla naissance de la lame (fig. 152) (l). Cependant il existe des spécimens qui ont trois clous dans chacun de ces endroits (fig. 153) (2).
Que cette garniture corresponde plus ou moins à la description de l'épée d'Agamemnon et à l'épithète âpY«?<niXoî, on ne peut guère admettre que ces épées sont analogues à celles de l'époque homérique. Nous avons déjà signalé dans le chapitre V un fait qu'il ne faut pas perdre de vue ici. Le trait le plus saillant des épées et poignards de Mycènea, c'est une riche ornementation dont plusieurs de leur8lame3sontcouvertes(3).
Si les poètes avaient connu de ces pièces de luxe, ils n'eussent pas manqué de les utiliser pour leurs descriptions. Or l'Épopée ne mentionne nulle part aucune ornementation des lames d'épée. Tout nous engage donc à chercher ailleurs que dans le groupe mycénien les armes employées à l'époque homérique. Il convient de noter en outre ici une
(1) Ihid., p. 325 et 350. Comp. n» 445, p. 321 et n" 41)6, p. 350. — S, MuUer, Den europaeùke Bronzeatders Opritideht (Saei'tryk af Aarboger for nord. Oldk. 1882) p. 283, fig. l (d'où notre fig. 152).
(2) S. Millier, loc. cit., p. 233, flg. 2 (d'où notre fig. 153).
(3) Voy. p. 7i, note 6.
- ÈpOcs Irouvées en llalic.
autre circonstance qui est encore plus probante. D'après les poètes de l'Épopée, Tépée était une arme d'estoc et de taille; or les longues lames étroites trouvées dans les tombeaux de Mycènes ne semblent avoir été que des armes d'estoc ; c'est une hypothèse qui est confirmée par plusieurs cachets provenant de ces tombeaux (1). Aucun des guerriers ou chasseurs qui y sont figurés ne frappe avec le plat ou le tranchant de son épée ; ils ne s'en servent que pour transpercer.
Il en est de même d'une catégorie d'épées dont on a trouvé un spécimen dans la couche préhellénique de l'île d'Amorgos (2) et deux dans l'Attique (3) et qui sont assez fréquents en Italie comme dans l'Europe centrale (4). La lame à deux tranchants et la poignée dont l'extrémité inférieure a une forme demi-circulaire sont faites de pièces de bronze différentes. La première est très large à l'endroit où elle sort de la poignée, mais elle s'amincit aussitôt, en sorte qu'elle forme presque un triangle à angle obtus. Elle est engagée dans une rainure pratiquée dans la poignée où elle est consolidée au moyen de clous disposés en demi-cercle, suivant la courbure de cette poignée (fig. 154 et 155). Ces clous sont habituellement au nombre de cinq, six ou huit. Cependant nous connaissons un poignard trouvé dans les Abruzzes dont la poignée est armée de deux rangées de clous ; il y en a quinze dans la rangée extérieure,
(1) Mykenae, p. 202, no- 253, 254 (voy. notre ^g, 139), p. 253, n» 313 (notre fig. 145).
(2) MiltheiL des deutschen arch. Instùutes, Athenische Abtheil., XI, 1886, p. 24. Suppl. 1 , n» 6.
(3) Mém. des antiquaires du Nord, 1878-1883 p. 230, no» 8, 9. — t Des épées de même espèce en fer, dit Ohnefaisch-Richter dans une communication qu'il a bien voulu nous faire, ont été trouvées dans Tîle de Chypre (tombeaux de Curium) >. — Un second exemplaire de provenance grecque a été noté dans le Bullet, dipaîetn itaL, II, p. 52.
(4) Bull, di pal. itaL, II, pi. 1 p. 44 et suiv. (nos ^g, 154 et 155 d'après la pi. I, no» 1 et 2); Bull, delV Inst, 1881, p. 36, 37; Undset, Études sur l'âge de bronze de la Hongrie, I, p. 146 et suiv. Ce type est très fréquent surtout dans les Abruzzes ainsi que dans les environs de Parme et de Reggio d'Emilia.
onze dans l'intérieure (1). Ces clous ou tout au moins ces têtes de clous, si on les suppose d'un autre métal que le bronze de la lame et de la poignée, en argent, par exemple, devaient produire un très bel effet décoratif et correspondaient bien à. l'idée rendue par répithèteàpyupo'viXoî. Mais ces épées étaient exclusivement aussi des armes d'estoc. Gela ressort non seulement de la forme de la lame, mais encore de la manière dont elle est consolidée. Si une épée de ce genre avait servi à frapper, il eût été à craindre qu'en frappant de côté, elle ne glissât de sa rainure.
II nous reste à parler encore de deux espèces d'épées de bronze qui ont entre elles beaucoup d'analogie et qui sont reliées par quelques types intermédiaires. L'une est représentée par deux spécimens trouvés sur le sol grec , l'un à Mycènes (fig. 156) (2), l'autre à Olympie (3). Le premier n'a pas été mis au jour dans les tombeaux en puits, mais dans la couche de terre supérieure de la citadelle; il appartient donc à une époque postérieure à celle des tombeaux. Il a une longueur de 60 centimètres; la lame à deux tranchants et le cœur de la poignée sont d'une seule pièce. Gomme la lame est relativement large et ne s'amincit que près de la pointe, il est probable que nous sommes là en présence d'une y\B. ix. ~
\éc sur la (\) Bull dipal. ital., II, p. 51, colline àe
(2) Schliemann, Mykenae, p. 167, n" 221. — VriAset, Étude» ujcinet. «ur Cage de bronze, I, p. 148, fig, 29. — S. Millier, Den europaeUke Bronzealders OprindeUe (voy.plus haut p. 429, note 1) ; p. 319, lie. 24 (d'où notre fig. 156).
(3) S. Millier, ibid.p. 3fSt, fig. 27. — L'nfragmentd'unBpécimenanalogue provenant de Corinthe, dans les Mémoires des Anltq. du Nord, 1878-83 , p. 231 , n* 14, « Des épées do fer de ce type ont aussi été trouvées dans l'île de Chypre, l'une dans une tombe phénicienne de Curium, l'autre dans un tombeau grec à Marion (communication de M. Ohnefalseh-Itichter]. •
arme d'estoc et de taille. On remarque quatre trous dans le cœur de la poignée et deux de chaque côté de la courbure qui forme la transition entre la poignée et la lame; donc les cercles
en bois, en os ou en ivoire qui arrondissaient le plat de la poignée étaient consolidés au moyen de huit rivets. Le spécimen d'Olympie offre les mêmes particularités. Ici la partie supérieure de la poignée manque; la longueur de l'arme ne peut donc qu'être évaluée approximativement à 1 mètre ; on voit un trou de chaque côté de la courbure de la lame, un troisième à la partie inférieure de la poignée, la seule partie qui se soit conservée.
Il convient d'ajouter à cette catégorie les épées de bronze qu'on rencontre déjà dans les couches préhelléniques (1) de la Haute-Italie et qui ne diffèrent des types grecs que par une fabrication imparfaite (2). Enfin il faut mentionner ici une épée mesurant 72 centimètres de longueur, trouvée à Athènes; quoique en fer, elle est évidemment une reproduction des modèles en bronze dont nous parlons (flg. 157) (3). 11 résulte des recherches de Dummler qu'elle provient de l'un des tombeaux découverts près du Dipylon (4). Sa poignée est garnie d'une forte bordure; cette arme constitue donc un type de transition à une autre espèce analogue représentée dans l'Est par des épées de bronze trouvées dans les nécropoles d'Ialysos, dans l'île de Rhodes (5), dans un tombeau
Fig. 157. — Épéc trouvée û Athènes (dans un tombeau voisin du Dipylon ).
(1) Voy. p. 103-110. — (2) Voy. Pellegrini, Di un sepolcreto preromana scop. a Povegliano veronese (Vérone, 1878), pi. III, 1, 2; Bull dipaUtn. itaL, IX, pi. III, 7, 15, p. 83-85. Comp. BulL deWInsL, 1880, p, 36.
(3) Undset, Études, I, p. 149, fig. 30 (d'où notre fig. 157).
(4) Voy. p. 98, note 3.
(5) Undset, Études, I, p. 151
corinthien (1) et dans File de Corcyre (fîg. 158) (2). Cette espèce se distingue par cette particularité que le pommeau affecte la forme d'un fronton ou d'un dôme et que les bordures de la poignée finissent en une garde recourbée en dehors (3). Ces épées ont généralement une longueur de 75 centimètres environ ; leur lame est analogue à celle des épées de la catégorie précédente. Elles sont assez fréquentes dans ritalie méridionale; seulement ici la garde en question est peu développée ou n'existe point (4). Il en est de même des poignards semblables, dont un a été trouvé dans la couche de terre qui recouvre la colline de la citadelle de Mycènes (5) et plusieurs autres dans l'Italie méridionale (flg. 159) (6). De toutes les espèces d'épées que nous venons de passer en revue, les deux dernières correspondent le mieux à celles mentionnées dans l'Épopée. Les lames à deux tranchants sont, dans les deux, très longues et destinées à porter des coups d'estoc et de taille. L'éclat métallique des têtes de rivets fixés sur la poignée produisait, par rapport au ton un peu sourd de la garniture, un effet assez décoratif qui correspond bien à la description de l'épée d'Agamemnon et à l'épithète àpyuporAoç qui l'accompagne. Quant à l'épithète (jLAxvJeToç (aux noires attaches) qui.
Fig. 158. — Épce trouvée dans nie de Corcyre.
(1) Undset, loc, cit., p. 151.
(2) Undset, pi. XVIII 2 p. 150-151 (d'où notre fig. 158).
(3) L'épée de bronze trouvée à Dodone parait avoir une poignée semblable. Voy. Carapanos, Dodone et ses ruines^ pi. LVII, 1, p. 102 et 135.
(4) Bull, deirinst. 1881 , p. 36 : Bull, di paletn. ital. VII p. 31, p. 59, IX pi. III 6, p. 99 et saiv. Une épée identique a été trouvée près d*Aquila. Voy. Bastian und Voss, Die Bronzeschwerter des Muséums zu Berlin, pi. XII, 6 ; sur la même planche 7 a 6 un exemplaire semblable d'une origine italienne inconnue.
(5) Schliemann, Mykenae, p. 191, n^ 238. — (6) Undset, Études, I, p. 109, fig. 31 (d'où notre fig. 159).
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qualifie Tépée une seule fois dans l'Iliade (1), Gerlach (2) nous en a donné une explication très plausible. 11 la rattache à une sorte particulière d'épées de bronze, très fréquentes dans l'Europe centrale et septentrionale. Leur poignée consiste en une barre de bronze, garnie à intervalles égaux de petits anneaux ou viroles également en bronze {voy. flg. 154). Les vides compris entre les anneaux , aûn de rendre la poignée maniable, étaient sans doute remplis au moyen de cordons enroulés (3), avec du bois ou une substance résineuse (4). Ces remplissages ne devaient pas être de couleur voyante, car la poignée se salissait forcément au contact continuel de la main. Us étaient donc très probablement de couleur sombre. S'il en était ainsi, les pleins sombres se détachant à côté des anneaux de bronze brillants expliquent parfaitement le sens exact de l'épithète homérique. Les poignées de ce genre ont dû se propager du nord au sud de l'Europe (5) : cette hypothèse, très plausible en soi, est confirmée par ce fait qu'on a trouvé un poignard emmanché de la sorte à Castione, dans la province de Parme (fig. 154) (6).
Fig.159.- pol- (I) II. XV, 713 :
gnard trouvé
dans rilBlle noXXii Zl fiayaix xoXi [u7.iiv^ETa uoir^cvra,
méridionale. 'î^ï>* ^ ^t X"f"' /."f^Bis siaov, iXia 8' ifc:* ûfitiv.
Comp. Hésiode, Seul. Hère. 221 :
•/iKuov i* T£Xa[icûvo(.
Euripide, Ore«(. 821, Phoenic. 1109, fragm. Eury»tk. dans PoUux, X, 1^ (p. 377, n''347Nauck).
(2) Philologus, XXX, p. 502.
(3) Bull, di paletn. ilat. Il , p. C3. — (4) Madsen , Anliqviléi préhigl, du Danemark, Vâge du bronze, p. 10.
(5) Voy. p. 57-59. — (6) Butl. di paletn. Ual., II, pi. I, 2, p. 47.
Le baudrier (Te^ajjiwv (1), àopTTfp) (2) consistait en une courroie en cuir (3). Il est dit une fois qu'il est en or, une autre fois qu'il est en argent (4); ces qualificatifs annoncent certainement une garniture métallique. Bien que cela ne soit spécifié nulle part dans l'Épopée, nous pouvons admettre que cette courroie passait sur l'épaule droite de manière que l'épée pendait au côté gauche. D'abord une épée de cette longueur, si on l'avait portée au côté opposé, eût été très difficile à tirer du fourreau. En second lieu, sur les monuments grecs archaïques (5), l'épée est toujours suspendue au côté gauche.
Souvent un couteau ({/.aj^aipa) était accolé au fourreau (6), comme au couteau de chasse des chasseurs de nos jours.
La lance (ey^o?» ^YX.^^^> aiyjjLTÎ, âxcov, ^opu, (J!.£>.tr,)
consistait en un bois ou hampe généralement en frêne (7) , munie aux deux extrémités d'une pointe
Fig. 160. — Fer de lance trouvé dans un pozzo(Extr.
de rArl Étrusque de J. Martha, p. 61.
flg. 45.)
(1) //. VII, 304. XIV, 404. XVIII, 598. XXIII, 825. Od, XI, 610, 614.
(2) Od. XI , 609. //. XI, 31 (voy. plus haut p. 428, note 1). Ici le mot, employé au pluriel, semble plutôt indiquer les accessoires (anneaux, crochets, etc.) au moyen desquels le TcXa{jux>v était attaché au fourreau de Tépée.
(3) //. VII, 304. XXIII, 825 : luTi«ÎTcj> TeXotjxGvi.
(4) Voy. plus haut p. 138, note 2. Des feuilles d'or battu qui ont été trouvées dans un des tombeaux en puits de Mycènes seraient, suivant Schliemann {Mykenae p. 281, n^ 354), des fragments de garnitures des courroies d'épées.
(5) Déjà môme sur les vases du Dipylon : Mon. deWInst.j VIII, pi. 39.
III, 271. XIX
{J ot Tcdcp ^{çsoc ^OL xcuXsbv aUv ôécupTo.
C'est peut-être avec un couteau semblable que Patrocle enlève la flèche de la blessure d'Ëurypilos : //. XI , 844.
(7) D'où les expressions {uXlti, jiefXivov ffX^ç, jiefXivov 86pu. Comp. //. XVI, 143; XIX, 390; XX, 277; XXI, 162; XXII, 133, 328; Od. XXII, 259, 276.
d'airain (1). L'une de ces pointes servait à l'attaque, l'autre appelée oùpia^^oç (2) ou <jxup<oT^'p (3), à planter la lance dans le sol, quand on n'en faisait pas usage. Contrairement aux pointes de lances en bronze trouvées dans les colonies primitives de Troie et dans d'autres localités analogues (4) , la pointe d'attaque n'était point engagée dans une fente du bois de lance par son bout inférieur aplati en forme de langue , mais bien (comme on le voit déjà sur un spécimen trouvé dans un tombeau en puits de Mycènes) (5) engagée dans la hampe au moyen d'une douille (6). Sur la lance d'Hector cette douille de bronze était serrée en bas avec un anneau d'or (xopxiQç) (7). Si l'on en juge par la longueur de cette lance (11 aunes, c'est-àdire environ 5 mètres) , les lances en général devaient être très longues (8). L'Épopée ne nous fournit aucun renseignement
(1) D'où flouvent ïy/L'^ç y.déXxtov, dxa^ijivov ^yv yothûlù. Od. XX, 127; Wpu x£xopuOiiivov x«>^x9 //. m 18; fuXCT) fi^xaXxoç //. XX 322; ^, yjxXxo^a^it; IL XXII 328; Od, XXII 259, 276; 86pu yaUoeapiç Od. XI 532; 8. yoXx^ps; /?. V. 145, VI 3, XI 742, XIX 53, Od. Y 309, XIII 267, XXII 92; l^yiiin x«Mp»)« //• XIX 534, XX 258, Od, IX 55, XI 40.
(2) //. XIII, 443. XVI, 612. XVII , 528. — (3) //. X, 153. — (4) Voy. plus haut p. 60.
(6) Schliemann, Mykenae,]^. 320, n«44l. — (6) //. XVII, 295 :
^pixs 8' lizimodistiOL x6pu( rsp\ 8oupb( dxcoxîl, kXti'^iXq' îx^zi T£ (xsT'dXco xa\ y^£ipi îw^ê^tj, l'^xi^aXoç hï izaçi' aùXbv divédpaixev cÇ c^TstX^
Schliemann {llios, p. 532) a le premier déterminé avec justesse le sens archéologique de ce passage.
VI, 319, VIII
^TÂ9^ Ix' ^vôsxdijnixu * îîipotOe 8è XijjirEto 8oupb( aîypL^ y,aXxe(i], TOp\ 8è xpiSaeoçO^e jrépxijç.
Dans la petite Iliade fragm, 5 (Epicor. grœc. fragm, éd. Kinkel, I, p. 41) il est dit de la lance :
&[k^\ hï ;:6pxi)c
ypu9co( dTrpàRTet xa\ ii: oÙtS) $(xpooç dfpBiç.
(8) DcXcOpiov Ifxoç II' V 594, VIII 424, piaxpbv f^xoç ^'- V 45, 86pu {loxp^v //. XIII 168, ryxoç f^Y* II- XVII 296,86Xixov I. //. IV 533, VII 255 et SoXix^oxiov I. dont la traduction la plus juste est : projetant une grande ombre.
sur la forme de la pointe â'attaque; nous De savons pas si elle était à quatre tranchants ou folliforme et à deux tranchants (I) (fig. 160). L'épithète très fréquente de la lance, «[içiyuoç (2), ne permet pas de trancher cette question : car on se demande s'il faut la traduire par ; à deux pointes (celle d'attaque et celle destinée à être plantée en terre) , ou bien par : à deux tranchants (3).
Les lances avec lesquelles les Achéens défendaient leurs vaisseaux contre les Troyens étaient encore plus longues que celles employées dans les combats de terre (4). Nous savons par l'Épopée qu'Ajax, fils de Télamon, sautant d'un pont de navire sur l'autre, fondait sur les ennemis avec une lance qui n'avait pas moins de 22 aunes, c'està-dire environ 10 mètres de longueur; cette lance se composait d'ailleurs de plusieurs pièces reliées au moyen de 't"L"ÎL'^?M" crampons ou de viroles (5). Koiopotis.
(1) Le premier type est fréquent en Grèce, surtout i Olympie, où la pointe en feuille est asseï rare (Furtwaengler, Die Brotuefunde , p. 77-78; S. Uûller, Den europaeùke Bronsealdert OprmdeUe (voy. plus haut p. 429 , note 1), p. 322-337. En Italie, au contraire, on ne trouve presque exclusivement que ce dernier modèle et très rarement les pointes à quatre arêtes. — (2) //. XIII 147. XIV 26. XV, 278, 386 , 712. XVI 637. XVIII 731 ; Od. XVI 474, XXIV 527.
(3) Ameis {Od. XVI, 474) et Gœbel (De Epiih. hom. in £« denneniibut, p. 22) ont adopté la première interprétation; Dœderlein {Hom. Glostarium , I, p. 83, n" 120) et G. Hermann {Soph. Trachin. 502), la seconde. Le Sfxpooî ipÈif [Fragtn. 5 de la petite Iliade ; voy. plus haut p. 436 , note 7) indique-t-il une pointe à deux tranchants ou deux pointes sortant du bois de lance (voy. un poignard de bronze trouvé à Mycènes, Mi/kenae, p. 191 , n» 238) î c'est ce qu'on ne saurait dire au juste. — (4) //. XV, 387 :
iai[tafii, xoXXtjcvTii, xatï otiSjia dfjJva faXii&. (5) //. XV, 677 :
xoXX)]t!)v pXijTpotai, S'juxsiEiKoa(]n])f_u.
Les flèches avaient une pointe à trois arêtes (rpty^w^iv) (1) barbées (2) en bronze (3). Il en existe de nombreux spécimens en Grèce (4); les fig. 161 et 162 en reproduisent un provenant de Mégalopolis.
La hache de combat (à^ivT)) n'est mentionnée que dans deux passages de TÉpopée. Le Troyen Peisandros en portait une sous son bouclier et en frappa le casque de Ménélas (5). On brandissait des haches de combat (avivai) et des massues (ice>.Éxe6ç) dans les combats livrés autour des vaisseaux (6). Il est impossible de déterminer la forme de ces armes, car TÉpopée est complètement muette à cet égard. Mais c'étaient très probablement les mêmes types que ceux que nous avons déjà passés en revue à propos du TreXexuç et de r^fjLnréXexxov (7). 11 faut y joindre peutêtre la hache de combat représentée sur une métope de Sélinonte, dans la main d'une amazone (8), et dont nous parlerons en détail dans notre chapitre XXVI.
V, 393; XI, 507. — (2) //. IV
(3) IL XV, 465. Od. XXI, 423 : R)ç xfl^xo6«pi5ç. XIII, 650, 662 : x«Mps' ^'•«^^- Od, I, 262 : ?ob<... '/^aXxijpeac Une pointe de flèche en fer n'est mentionnée qu'une seule fois dans un vers qui semble interpolé {II, IV, 123). Voy. plus haut p. 422, note 2.
(4) Furtwœngler, Die Bronzefunde aus Olympia^ p. 78. — (5) IL XIII»
GUERRE ORIENTALES ET CLASSIQUES
Les tombeaux en puits de Mycènes ne fournissent que des données insuffisantes sur les armes dont on se servait en Grèce avant la migration dorienne. On n'y a, en effet, trouvé que des armes d'attaqfue, des lances et des épées, mais aucune trace d'armes défensives. Tout porte à croire cependant que les casques métalliques et les boucliers garnis de métal étaient d'un usage courant chez les Mycéniens de l'époque; car l'emploi de ces armes offensives remonte chez les populations de l'Asie Mineure à des temps très anciens (1). Or étant données les relations nombreuses que l'Asie Mineure du sud-ouest entretenait, dès le milieu du quinzième siècle avant J.-C, avec la Grèce orientale, il serait étonnant que ces armes défensives ne se fussent pas introduites dans cette dernière contrée. Dès avant la migration dorienne, les Mycéniens n'avaient-ils pas adopté le char de combat (2), auquel il était naturellement beaucoup plus difficile de faire obtenir droit de cité qu'à n'importe quelle pièce d'armement? Il faut à ce propos examiner les figures des cachets trouvés dans les tombeaux en puits de Mycènes. On y distingue clairement des casques en métal et des boucliers à gar-
(1) Le roi Thutmés, III (1591-65) emporte dans son butin du pays de Zabi (Phénicie) cinq heaumes d'attaque en fer (Brugsch, Geschichte .Egyptens, p. 318). — Un casque de fer, une cuirasse de bronze à écailles et un bouclier de bronze sont attribués au Philistin Goliath (I. Samuel, 17, 5, 6).
(2) Voy.p. 161.
nitures métalliques (1), C'est là une preuve indubitable qu'une peuplade d'origine orientale qui était en rapports suivis avec les Mycéniens faisait usage de ces armes défensives. Les armes de guerre des Mycéniens semblent d'ailleurs correspondre plus ou moins à celles représentées sur les cachets en question. Nous avons déjà fait ressortir plus haut l'analogie qui existe entre les épées reproduites par les graveurs de cachets et les épées de bronze trouvées dans les tombeaux en puits (2). D'autre part l'armement figuré sur les cachets se rapproche de l'armement homérique : ils ont deux points communs, le grand bouclier ovale (3) et le casque dont l'aigrette est fixée sur un cimier métallique (4). Si, par conséquent, on ne constate dans les tombeaux en puits aucune trace d'armes défensives, c'est que probablement les morts n'y étaient pas ensevelis avec leur armure, mais dans leurs vêtements de parade. Et si l'on y ajoutait des lances et des épées, c'était tout naturel, car à l'époque homérique ces objets faisaient partie du costume de tous les jours.
Toutefois l'analogie entre les armures grecques d'avant la migration dorienne et les types figurés sur les cachets de Mycènes est limitée au casque de métal et au bouclier à garnitures métalliques. Sur aucun de ces cachets, on ne remarque une cuirasse de métal et il est absolument certain qu'aucun des guerriers qui y sont représentés ne porte de jambières. Il faudrait donc admettre que la panoplie décrite dans l'Épopée et composée d'un casque, d'un bouclier et de jambières d'airain, ne fut adoptée par les Grecs qu'après la migration dorienne. La lutte cruelle pour l'existence, que les émigrants, fondateurs de colonies, avaient à soutenir sur la terre étrangère, les forçait nécessairement à se mettre le plus possible en état de défense. Cependant, en adoptant la panoplie, les Grecs sortirent de nouveau du cercle bien défini que leur avait tracé leur civilisa-
(1) Mykenae, p. 202, n» 254, p. 259, n» 335 ( notre fig. 139).
(2) Voy. p. 430. — (3) Voy. p. 404.
(4) Voy. p. 3K>.
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tion : en eflfet, une armure aussi complète que celle des guerriers des temps homériques et celle des hoplites grecs ensuite fut toujours chose inconnue aux anciens peuples civilisés de l'Orient ; tout au moins chez aucun d'eux les jambières ne furent jamais d'un usage courant. Le Milésien Aristagoras, poussant le roi de Sparte Cléomène à faire la guerre aux Perses, lui fait remarquer que les Perses combattent surtout avec l'arc et avec de courtes lances, et entrent en campagne sans armure, mais coiffés d'une calotte et vêtus d'une culotte (1). Cette observation peut s'appliqueràtous les peuples de l'Orient comparés aux Grecs. On ne sait pas, il est vrai, si les Grecs avaient inventé eux-mêmes les pièces d'armure qui finirent par former la panoplie ou s'ils en avaient emprunté quelques-unes aux peuplades de l'Asie Mineure chez lesquelles ils avaient fondé des colonies sur la côte. La tradition désigne les Cariens comme les plus grands novateurs en matière de guerre, et leur attribue l'invention des jambières, des marques de boucliers, de la double courroie de Vumbo et de l'aigrette (2). Mais il ne faut accueillir cette tradition qu'avec la plus grande circonspection. Elle est à peine discutable si l'on s'en tient aux traits sous lesquels les Cariens nous apparaissent à une époque très ancienne encore, mais très claire de l'histoire. Depuis Archiloque jusque vers le milieu . du V*^ siècle avant J.-C, nous trouvons les Cariens, sur les différents points du bassin de la Méditerranée , faisant de la guerre un métier, tantôt à la solde des étrangers, tantôt pour leur propre compte (3). Leur manière de vivre les poussait, par conséquent, à perfectionner le plus possible leur équipement militaire. Toutefois certains mots d'origine obscure, tels que àop ,
(1) Hérodote, V, 49, 3.
(2) Voy. p. 414, note 1. — (3) Archiloque dans le Schol. ad. Platon. Loch. p. 322 {fragm. 23. Bergk) : xat Brj :c(xoupo( &Tzt Kàp xexXi!ao|iai. Cariens à la solde de Psammétique I«' et d'Apriès (Uahabra) : Hérodote, II, 152, 154, 163. — Garde du corps carienne d'Amasis : Hérodote , II , 154. — Cariens au service du roi Onésilos de Salamis dans Tile de Chypre (vers 500 av. J.-C.) : Hérod. V, 112. Comp. Strabon, XIV, p. 661.
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xTici; et cxxoç nous autorisent à supposer que, dans ce domaine également, les Grecs ne restèrent pas indifférents à rinfluence étrangère (1).
L'adoption de la panoplie développa considérablement les forces militaires de la Grèce. Il est facile de se faire une idée de la confiance qu'une armure de ce genre devait inspirer à ceux qui en étaient munis et de la terreur qu'elle devait produire sur Tennemi moins bien équipé. Aussi, à mesure que la tradition s'éclaircit et s'accentue, nous trouvons des renseignements qui prouvent que la supériorité militaire des Grecs et des Carions était reconnue par les anciens peuples civilisés de rOrient. La principale force de l'armée égyptienne résidait, sous les rois Psammétique et Apriès (Uahabra), dans les troupes mercenaires ioniennes et cariennes (2), et le roi Amasis luimême, bien qu'il dût à une réaction nationale son élévation au trône, conserva cependant une garde du corps composée d'Ioniens et de Cariens (3). Le Mythylénien Antiménidas, frère d'Aïkaïos, servait avec distinction dans l'armée de Nabuchodonosor (4). Il ressort clairement de l'histoire de Psammétique que l'hoplite tout bardé de bronze produisait une profonde impression sur l'imagination orientale. Lorsque Psammétique se fut enfui devant les autres rois dans les marais, un oracle lui prédit qu'il se vengerait lorsque des hommes d'airain surgiraient de la mer. Cette prédiction s'accomplit, lorsque des Ioniens et des Cariens, lourdement armés, eurent débarqué sur
(1) Certains philologues prétendent que dfop vient du radical svar {suspendre) j désignant ainsi Tépée comme quelque chose de suspendu ou d'attaché. Cette hypothèse nous paraît être un véritable défi au bon sens. (Comp. les noms de Xpuaaôpi'c dans les Beitraege de Bezzenberger, X, p. 171, n» 347). De même il nous parait impossible de pouvoir rapprocher aabtoç de adixTo), aiY»î> ad^pç (Curtius, Grundzûge der gr, EtymoL^ 4" éd., p. 661), et à^srM du radical otciB, qui ferait allusion à Taction d'étendre les couches de peaux (a?ci^£iv synonyme de £xte(veiv; comp. Fick dans la Kuhns ZeiUchr., XXV, 1874, p. 111, no 6).
(2) Hérodote, II, 152, 154, 163. — (3) /d., II, 154. — (4) Alkaios, fragm. 33, Bergk. Comp. Strabon, XIII, p. 617.
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le rivage saïte; Psammétique les prit à sa solde et ils vainquirent les rois ses ennemis (1).
Et maintenant quel était le rapport entre l'armement homérique et celui de l'époque classique? Pour répondre à cette question, il faut avant tout constater que deux pièces qui caractérisent le premier : la (xÎTpvi (2) et le grand bouclier ovale (3), manquent au dernier. Elles ont dû effectivement disparaître aussitôt après la période homérique : elles ne figurent, en effet, ni dans la poésie qui suit immédiatement l'Épopée, ni sur les monuments de Fart archaïque. C'est vers la même époque que les Hellènes établis dans la Grèce proprement dite et en Asie Mineure renoncent au char de combat (4) : cela résulte à n'en pas douter de ce fait que le combat sur chars n'est mentionné dans aucun ouvrage littéraire des septième et sixième siècles, pas même (chose importante) dans les poésies guerrières d'Archiloque, d'Alcée et de Tyrtée. Tant qu'un char portait le guerrier sur le champ de bataille et lui servait de lieu d'attaque et de refuge (5), le poids du bouclier était supportable. Mais dès que les combattants commencèrent à aller à pied ou à monter à
(1) Hérodote, II, 152. — (2) Voy. p. 368-372. — (3) Voy. p. 403 et suiv.
(4) Au contraire le char de combat est usité chez les Grecs chypriotes encore en 496 av. J.-C. (Hérodote, V, 113). Dans la Cyrénaïque il semble avoir été en usage même au IV® siècle (Xénoph. Cyrop. VI, I, 27). Mais peutêtre Xénophon, qui avait dans Tidée les chars de combat employés jusqu'à Cyrus l'Ancien dans Tannée persique , ne voulait-il désigner, par compa^ raison, que les chars de course de Cyrène, usités de son temps. Si les Grecs de Chypre et peut-être ceux de la Cyrénaïque conservèrent beaucoup plus longtemps que leurs compatriotes de la mère-patrie la manière de combattre archaïque , c'est probablement parce qu'ils avaient affaire sans cesse aux armées orientales où les chars de combat jouaient toujours un rôle considérable. Cela est vrai aussi pour l'armée persique. Cyrus l'Ancien y introduisit un nouveau modèle de char et apporta tous ses soins au perfectionnement de cet engin de guerre (Xenoph.,Cyrop., VI, 1,17,27-30). Escadrons de chars des Indiens, des Caspiens et des Libyens dans l'armée de Xerxès : Hérodote, VII, 86. Comp. Eschyle, Pers,, 46. Chars à faux dans les armées de Cyrus le Jeune et d*Artaxerxès IIMnémon : Xénoph., Anab,, I, 7, 10; 8, 10. Dans l'armée de Darius III Kodomanos : Arrien, Anab, I, 8, 6; 11, 7.
(5) Voy. p. 162.
cheval (1), on dut nécessairement songer à alléger le poids des armes défensives et Ton fut naturellement amené à supprimer ce bouclier.
Il est d'ailleurs permis d'admettre qu'au point de vue du style, l'armement homérique correspondait plus ou moins à c«lui que nous montrent les peintures sur vases archaïques- Dans quelques-unes, il y a des imperfections de dessin dues à l'inhabileté du peintre; mais les plus soignées nous donnent une idée très suffisante de l'équipement des guerriers du temps. On y remarque des types qui diffèrent essentiellement des hoplites grecs de la période florissante de Thistoire, Chez ceux-ci casque et bouclier sont moulés en quelque sorte sur le corps, et les fins profils de l'armure évoquent l'idée d'une grande force de résistance et d'une légèreté extrême tout ensemble. Dans ces peintures sur vases, au contraire, nous voyons des espèces d'étuis très lourds qui ne tiennent compte que des formes générales du corps et qui paraissent avoir un volume et un poids tout-à-fait hors de proportion avec la taille du guerrier. Et cependant, entre l'époque où prend fin la composition de l'Épopée et celle où l'on commence à peindre sur les poteries des scènes guerrières, le travail des métaux avait acquis un grand développement et , pendant plusieurs générations , bien des villes grecques avaient pour spécialité de fabriquer des armes et cela sur une grande échelle (2). Il est donc très probable que les casques et les cuirasses que portaient les contemporains des aèdes homériques étaient encore plus anguleux et plus raides que ceux représentés dans les plus anciennes peintures sur vases.
(1) La tradition qui, jusqu'à un certain point, peut être considérée comme historique, rapporte que la cavalerie apparaît pour la première fois dans la guerre messénienne, c'est-à-dire vers la seconde moitié du huitième siècle. Le nombre des cavaliers , du côté des Lacédémoniens comme des Messeniens, n'aurait pas atteint 500. Ces troupes d'ailleurs n'auraient pas M grande prouesse, car les habitants du Péloponèse étaient alors de fort médiocres cavaliers. (Paus., IV, 7, 2; 8, 4.)
(2) Voy. p. 20, notes 2 et 3.
V. USTENSILES ET VASES
Les renseignements que renferme l'Épopée sur les ustensiles domestiques sont en général trop vagues pour qu'on puisse les rapprocher des spécimens conservés à ce jour ou figurés sous une forme plastique. Ici encore on a le choix entre une quantité considérable de types dont l'examen dépasserait de beaucoup le cadre de ce livre et ne conduirait qu'à des résultats incertains. Si, par exemple, on nous demandait comment étaient faits les trépieds employés à l'époque homérique (1), nous pourrions répondre simplement que, suivant l'ancien mode phénicien, ils roulaient sur des roulettes (2) et que , autant qu'on en peut juger d'après les matériaux existants, ils n'avaient que deux anses (ouaTa). On ne rencontre le type à trois anses que vers la fin du sixième siècle (3). Mais l'énumération de tous ces détails serait fastidieuse pour le lecteur; nous croyons lui rendre service en les lui servant, dans des notes, à dose homéopathique, pour ainsi dire. Il est peu d'ustensiles d'intérieur dont l'étude puisse conduire à des résultats fructueux : de ce nombre sont les haches employées dans le tir à l'arc organisé par Pénélope, lepempobolon et les vases à boire.
(1) n. XVIII, 373:
§9Tdi(isvai 7:Ep\ tot/ov 2uaiaOioc (Ufdipoto, y^p6osa Zï 09' Ino xiSxXa IxdEorco i:uOfiivi Oîjxcv.». ol $* f|Toi xdaaov |ièv ?x^v t£Xoc, o^^ata S' oSnco Sai^iXEa npooéxeiTO* Ta ^ ^pius, x6mt ht Bca|io6c.
Les ru6(jiv€ç étaient les supports du trépied. ( Comp. notre ch. XXIX.)
(2) Comp. p. 137, note 5. — (3) Furtwaengler, Die Bronze funde atis Olympia, p. 17.
CHAPITRE XXVI
Un des passages de TÉpopée le plus difficile à expliquer est celui qui décrit le tir à travers les haches organisé par Pénélope. Voici textuellement ce que dit Pénélope (1) : « Je vais maintenant organiser un jeu avec des haches qu'il (Ulysse) rangeait dans sa demeure, comme des étais de quilles de navires (2), au nombre de douze; puis il s'éloignait à une lon-
(1) Od, XIX, 572:
... vuv yâtp xaTaOïJaco 2e6Xov,
Touç T^eXéxeacy xouc XEfvoç lv\ (xeydépoiaiv Eoiljiv
oràç B*S ye noXXbv âviuOt &iapp{nTa9xev ^Votàv.
vuv Se p.VY)0Tl{pE99lV âcOXoV TOUTOV I^I^OIU*
hç hï 3U ^Tjttat* IvTavtSayi ^lov Iv ;:aXd[x'yiatv, xai diotoTEiSay] itsXéxEcJv SuoxafôExa izàvraiv, T(5 XEV £{&' la7:o({iY]v.
Lés vers 577-581 sont répétés XXI, 75-79. Au vers xa\ ÔioïcrcEuaij rEX£x£a>v ôuoxafôExa ràvTtav (XIX 578, XXI 76) correspondent, dans d'autres acceptions, les expressions StoVaxsuaaC te ot^pou (XIX, 587), diolorsûasiv te viBiipou (XXI 97, 127), SioiOTÉÛow TE aiSiJpou (XXI, 114), 8\« 5'^xe mBiipou (XXI 328), Bi3i B' iliTZEpèç 7jXeE eupaî:E roç ^a^lxoeapTiç (XXI 422, 423).
(2) Breusing (Jahrbûcher fur cL Philologie de Fleckeisen, 1885, p. 96) suppose avoir démontré, dans la Philologische Rundschau^ II, p. 1460, que les Spijoy 01 ne signifient point les étais de la quille, mais bien les membrures du vaisseau. N'ayant pas sous la main cette dernière revue, nous ne pouvons nous former un jugement sur cette opinion. Mais comme le type de haches employées dans la lutte qui nous occupe est la seule chose qui nous intéresse ici, il nous importe peu quel sens exact il faut attacher au mot Spûoyoï.
gue distance et faisait passer la flèche au travers. Maintenant voici la lutte que je propose aux prétendants; celui qui aura tendu le plus légèrement la corde de Tare et lancé le trait à travers les douze haches, c'est celui-là que je suivrai ». Les commentateurs anciens (1) et modernes (2) supposent presque tous que les tranchants des haches étaient fichés, sans manche, dans le sol (3), de telle sorte que les ouvertures se suivaient en ligne droite. Cette hypothèse a été victorieusement réfutée par Gœbel (4). Il nous suffira de rappeler ici ses principaux arguments. Admettons, avec Faesi, que les tranchants des haches aient eu deux pieds de longueur. Il n'eût été possible de lancer une flèche à travers les ouvertures que si le tireur s'était couché à plat ventre. Or, d'après Pénélope, Ulysse, en se livrant à cet exercice, avait coutume de se tenir debout, et, lorsqu'il montre son adresse aux prétendants, il tire « du siège où il était assis » (5). Si les ouvertures se trouvaient sur la trajectoire du trait d'un homme assis ou debout, elles devaient être élevées au moins d'un mètre au-dessus du sol; par conséquent, les têtes de haches, en plaçant même le trou du manche immédiatement au dessous de l'extrémité opposée au tranchant, avaient nécessai-
(1) Schol. Od, XIX , 578. XXI , 422. Eustath. ad Od. XIX 574 p. 1879, 6 et suiv., XXI 420-422, p. 1915, 38 et suiv. — (2) Voy, Ameis {Od. XIX, 574). On a essayé récemment {Jahrbûcher de Fleckeisen XXXI, 1885, p. 97 et suiv.) de justifier cette opinion sur laquelle nous n'avons pas besoin d'insister ici ; car elle repose sur Thypothèse d'après laquelle Télémaque aurait planté ses haches sur un monceau de terre élevé par lui-môme, hypothèse que nous avons réfutée plus haut (p. 144, note 6).
(3) Od. XXJ, 120 :
nâai {i(av {jiaxpi{v, xa\ InX OTàO{&Y]V tOuvsv^
(4) Jahrbûcher fur cl. Philologie, 113, 1876, p. 169-173.
(5) Orf.XXI,419 :
...SfXxsv vsupTjv fXuçioa; ts, aÙToOev Ix Bf^poio xaOi{(X6voç, ^xs B^ ÔItc^v àvia TtTuax6^6voç.
rement aussi une longueur d'un mètre environ. Il est évident que des têtes de haches aussi colossales et aussi lourdes étaient impossibles. Reste une seule hypothèse, à savoir que les haches étaient, avec leurs manches, enfoncées dans le parquet. Les vers suivants qui nous disent comment ce tour de force a réussi (1), nous renseignent un peu mieux sur la nature de ces haches :
Ces vers ont été également bien expliqués par Gœbel. Les commentaires des grammairiens anciens (2) partant de cette idée fausse que le trait était lancé à travers les trous du manche, nous n'avons pas à en tenir compte. Cependant nous ne pouvons nous empêcher d'y revenir; car les grammairiens ont donné une interprétation erronée au mot (miltvn dont le sens exact importe beaucoup ici. Bien que ce mot, conformément à son étymologie (3), ne puisse indiquer que le manche, et que plus tard, il garde chez les écrivains cette dernière signification à l'exclusion de toute autre (4), il n'en a pas été moins appliqué au trou du manche, interprétation arbitraire motivée certaine-
(1) Orf. XXI, 421-423.
(2) Voy. p. 417, note 1. — (3) StsiXciï! est àciTiiX£i6v, manche (Od. V, 236) ce que nXsupT] est à TzXsupov, ixpri à âxpov, ops7;avr| à^pénavov, ^Xaxi-rr] à ^Xdbkorrov, veupii à v6upov (Comp. Gœbel, loc. cit., p. 172).
(4) Apoll. Rhod. , IV , 954 :
xopu^^C Ini Xt99aBoc âxpr^c
6p6bç Ini OTEXefj xunfôoc ^apuv (i>;j.ov IpeCaaç
''Hcpat9T0{ 6t)eîto.
Nicand, Theriac. 386 :
Inù oxuiaX^ç p.lv Saov afxivuoio TETuxiat areiXet^f sd^y ctoç, xr^ç ô' ?X[xiv6oç ïatXei 5yyoç.
iEneas, Comm. poliorcet., 18 (p. 45, 1. Hercher) :
xa\ Tuapàt jxèv xw Yjaàxti ivê6Xiî0y) oteXê^v.
ment par le placement inexact des haches (1). Mais lors même qu'on admettrait que cTîiXsiif signifie le trou du manche, cela n'avancerait pas àgrand'chose; car on se trouverait immédiatement en présence de difficultés grammaticales. Il faudrait alors traduire : « En commençant par le premier trou (c'est-à-
Fig. 103. -- Hicbe trouvée Fig. iGt. — Htclie irnuTùe ilans Flg. tes. — Hache Irouréc en sardiignc. TEuropc ceninUe. dans l'Enropo sapten-
Irlonale.
dire le plus rapproché du tireur), il ne manqua aucune hache »- Traduction inadmissible, puisqu'il n'y a ici aucun verbe exprimant l'action de commencer et dont devrait dépendre forcémeol le génitif iT3(ir/;î ««iXerâ;. De plus, l'expression tceXéxemv i\ùx. T.(t€fOTt lîïvTiov (il ne manqua pas toutes les haches) serait, dans ce cas, assez singulière. Par contre, toutes ces difficultés disparaissent si cTH^EtTi est pris dans le sens absolument certain de manche et si l'on fait dépendre -nilé^i»-*
(0 Hesycli. wtsiXtiii wO rtiWïuosî) tei(, sIjt.v !«BîT«itôïûXo*. Comp. Elym., 720, 23. Mœrislex., p. 254, éd. Pierson au mot «iiXii^. Eustath. ad Oii. .\.\I, 420, p. 1915, 36.
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de x3(i)Ty;ç Gxiikar,;. Il faut alors traduire : « Et il ne manqua point Textrémité supérieure du manche de toutes les haches », c'està-dire que le trait frôla Textrémité supérieure du manche de toutes les haches. Nous avons, comme conséquence logique, une tête de hache munie d'une ouverture à l'extrémité supérieure du manche, de telle sorte que le trait lancé à travers cette ouverture devait forcément effleurer le manche.
Si nous cherchons parmi les monuments conservés des types correspondants, il faut, avant tout, laisser de côté les haches de bronze, rares dans l'Europe méridionale (fig. 163) (1), mais très fréquentes dans l'Europe centrale et septentrionale (fig. 164-165) (2). Elles appartiennent à cette catégorie que les paléoethnologues sont convenus d'appeler paalstab; elles sont pourvues d'un côté ou des deux côtés d'une oreille qui servait évidemment à les suspendre. Nous en connaissons dans le nombre d'une grandeur considérable et dont les oreilles sont assez ouvertes pour qu'une flèche très mince puisse passer au travers. Mais la description épique ne peut faire allusion au type en question, et cela pour deux raisons. D'abord ces oreilles ou trous ne sont dans ces têtes de haches que des accessoires extérieurs. En supposant qu'il se fût agi de lancer le trait à travers ces ouvertures, le poète n'aurait pas spécifié que le tour de force consistait à faire passer la flèche \ travers les haches ou le fer, mais bien à travers ces ouvertures. En second lieu, ces ouvertures sont pratiquées à un endroit de la tête éloigné du manche ; par conséquent la flèche n'aurait pas pu
(1) Un spécimen de Sardaigne : Notiz, discavi comm. alCacc, dei Lincei^ 1882, pi. XVIII, 24, p. 310 (d'où notre fig. 163). Deux autres dans la colléelion Spano d'Oristano. Voy. Oberziner, 1 Reti, pi. III, 5, 10, 11 , 16, pour les exemplaires provenant de la Rétique.
(2) Lindenschmit, AUerthûmer uns. heidn^ Vorzeit. l»*" vol. fasc. 1, pi. IV, 44, 45, 49, 50 : fasc. II pi. II 1-12. — Kemble, Horœ ferales, pi. IV, 27-29, pi. V, 4-19, 21-30. — Hampel, Aniiq. préhistor, de la Hongrie, pl. V, 2, 5; pi. XIV, 16-18. — Evans, L'âge du bronze, p. 95-104, p. 111, 112, 118-156 (d'où nos fig. 164 et 165).
effleurer ce manche, contrairement à Tassertion du poète (1). Deux types de haches seulement peuvent, à notre connaissance, être rapprochés de la description épique : Tun a été étudié à cet effet par Gœbel (2), l'autre par Murray (3). Le premier (fig. 166) correspond à la bipennis que Fart grec donne souvent aux Amazones depuis Tépoque d'Alexandre. La hache a deux tranchants, une entaille circulaire est pratiquée en haut et en bas. Le tour de force aurait donc consisté à faire passer la flèche à travers les entailles supérieures des douze haches, sans dévier de la ligne droite tracée par la juxtaposition de ces ouvertures. Gœbel fait observer que, dans cette hypothèse, la comparaison avec les âpuo-;^oi est parfaitement juste. Ce mot, si Ton juge par analogie, semble indiquer les pièces de bois sur lesquelles, en construisant les navires, on étayait la quille (4). Le troisième terme de compa- ^^ ^^ _ ^^ raison serait donc non-seulement le placement en che à deux
,. j -A j !♦ u« X • r entailles cir-
ligne droite de 1 objet, mais encore sa forme; en cuiaires. eflfet, les moitiés supérieures des haches, découpées en cercle rappellent parfaitement l'entaille en fourche des étais de navires. On rencontre souvent sur les monuments des haches de ce genre où le manche ne dépasse que très peu Tentaille supérieure (5). Une flèche lancée à travers ces entail-
(1) La hache de combat que Peisandros portait sous le bouclier était probablement pourvue d*une ouverture semblable destinée à suspendre cette hache (//. XIII , 611) :
6 S* ut:' àaiz^o^ eTXeio xaXrjv
(2) Jahrhûcher far cL Philolog,, 113, p. 171. — (3) Notes du livre de Bûcher and Lang, The Odyssey donc into english prose , 2® éd. p. 420.
(4) Comp. Aristoph. Thesmophor., 52. Platon, Timœus, p. 81 B. Apoil. Rhod., I, 723. Archimelos dans Athen. V. p. 209c. Polybe, I, 38, 5. Suid.
au mot ôpuo^oi : ... xi ovr^pty^tAxa tiiç Tnfjfvuiiivr^ç v£ci>ç.
Eustath ad. Od, XIX, 574, p. 1879, 8 : ôpuo^oi {lèv yip Ç-iXa, If' «5v Ij tpémç ToiKTai.
(5) Telles sont les haches d'Amazones sur les bas-reliefs en argile de Tépoque
les pouvait, comme le dit TÉpopée, effleurer Textrémité supérieure des manches (7:pt6Tr,ç <jreîkîir,ç). En tout cas la hache dont nous parlons est fort anciennne : une de ces haches pourvue d'une entaille circulaire sert d ornement à une parure d'or lydienne (1); on en a trouvé , en outre, quelques spécimens votifs en bronze, de petites dimensions, dans la couche la plus profonde d'Olympie (2), Murray, croit, au contraire, que la description épique fait allusion à des haches semblables à celle dont est armée TAmazone d'une métope archaïque de Sélinonte (fig. 167) (3). La pièce de métal dont se compose la tête de la hache apparaît recourbée par en bas du côté du tranchant le plus large dont il ne reste évidemment qu'un fragment ei touche le manche avec l'extrémité inférieure de la partie recourbée. A travers l'ouverture ainsi formée il était certainement très facile de faire passer une flèche qui pouvait, dans son vol, effleurer le bord supérieur du manche (4). Les haches de ce genre n'ofl'rent, il est vrai, aucune analogie avec Tétai d'une quille de navire; maison conviendra que si on les plaçait en
Fig. 167. — Hache d'une
métope de
Se
linoDte.
romaine (voy. Campana, Opère inplastica, LXXIX) et sur les peintures murales de Pompeï {Pitt. dCErcolano, V, 69, p. 311. — Mus, Borbon., VI, 3; Helbig, Wandgemœlde ^ n^ 1248). Le manclie se termine plus souvent en une pointe qui atteint les bouts du croissant et parfois même les dépasse (p. ex. sur les sarcophages, dans Overbeck, Gai. ket\ Bildw., pi. XXI, 1, 3, 8). Avec cette dernière disposition il eût été évidemment très difficile, sinon impossible de lancer le trait à travers Touverture.
(1) BulLde corresp. hellénique, III, 1879, pi. IV, p. 129.
(2) S. Muller, Den europaeiske Bronzealders Oprindelse dans Saertryk af Aarboger for nord. Oldk. Copenhague, 1882, p. 329, fig. 33. — (3) Serradifalco, Antichità délia Sicilia^ II, pi. XXXIV. — Benndorf, Metopen von Selinunty pi. Vil (d'où notre fig. 1G7).
(4) Cette ouverture servait aussi à suspendre la hache. Voy. plus haut p. 451, note 1.
LES HACHES DANS LE TIR A LWRC. lôCÎ
ligne droite. Tune contre Tautre, on aurait une idée très exacte du troisième terme de la comparaison de Pénélope.
II faut enfin tenir compte de ce fait qu^il est dit expressément dans rÉpopée que les haches servant au tir à Tare étaient en fer (1). Or ce métal ne résiste que fort rarement à Faction destructive du temps; on ne peut donc pas s'attendre à en trouver beaucoup. Quant aux haches doubles, il n en existe, que nous sachions, aucun spécimen usuel ni en bronze ni en fer. Nous ne connaissons que deux exemplaires de haches semblables à celui de la métope de Séllnonte ; ils sont en fer, fortement oxydé. Ils ont été trouvés dans un tombeau d*Orvieto qui renfermait, ec outre, trois amphores corinthiennes avec zones à figures d'animaux et qui, par suite, semble appartenir au sixième siècle avant J.-C.
(1) Voy. p. 417, note 5.
CHAPITRE XXVIL
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Pendant que les os des cuisses garnis de graisse et de morceaux de viande se consument sur l'autel des sacriflces que célèbrent Chrysès et Nestor, les jeunes gens se tiennent debout avec des 7ir£(i.7u<o6o>.a, c'est-à-dire des fourchettes à cinq branches dans la main (1). Des fourchettes de bronze parvenues jusqu'à nous, terminées par une douille destinée à recevoir un manche en bois, nous donnent une idée très exacte de ces 7:£[x.;;co6oXa. Parmi les spécimens connus les uns sont anciens, d'autres plus récents, A la première catégorie appartiennent : celui du Musée municipal de Chiusi (2), et les deux trouvés à Bologne, dont l'un fait partie de la série d'ustensiles de bronze primitifs découverts près San Francesco (3), l'autre provient de la partie la plus ancienne de la nécropole d'Arnoaldi Veli (4) (fig. 168-169). Tous les trois sont de petites dimensions : la fourchette de Chiusi ne mesure que 0", 13, celle de San Francesco 0", 15 et celle
(1)//. 1,463. Orf. 111,400.
Comp. Apollon. Lex. hom., p. 129, 29 : TcévTE ^SsXioxoi -ptatvoEtdEî; Ix pita; XaSîîs. Hesych. icÊjjLrwCéXouç* tîÉvte 66ëX{<txou( Ix {Aiàç Xa6^; TJVsyofJLsvou^ TpiaivostSbK. Le
mot est formé de lU^uzi (dial. éolien pour 7:évTE) et ô6£X6(.
(2) N° 354 du catalogue. — (3) Not. di scavi corn, aWacc. dei Lineei^ 1877, p. 5, 55 et suiv. — BuL di paletn, ilal. , III , p. 18-19. — Cartailhac , Matériaux, 1877, p. 249, n« 6. — Archivioper VarUropologia, VII, 1877, p. 228
(4) Gozzadini, Intoitio agli scavi faiti dal Sig. Amoaldi Veli, p. 72.
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de la nécropole d'Arnoaldi 0°,052. La première a cinq dents, les deux bolonaises sept. Elles sont, dans la fourchette de Chiuai, groupées autour d'un anneau circulaire fixé à la douille; dans celle d'Arnoaldi autour d'un anneau elliptique; dans le spécimen de San Francesco, au contraire, ces dents ou griffes sortent d'un prolongement de la douille.
Les pempobola plus récents (fig. 170-71), très rares sur le territoire de Bologne {I) et du Picenum (2), sont très fréquents
dans l'Êtrurie proprement dite (3). D'après les mesures que
(I) On en a trouvé un exemplaire en fer à cinq dents extérieures dana le Piano di Setta (affluent du Reno), dans un tombeau dont le contenu correspond à celui de la nécropole de Harzabotto et à celui de la Ceiiosa de Bologne; un autre en bronze à sept dents prés ServJrola (prov. de Reggio). Voy. Zannoni, Gli tcavi délia Certota, pi. LXXIII, 19.
(3) Plusieurs spécimens trouvés dans la nécropole d'Offida : Bull, di paletn. ital.,\l,ç. 21-22; un près de Tolentino (collection Silveri-Gentiloni)
(3) Cometo; Dennis, Thtcïtittand eemeteriet'pf Etrvria, I', p. 411. Bull. deiC Iml., 1869 p. 172. Vulci : Mut. Grégor., 1 pi. XLVII 1, 3, 4, un exemplaire avec cinq, deux avec sept griffes extérieures; Bu//. delC /(!«(., 1840, p. 59. Chiusi : un exemplaire à5,unautre à 7 griffes aumusée municipal, un ex. à 5 grifTes dans la collection Giov. Brogi. Fojsno : deux à 5 griffes tBuU. deir Intt., 1879 p. 347). Dans la collection Faina d'Orvieto, un spécimen avec 5 et un avec 7 grifTes. .K Pérouse, trois exemplaires à sept griffes au musée municipal, un à cinq griffes dans la collection Guardabasei. Au musée de Florence, un exemplaire à sept griffes provenant de Tetamone,
nous avons prises, leur longueur varie entre 0",28 et 0", 35. Les dents sont plantées sur un anneau rond; elles sont soit au nombre de cinq, comme dans le 7;6(jt.mo6o)^ov homérique,
soit au nombre de sept. De plus à l'extrémité de la douille, voisine de Tanneau et perpendiculairement à celle-ci, se trouve fixée une baguette terminée par un crochet, un anneau ou une pointe et garnie elle-même de deux à cinq dents plus petites (1). Les ciceroni italiens prétendent que ces ustensiles, qui ne manquent dans aucune collection tant soit peu complète de bronzes antiques, avaient servi d'instruments de supplice avec lesquels les païens auraient déchiré les chairs des martyrs chrétiens. Nous n'avons môme pas besoin de réfuter cette ^explication. L'opinion d'Alessandro Castellani (2) ne nous parait pas plus pausible. 11 fait observer que les pêcheurs napolitains emploient encore de nos jours des fourchettes semblables pour pêcher la nuit, à la lumière; ils mettent de l'étoupe dans les vides compris entre les griffes et l'allument. Les spécimens antiques n'ont pas dû servir au même usage; en effet, les fourchettes de ce genre ne se rencontrent pas seulement au bord de la mer, mais encore dans l'intérieur des terres, notamment sur le territoire de Bologne (3) , en pleine É trurie et dans le Picénum (4). De plus, les conditions dans lesquelles elles ont été trouvées n'indiquent point qu'elles aient servi à un usage particulier, mais que c'étaient des ustensiles de ménage tout à fait usuels. On les rencontre, en effet, toujours à côté d'un gril, de pelles ou de pincettes, d'une simpula, d'une cola, etc. (5). Aussi Schulz (6) les a-t-il prises déjà pour des ustensiles de cuisine et
deux à cinq , un autre à sept sans provenance connue. Dans la collection Chigi à Sienne, deux à cinq et deux à sept griffes.
(1) L'exemplaire du Piano di Setta n'a pas moins de cinq dents intérieures (voy. la note précéd.).
(2) Friederichs, Kleinere Kunst vnd Industrie^ p. 358.
(3) Voy. p. 455, note 1. — (4) A Vulci, Chiusi et Fojano (voy. p. 455, note 3) ; à Offida et à Tolentino (p. 455, note 2).
(5) BulL delVInsL, 1869, p. 172. 1879, p. 247.
(6) Bull deirinsL, 1840, p. 59.
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Dennis (1) a proposé de les appeler xfti-^^x {crochets à viande). Ces fourchettes servaient évidemment à maintenir la viande
sur ou au-dessus du gril, à l'en enlever, à tirer de la marmite la viande qui cuisait et à d'autres usages analogues, toutes
(1) The eitie» and cemeleriet ofEIruria, P, p. 411.
opérations OÙ la baguette du pempobolon plus récent et les petites griffes qui en partent servaient à maintenir mieux les morceaux de viande entre les griffes extérieures. Cette hypothèse est parfaitement confirmée par un vase à figures rouges du style sévère qui est exposé au Musée de Berlin (1). On y voit Médée rajeunissant par la cuisson, en présence d'une fille de Pelée, un bélier haché en morceaux. Le bélier s'apprête à sauter hors du chaudron ; la Péliade, qui tient encore de la main droite le glaive avec lequel Tanimal avait été mis en pièces, témoigne le grand étonnement que lui cause ce prodige; Médée, de la main gauche levée, parait faire un geste magique et tient de la main droite baissée une de ces fourchettes à cinq dents qui nous occupent (fig. 172). Dans des sacrifices comme en décrit rÉpopée, ces fourchettes étaient très utiles pour maintenir ensemble les morceaux de viande et pour les empêcher de- glisser de l'autel. Le pempobolon homérique correspond probablement à ces fourchettes de bronze; cette hypothèse semble confirmée par ce fait que des ustensiles de ce genre ont été mis au jour dans des couches du sol très profondes. Les bronzes de San Francesco (2) et les deux spécimens anciens de la nécropole d'Arnoaldi Veli (3) sont antérieurs au début des relations avec la Grèce (4). L'espèce plus récente se rencontre dans des tombeaux qui renferment des vases à figures noires d'un style déjà développé et des poteries à figures rouges du style sévère; elle remonte donc tout au plus à la première moitié du cinquième siècle av. J.-C. (5).
Il convient enfin de tenir compte ici d'un renseignement que nous donne Eusthate (6) et qu'il dit avoir puisé à une
(1) Furtwœngler, Beschr, der Berliner Vasensammlung^ji. 510, n® 2188.
(2) P. 454, note 3. — (3) P. 454, note 4. — (4) Voy. p. 105-110.
(5) Bull. delPInsL, 1879, p. 247.
(6) Sur VIL I, 463, p. 135, 40 ; çaaiv oî j:aXoio\ wç ot |jiv iXkoi xpia^v eKtipov i^ikùT^ , ot Xi-^oivTo Sv Tpi(fc)6oXa* {i6voi Se oi Ku[i,aroi, AîoXtxbv Bè ouTot lOvoç, ;:c{intLtSdXotç e/^pîôvTo. lori $è f) tou 7cs[i.icu>66Xou Xi^iç A^oXixi{, xaOdt xai t} xpvjvt;. id[iir£ yocp ol A^oXer^Tà idsxz 9aa(v... loixe Se xb napà Totç Ku{j.a(otç Touto TiEfjLTnitSoXov Zotx
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Fig. 17:2. — Uédée, un pempobolon à la main.
source ancienne (1). Il rapporte que les fourchettes à viande dont se servaient généralement les Grecs avaient trois dents et que celle des Cyméens éoliens en avaient cinq. Or la ville de Cumes située sur la côte de la Campanie passait pour avoir été fondée en commun par les Ioniens de Chalcis et par les Cyméens d'Éolie (2). Il est, en outre, facile de démontrer que, dès le sixième siècle, cette ville exportait en Étrurie de grandes quantités de vases et d'ustensiles en bronze (3). Si Ton admet la participation (4) des Cyméens d'Éolie à la fondation de cette ville. Ton conviendra que la fourchette à cinq dents a pu être importée par les Éoliens d'Asie Mineure; et si on la rencontre fréquemment en Étrurie, c'est que les Cyméens de la Campanie étaient en relations avec les Étrusques. Par conséquent cet ustensile se trouverait dans la contrée où prirent naissance les poèmes homériques, et il en résulterait que, même au point de vue historique, le pempobolon de l'Épopée pourrait, avec ^raison, être rapproché des spécimens trouvés en Étrurie.
TiSXoiç TrnSou Xix{xr|Tixou ^ ôoouai Tpia(vT);, oîç IvrinsipETo tb 6;rrb>{Aevov. — Les anciens Hébreux se servaient d'une fourchette à trois dents : I Samuel, 2, 13.
(1) Probablement Ephoros. Comp. nos additions I.
(2) Strabon, V, p. 243. — (3) Voy. p. 111, note 2. (4) Comp. nos additions I.
CHAPITRE XXVIII
L'ustensile à boire le plus fréquement mentionné dans les poèmes homériques est le ^eT^aç à[jLçt>fjTC£^>.ov, souvent remplacé par les mots plus courts SéTzaç et xuxe^^^ov (1). C'est dans ce vase que buvaient les héros et qu'ils faisaient des libations aux dieux. Nous savons aussi, d'après des témoignages certains, qu'avec ce vase on puisait le vin dans les cratères (2).
Les grammairiens anciens, qui se sont livrés à de nombreuses recherches sur ce vase, font dériver /.ûtzùXo^ de >«i7rrw (plier) ou de xuço; {courbe)^ et, appliquant l'idée exprimée par ces deux termes tantôt à la panse, tantôt aux bords, tantôt aux anses, ils sont arrivés aux résultats les plus variés (3). Les uns prétendent que iiLoi^Lû-nùlo^ signifie to àfjiçorepoOev xu7rTO|x£vov, c'est-à-dire une coupe dont les parois sont également rebondies de tous côtés (4). D'autres prennent >cfceX^ov
(1) Ain2$ et oir,oiç iixoiK'jr,tWo>/ sont identiques : comp. par ex. //. XXIII, 196 et 219, et Od. III, .36, 41 , 51, 63. D'ailleurs Sétoç (îîJLçixiSjreXXov et xûirsXXov sont dynonymes (voy. //. 1, 584, 593 et Od. XX, 153, 253}. Il en est de môme de Sfe»î et de xuheXXov (//. XXIV , 285 et 305). Ck)mp. Athen., XI, 482 E.
III, 295. XXIII
(3) Voy. Athen., XI, 482 E. — Etymolog, magnum au mot i.u^ixunsXXov , p. 90, 39 et suiv. et Apollon. Lexic. homer, (p. 25, 18 Bekker) et xiStîsXXcv,
(4) Schol. Od, III, 63; olrraç djx^ixunsXXov] xb d[[JL9aT&,o<oO£v xuTitétuvov. Schol. Od. XIII 57 : TO Tzt^i^t^éif xà TiavxaxoOsv xEx^j^dç. Schol Od. XX 153. Athen. XI 482 E. : irb yàp xu^^ttjTOîto x'j::eXXov Sïir,£p xa\ to à|Jioixu;:sXXov (Comp. Eustath. sur VOd. XV 120, p. 1775, 24 p. 1776, 38). Elym. 90, 42 : to 2x r.EpiçspsIaç xuoôv. Hesych. : ijA3ix'jr:gX(X)ov nspi^sps; jioTrjpiov. ApoU. lex. p. 25 : ipwpixuwXXov i{i- ^UupTov, oTov 7:epixexu9(o[iévov, 8nsp Tocv xm xexupTcufjiivov. Pour rendre complète
pour un icotTÎfiov taw xfiKuçdç et, par suite, àp!.<pocuw6X>.ov pour un vase dont les bords sont partout repliés en dehors (1). Enfin Aristarque cherche la courbure dans les anses et définit àjxçijc'jrg^^^cov : « une coupe munie de chaque côté d'anses recourbées », hypothèse à laquelle se sont ralliés plusieurs autres grammairiens (2); Nous verrons plus loin que cette hypothèse, quoique fondée sur une étymologie absolument fausse,
Flg. 173. • Coupe en argile trouvée à Hissarlik. Fig. 174. — Coupe en or de Mycénes.
est effectivement la plus juste, ou, du moins, qu*elle se rapproche le plus de la vérité.
Si nous passons aux interprétations modernes, nous constatons que, pour Winckelmann (3), le dèpas amphikypellon était un vase à boire, composé, comme le vase d'argent bien connu de Corsini (4), d'une coupe intérieure et d*une enveloppe métallique extérieure. Au point de vue linguistique et par analogie avec à(i.çi6éaTpov, il n'y a rien à objecter contre cette explication; mais, parmi les monuments d'ancienne date, il
l'idée de rondeur, on a supposé la coupe dépourvue d'anses. Athen. XI 482
F. : ^EiXr^vb; %i 97)01 « x6neXXa lxncu(xaTa oxtS^oiç Sjioia, u; xa\ NixavSpo^ 6 KoXoftkivioç. » Hesych. xutteXXov * e?$oç noiT]p(ou du(>rou.
(1) Eusthat. //. I, 596, p. 158, 41 et suiv. Od, I, 142, p. 1402, 26et suiv.
(2) Etym. magn,, s. v. â(jL9'.xu7:£XXov (p. 90 44) : ^ApCarap/^ç 97)91 orjjjLaCvEiv t7]v XiÇiv T7)v $ra Twv &TWV IxoripcoOev lîEpi^ipîiav. Athen. XI, c. 24 p. 783 B : IlapOivio( Bà B\a TÔ nspixExupTcoaOat xà coripia. Ku^bv •>[hp E?vai xà xuptbv. Id. XI, C. fô, p. 482 F : ijj^fxupra àizh xGv Ûtwv. Eusthat. sur VOd. XV, 120, p. 1776, 36 : ITapOévioc ^ï (difAfpixuTCEXXov) 8ià tb nspixsxupT&oOai tdc coT^pia. Aniketos ibid. p. 1776, 38 : iiih yècp xu96t7)to( xuttsXXov xal ipifixunEXXov, oiç o?ov xupTOV s: ififfxuptov àizo T&v tJTcav.
(3) Geschichle der Kunst des Alterthums, livre XI, ch. 1 , S 15.
(4) Michaelis, Das Corsinische SUbergefaesSjLeipzigy 1859.
n'existe pctint de Ci:»uf«e? de cette espèce. Tout porte à croine que ces coupes séparées de leur enTelopj>e métallique ne firail leur apparitîoD qu'à l'rf N>que alexandrioe où Fart des toreulicieus produisait beauo>up de ces rases précieux.
Schliemann < 1 ) a rapproché tout d abord le vase homérique d'un vase d'or mis au jour dans les fouilles troyennes <:i!L Mais comme ce récipient est d'un très petit volume et qu*il est muni de chaque côté d'une sorte de bec, ce devait être un vase à verser et non i boire. Plus tard ce savant (3) se décida pour une coupe i deux anses, dont on a trouvé de nombreux exemplaires à Hissarlik (4) et dans les tombeaux n^. it:^. — ompe *• or
en puits de Mycènes (5). Nous verrons ^ iiywi»».
plus loin que là il est dans le vi-ai.
Il est encore une explication qui mérite de fixer notre attention y c'est celle que donnent Buttmann (6) et Frati (7) indépendamment Tun de Tautre. Aristote compare à des ifk'^rxi^ -zùXx les cellules des ruches d'abeilles séparées par des surfaces horizontales (8). Ces deux savants modernes supposent quW-
(1) Atlas irojan. AUerih.^ p. 54.
(2) Atlas irojan. Alierlh. pi. 202, n» 3603 ô, pi. 203, 203*. — Ilios, p. 518, n<» 772-773. — Gieseke {Jahresber, ûber die ForUchritte der Àlter* ihumswissenschaft, III vol. 2« et 3* années 1874-75, l'^ part. p. 96-tl9) a déjà repoossé avec raison ce rapprochement.
{3)^Mykenœ, p. 130, 267, n® 339 (notre fig. 175), p. 270, n^ 344 (notre fig. 174\ p. 272, n» 346 (notre fig. 188). — Gottschall, Unsere Z«M880 p. 81 1 ; Ilios ,
(4) Atlas troj, Alterth. PL 35 n« 872% pi. 39 no 942, pi. 40 n<» 972, 976, pi. 41 n* 990, 992, pi. 42 n» 1005, 1007, 1008, pi. 43 n» 1018, 1021, 1027, pi. 45 n« 1090, 1092, 1094. Notre fig. 173 d'après pi. 40 n^ 976.
(5) Mykenœ, p. 267, n« 339 (d'où notre fig. 175), p. 270, n« 344 (notre fig. 174), p. 272, no346 (notre fig. 188), p. 398 n» 528.
(6) Lexilog. I*, p. 160-162. — (7) Gozzadini , Di un sepolcrelo elr, scop, pressa Bologna, p. 18 (pi. Ill 9, 18; d*où notre fig. 176). Comp. Gozzadini fntomo ad altre sellantuna tombe del sepolcrelo scop, presso Bologna^ p. 5.
(8) HisL anim., IX, 40 (I. p. 624 a, 7« éd. Bekker) : al tï Ou(>fôtç al toO
ristote fait là allusion au vase homérique. Frati nous renvoie
£-L#-r Jf^cT TJJJ£^
wTi
Fig. 176. — Double coupe on argile de Villanova.
Fig. 177. — Section longitudinale de la même coupe.
à ce propos aux poteries sans anses de la nécropole de Villanova (1). Conformément a la donnée d'Aristote, ces poteries
«(jupixunlXXcov, I) [xèv IvTo; 7] o'âxtoc Ce passage est cité par Eustath. IL \, 59G, p. 158, 45 et suiv.
(1) Voy. Gozzadini, Di unsepoic, eir, scop. pressa Bologna^ pi. III, 9, 18 (d*où nos fig. 176', 177). — Le môme, Intomo agli scavi fatli dal sign. Arnoaldi Veli, pi. III, 2. — De MortUlet, le signe de la croix ^ p. 64, fig. 31 , p. 116, fig. 91. — Issel, Luomo preistorico in Italia^ji» 833, fig. 65. — Crespellani, Del sepolcreto scoperto pressa Bazzano, pi. III , 1. Les vases de cette espèce apparaissent pour la première fois dans la seconde période des nécropoles de Villanova et de Benacci (comp. Zannoni, Gli scavi délia Certasa, p. 109-115); on en trouve aussi dans d'autres nécropoles de Bologne antérieures à rimportation des vases grecs (de Luca , Tagliavini, Stradella della Certosa, Arnoaldi Yeli, Arsenal). Voy. la statistique de ces vases dans Gozzadini , /n/omo , p. 25 et suiv. et Zannoni, Gli «c, p. 236-237. Un des spécimens les plus récents semble être un vase orné de figures de guerriers* de cerfs et de sphinx faites au repoussé et trouvé sous la route conduisant de la via S.Isaia à la Certosa, où Ton a constaté des vestiges qui correspondent à Tancien groupe Arnoaldi : Gozzadini , Di due sepolcri e di un fratnmento ceramico della necropali felsinea, p. 6, 7 (Atti della deput, di storia patria deW Emilia^ n. s. vol. VI, parte 1. Modène, 1881). On en a découvert également de semblables près Bozzano , à l'ouest de Bologne, à la limite de la province de Modène. Ils proviennent d'une nécropole comprenant les trois
sont divisées au milieu ou à peu près vers le milieu par une la-* blette en deux récipients, destinés chacun à recevoir un liquide (fig. 176, 177). Mais il est excessivement difflcile de reconstituer le ^(iï«; àu.çtxÛ7TA>>ov d'après la donnée d'Aristote et les poteries de Bologne, et cela pour deux raisons. D'abord les Grecs du temps d'Homère n'auraient pu songer à se servir d'une coupe double de ce genre que s'ils avaient eu l'habitude de boire deux sortes de vin à leurs repas; or il n'est fait mention dans aucun endroit de l'Épopée de cette habitude qui d'ailleurs aurait juré avec la simplicité primitive des menus de cette époque. En second lieu, les vases de cette espèce ne se prêtent nullement à certaines opérations où intervenait le Sé-naq àfiçnxÛTOXiov homérique. Il eût été très difficile, par exemple, de puiser avec cet ustensile du vin dans un cratère (1) : il aurait fallu, à cet effet, saisir de
toute la main le vase par le bord ''iB.i™-c<."i»™.rgiie<ieThéi,. du récipient supérieur, puis, pour
vaincre la résistance de l'air contenu dans la partie inférieure , le plonger très brusquement dans le liquide , opération pendant laquelle la main aurait été mouillée de vin. D'autres objections se présentent encore si l'on veut se rendre compte de la manière dont se font, dans l'Épopée , les libations et dont on acceuille l'hôte arrivant lorsque le repas est déjà commencé. Dans les libations, un seul et même ^tza.; «[tçix'jrtXVjv passe à la ronde dans la société (2). Survenait-il un nouveau convive, les assistants le recevaient en lui offrant les
périodes qui distinguent les objets des fouilles de Bologne antérieurs à la période classique : Crespellani, Del tepolcreto icop. pretso Bazzano, pi. III, p. 8. A l'ouest de rApennin on n'en a trouvé , à notre connaissance , qu'un "eul exemplaire analogue (à Chiusi). 11 diffère des autres en ce que les anses sont remplacées par des bosses qui servaient à manier l'ustensile \&uU. dftr Inst., 18*1, p. 178-179).
0) Voy. p. 461, note 2. — (2) Od. (Il, 35 et suiv.
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coupes, rem plies de vin; le nouveau venu en prenait une, la vidait et la rendait ensuite à celui qui la lui avait donnée (1). La difficulté de faire passer ainsi à la ronde une coupe double sans anses est tellement évidente qu'il est inutile d'y insister. En outre, on tient naturellement des deux mains les vases de cette espèce (2) ; or il ressort de plusieurs passages de TÉpopée
Fis- 119. — Coupe en trgilt de lalytos.
qu'on ne prenait qu'avec une seule main èénxç àfjt.!p(xu;7£).- Xov (3). Enfm, il est douteux que les potiers ombriens ou étrusques qui fabriquaient les vases trouvés près de Bologne aient voulu réellement faire des coupes doubles. Nous connaissons, en effet, plusieurs spécimens qui extérieurement ressemblent aux coupes doubles, mais qui n'en sont pas, car le fond n'est pas placé au milieu du récipient, mais près du bord inférieur; on se demande donc si, en plaçant le fond plus haut, on n'a pas voulu recourir k un simple artifice technique. A l'époque
II. XV 86. XXIV
(3) D'aprëa Gozzadini le plno grand diamètre Int&riear de ces vases varie entre 0°',124 et 0,15 et le plus petit (à l'endroit où le récipient se rétrécit le pluB) entre 0»,075 et 0,121.
(3) Orf. XIII,57rîlpiiTn J'îvx('p'itfB£.Siï:i(âtiï«is(Ui,v;XXn, 17 : 5is«
primitive à laquelle appartiennent les vases de Bologne il était certainement très difficile de cuire les vases de cette espèce qui sont d'une hauteur considérable ; les potiers ont dû avoir souvent le désagrément de les voir éclater pendant le cuisson. On obviait à cet inconvénient en plaçant le fond au milieu du récipient, ce qui était un moyen de protéger éga-
Fig. in. — Vau en argile 4e UItm».
lement les parois d'en haut et d'en bas (1). L'hypothèse que les coupes doubles ne doivent leur origine qu'à cette difliculté technique est d'autant plus plausible que toutes elles proviennent de tombeaux; on sait, en effet, que les ouvriers anciens, lorsqu'ils fabriquaient des objets de culte funéraire, se ]jerluettaient des artifices de ce genre.
Si Aristote compare les cellules ans ruches d'abeilles à une coupe double qu'il nomme iji^iKirriîJ.OT, cela prouve simplement que, de son temps et dans son entourage, on se servait
(1) Comp. Zumoni, Gli tcavi délia Cerlota di Bologna, p. 333, Dote 4.
d'une coupe double qui portait ce nom. On ne saurait en conclure que ce vase ait eu rien de commun avec son homonyme de rÉpopée ni que cet écrivain ait songé à cette analogie. Mais lors môme qu'Aristote ait considéré ràjx.çiKUTre^'Xov connu de lui comme un descendant direct du vase homérique, on ne pourrait encore en tirer aucune conclusion certaine : cette supposition ne serait pas plus probante que les idées de Haupt et de Miillenhoff sur le pfellel ou autres étoffes difficiles à déterminer dont il est fait mention dans les poésies du style moyen haut-
Fig. 181. -^ Coupe en argile de Camiros. Fig. 181. — Coupe en argile de Gamiros.
allemand. Ici comme là nous sommes en présence d'hypothèses qui, n'étant appuyées sur aucun fondement sérieux, doivent être rejetées sans hésitation. L'hypothèse qui nous occupe se trouve d'ailleurs réfutée par ce fait que la coupe citée par Aristote ne servait point à l'usage auquel les Ioniens de l'époque homérique destinaient le Jéxa; à[X(pwwi7:e>.>.ov. En outre, le sens que Buttmann et Frati donnent à ce terme est contestable, puisque le mot xu7rs>.)cov qui, dans la langue épique, est synonyme de 5é7:a<; à(A9iîcuTC£>.)cov, désigne, dans les autres dialectes grecs, un vase à boire différent de celui d'Aristote. Les Cypriens appelaient ainsi une coupe à deux anses, les Cretois une coupe à deux ou à quatre anses (1). Or les dénominations usitées parles
(1) Athen., XI, p. 483, au mot xuk£X>ov : Si(jL<4piaToç 8 xb ôîwtov so-nîpiov Ku7:s(ou;, TO Ôs ôCwtov xa"i TsipdwTov Kp^raç.
Grecs de Chypre valent, au point de vue de notre étude, au moins autant sinon plus qu'un mot d'Aristote , car leur langue avait conservé bien des points de contact avec la langue épique (1). Puisque le passage d'Aristote ne nous offre aucune solution certaine, il ne nous reste qu'à interroger les poèmes homériques et à y rechercher un point de repère. Nous remarquons, en effet, dans l'Épopée une particularité importante du Jfea; à(i.«ptxoTTfiX'Xov que quelques grammairiens anciens (2) et, parmi les modernes, Schliemann (3) ont parfaitement reconnue. Aux
Fig. 183. — Coupe en argent à bords dorés de Camiros.
trois synonymes ^éizocq^ xu7:6>.^ov et Séizaç àjxçijcuire^^ov vient s'en joindre un quatrième : Altiaoy. Dans l'Odyssée (III, 35 et suiv.)la coupe que le fils de Nestor, Peisistratos, tend à Télémaque et à Athèna qui accompagne ce dernier sous les traits de Mentor, à l'entrée de Pylos, est appelée deux fois (vers 41 et 51) ^éiraç,
une fois (63) ^eraç àjAçixiiTreX'Xov et deux fois (50 et 53) a>.6iG0v.
Eustath. Od. XV, 120, p. 1776, 38 : Xiyu 8i xa\ (Aniketos) d^ xa\ Kurpioi oStu> 9ao\ tb BdoTov TTOTiJptov,
(1) Comp. Deecke et Siegîsmund, dans G. Curtius, Studien zur gr, und lat, Grammatik, VII, 1875, p. 262. — Bréal,5Mr le déchiffrement des inscriptions cypriotes y p. 16-17 {Journal des Savants , août et sept. 1877). — Philolog, XXXV, p. 36 et 49. Comme point de comparaison rappelons à ce propos que les Cypriotes conservèrent Tusage du char de combat jusqu'au commencement du cinquième siècle (voy. p. 443, note 3).
(2) Athen. XI, 24, p. 783 A et XI, 65, p. 482 E., F. Ces grammairiens s ap puient, comme nous, surTOrf. III, 35 et suiv. et XXII, 9, 17.
(3) Mykenae, p. 130; Ilios, p. 339.
L'identité de âtra; et d'à>.€t<jov ressort, en outre, d'un autre passage de rOdyssée (XXII, 9 et 17), où la coupe d'Antinoos est désignée une fois (17) par le premier, une autre fois par le second de ces termes. Le substantif àleKxov est accompagné ici de répithète àji^coTov, muni de deux anses. Ainsi donc les quatre synonymes indiquent une coupe à deux anses (1).
Personne, je crois, ne sera tenté d'en déduire qu'il pouvait exister des coupes doubles analogues à celle d'Aristote ou aux poteries de Bologne, mais pourvues d'une anse de chaque côté. En premier lieu, les matériaux archéologiques qui
Fig. i84, 185. — Coupes en argile de la nécropole del Fusco (prés Syracuse).
doivent forcément conserver quelques traces des vases à boire des temps homériques ne nous offrent aucun type de ce genre. En second lieu, les objections formulées plus haut contre l'hypothèse d'une coupe double ne disparaîtraient guère par ce seul fait qu'on supposerait des anses à cette coupe ; en effet, elle n'en resterait pas moins un ustensile à puiser fort incommode. Par conséquent les quatre synonymes ci-dessus ne peuvent désigner qu'une coupe simple à deux anses (2).
(1) L'opinion d'Âristarque que nous avons rapportée plus haut (p. 462, note 2) et d'après laquelle le Sénaç di^atptxuKsXXcv serait une coupe munie d'anses recourbées, s'appuie évidemment sur VOd. XXII, 9, 17.
(2) Par analogie avec le Unaç dfji^ixuTieXXov, on a voulu voir dans rdcjuçrasioî çtdtXr) (II. XXIII 270 : îîifJLTrrw S'ifjiçWetov oiciXtjv dc7:6p(otov IOtjxcv.
reifjLtov ô'ujî^etwT* âeOXov, dcfx^WsToçoiiXrj
un plat double , et l'on a expliqué l'épithète en disant que Tun et l'autre récipient pouvaient indifféremment servir de support (voy. Ebeling, Lex. homer. au mot a.uwpWexoç. — Athen. XI, 501. Comp. Schol. //. XXIII, 92, 243, 270. — ApoU. Lex. hom. p. 163, 11. — Eustathe, p. 1298, 36). Mais on ne
Cette opinion concorde d'ailleurs parfaitement avec la statistique monumentale qui prouve que cette coupe fut le vase le plus répandu en Asie Mineure et en Grèce, pendant l'époque qui précéda et celle qui suivit immédiatement la formation de TÉpopée. Dans la première de ces périodes, ce type est représenté par les poteries d'Hissariik (flg. 173) (1), de Théra(fig. 178) (2), d'Ialysos (fig. 179, 180) (3), de Kos (4) et des tombeaux en puits de My cènes (fig. 174, 175) (5). Quant à la période qui suivit les
conçoit pas mieux Tutilité d'un plat double de ce genre que d*une coupe double. Les commentateurs anciens avaient déjà reconnu avec raison dans Và^lOnoç fffÀXr^ un vase à deux anses que Ton posait en le prenant par les deux anses. (Athen. XI 501 A; Schol. //. XXIII, 270) : cette explication est confirmée par le mot (ijjupi^opEiSç (II. XXIII 92, 170; Od. II 290, 349, 379, IX 104, 204, XIII 105, XXIV 74), c'est-à-dire Vase que Ton portait en le prenant par les deux anses opposées. Dans le 23^ chant de Tlliade, Tume cinéraire de Patrocle est appelée deux fois xpuoéi) cptdEXiq (243, 253) et une fois xp^^o( ^{i^t^opEj; (92). Que ce dernier vers ait été biflë par Aristarque ou non (comp. Lehrs, Bhein, Mtu.^ XVII, 1862, p. 481), il est certain que les çidXoei à deux anses étaient d'un usage courant chez les Ioniens à une époque voisine de la naissance de l'Épopée. D'autre part, il résulte de ces passages que le mot oiéXr^ désigne , dans la langue épique , une autre sorte de vase que dans la langue ultérieure. Les écrivains plus récents donnent, en efiPet, ce nom à une coupe plate ou un plat en forme de bouclier (comp. Aristote, Hhet. III , 4; Poet. 21). Mais il est clair que cet ustensile ne pouvait servir d'urne cinéraire ni être désigné comme ia^içope^ç. La çidiXT) homérique a dû être un vase à panse assez large , servant à contenir des liquides , des matières faciles à répandre (comme l'indique l'épithète djwpwtoç, non encore touché par le feu, IL XXIII, 270. Comp. IL IX 122 : diirSpouç Tp(j»8«ç) ou bien usité même pour la cuisson. L'usage homérique consistant à conserver la cendre des morts dans des vases de ce genre est confirmé par les trouvailles faites dans les /om6e apozzo de Corneto (NoL d, Scavi 1882, pi. XII, 14; Ifon. deirinsL, XI, pi. LIX, 1 ; Ann, 1883, p. 286, 1 ; BulL 1883. p. 113- 114; 1884, p. 13), comme dans les tombe a ziro (BulL 1883, p. 195; voy. plu» haut, p. 29-30) et dans les chambres funéraires les plus anciennes de la nécropole de Chîusi (Mon. deirinsL,p\ XXXVIIII a4; Ann. 1878, Tav.d*agg. Q 1*). dans lesquelles on rencontre souvent des amphores en bronze employées comme vases cinéraires).
(1) Voy. p. 463, note 4. Comp. p. 60^L — (2) Dumont et Chaplain, Le» cératmquesde la Grèce propre I, pi. II, 7 (d'où notre flg. 178). Comp. p. 62<Vl,
(3) Dumont et Chaplain, Ibid. l,pl. III, 1 et 12 (nos flg. 179 ot INO). Comp. p. 63-64.
(4) Ibid, I, p. 45. ~ (5) Voy. p. 463, note 5. Comp. p. 64 rt sulv.
temps homériques, il nous suffira de rappeler que Sapho (1 fait boire les dieux dans des karchesia, c'est-à-dire des coupes à deux anses. Trois coupes de ce genre, dont deux en argile peinte (fig. 181, 182), la troisième en argent (fig. 183) ont été trouvées dans la partie la plus ancienne de la nécropole grecque de Camiros (2). Celle en argent est dorée sur le bord et rappelle, par conséquent, la description que fait TÉpopée du cratère offert en don hospitalier à Ménélas par le roi des Sidoniens (3),
et de la corbeille à filer d'Hélène (4). Ces deux objets , dit le poète, étaient en argent, mais dorés sur les bords. Plusieurs coupes en terre à deux anses ont été mises au jour dans la partie la plus ancienne actuellement connue de la nécropole de Syracuse Fig. iw. - Coupe en argile de vuici. (fig. 184, 185) (5). On rencontre
les mêmes formes parmi les vases d'argile les plus anciens que les Grecs vendaient aux Étrusques (fig. 186, 187) (6). Les potiers étrusques ont souvent imité en argile noire {bucchero nero)^ aux sixième et cinquième siècles avant J.-C, une des coupes de cette catégorie, à deux grandes anses verticales, semblables au type de Camiros (fig. 183) (7). II
(1) Athen. XI, 475 A (fragm. 50 Bergk). Sur la forme du karehésion voy. Athen. XI, 474 E et Macrobe, Sat. V, 21. — (2) Salzmann, Nécropole de Camiros, pi. 2 (notre fig. 183), 33 (notre fig. 181), 38 (notre fig. 182).
(3) Orf. IV, 615. XV, 115:
Ittiv ânac, /.puoîô i*iiz\ y^efXea xexpaavrai.
(4) Od. IV, 131 (voy. p. 137, note 15).
(5) Dans la nécropole del Fusco (voy. p. 112). Anrii deirinsL, 1877. Tav. d'agg. A B 3, 4, 7-13. C D 4, 5, 7 (d'où nos fig. 184 et 185).
(6) Ann. delVInsL, 1878. Tav. d'agg. R. 8 (notre fig. 187). — Urlichs, Zwei Vasenâltesten StiU, Wûrzburg, 1874 (notre fig. 186). Mon. delVInsL, IX, pi. 4.
C7) P. ex. à Corneto : Bull. deWInst., 1882, p. 46; 1885, p. 78, 81 n« 7, p. 126 n«' 7, 8, p. 211 n<» 7, 214. — A Oriolo romano :NoL d. scavi, 1884,
est à remarquer que, dans le culte grec, ce type a toujours occupé la place la plus importante. Sur certains monuments funéraires sont représentés des prêtres qui tiennent une de ces coupes comme signe distinctif de leur dignité (1). Elle est l'attribut ordinaire de Dionysos, dieu du vin (2); on la voit à côté du mort déifié dans les bas-reliefs funéraires de Sparte (3) et de Tarente (4). Cette coupe qu'un contemporain des poètes homériques eût appelée ^éiraç àjx.çixuire^'Xov OU alciaov, porte dans la langue ultérieure le nom de kant haros ou de karchesion. Il est évident d'ailleurs qu'elle se prête à toutes les opérations aux-
Fig. 187. — Coupe en argile de Chiusi.
quelles était destinée la coupe homérique : on pouvait avec ce vase puiser aisément du vin dans un cratère, il était facile à manier d'une seule main; il passait à la ronde dans les libations , et pendant qu'un des convives , le prenant par une anse, l'offrait à Thôte nouveau venu , celui-ci le recevait de sa main par l'autre anse,
p. 345. — A Vulci : Bull. 1883, p. 39. — A Orvieto : Bull. 1881, p. 271. — A Formello (près Véies) : Not. d. scavi comm. alVace. deiLincei, 1882, p. 294.
— Certains spécimens, comme ceux publiés par Noël des Vergers (L'Etrurie et les Étrusques, III, pi. XVIII, 2, pi. XIX, 1), semblent inspirés plutôt par des modèles phéniciens ou carthaginois que grecs.
(1) P. ex. sur la stèle de Lysias : Mitth. d. arch. Inst. inAthen. IV, 1879, pi. I, p. 41 ; quelquefois sur les vases peints, voy. Gerhard, Antike Bildwerke, pi. LI.
(2) Plin. XXXIII, 150 : « C. Marins post victoriam Cimbricam caniharis potasse Liberi patris exemple traditur. » — Macrob. Sat. V, 21. — Comp. Mon. deirinst.^ VI, pi. 37 (idole archaïque de Dionysos avec un canthare).
— Sur la forme voy. Jahn , Beschreib. der Vasensammlung Kônig Ludwigs, p. xcix.
(3) Mitth. d'arch. Inst. in Athen., 1877, pi. XX, XXIII, XXIV; VII, 1882, pi. VII, 1882, 160-173.
(4) Arch. Zeit., XL, 1882, p. 293-295, no» 16-19.
Comme on a pu s'en convaincre par un coup d'œil jeté sur les figures du présent chapitre, les coupes à deux anses antérieures à Tépoque classique offrent de nombreuses variétés. Le récipient lui-même varie de volume et de profondeur; les anses sont tantôt verticales, tantôt horizontales ; la hauteur et la solidité du pied sont très variables aussi, quelques spécimens manquent complètement de pied. Mais les quelques renseignements que nous fournit la description épique ne suffisent pas pour préciser le ou les types qui étaient familiers aux poètes. D'après tout ce que nous savons sur le style de cette époque, on ne peut affirmer qu'une seule chose, c'est que les coupes de ce temps-là avaient une forme lourde et des contours anguleux. Aussi lorsque Flaxman met entre les mains des prétendants de Pénélope des coupes plates au profil élégant, il commet une grossière faute d'archéologie; ces descendants si accomplis et si raffinés des ^érz àjxçix'j-elXa homériques n'apparaissent, en effet, que sur des vases plus récents à figures noires, c'est-à-dire pas avant la fin du sixième siècle av. J.-C.
Il nous reste à étudier la question au point de vue étymologique. G. Curtius (1) compare xux-e^>.ov à xui^-ti {cretix^ cavité) et à cupa (cuve). Il en résulterait que à;jL9ixj7r£^Xov était une coupe à deux cavités : ce serait le type imaginé par Buttmann et par Frati et dont nous croyons avoir démontré l'impossibilité. Dans ces conditions, voyons si cette étymologie ne peut se concilier d'une autre manière avec les résultats auxquels nous sommes arrivés. C'est très probable. Les poèmes homériques et les monuments archéologiques nous fournissent, en effet, la preuve que le Jeiraç àfjLçutfee^Xov était une coupe à deux anses. De là à songer au radical xx7r-,câf/>pre il n'y a pas loin. De même que les Latins ont formé de cette racine cap-ulus {poignée^ ansé)^ cap-i-s (racine, capid), coupe à anseSf les Ombriens cap-i-f {coupe à anses)j — de même les Grecs, du temps où leur langue était encore à l'état rudimen-
(1) Grundzûge der. gr, EiymoL, 4« éd., p. 158.
mentaire, ont parfaitement pu constituer avec ce radical le substantif xuTT-e^vî (comp. veç-e^n anse). Le u serait une particularité éolienne, et xu77-é>.ri aurait le même rapport avec xcott/i (poi-
g née, anse) que xuttti avec /.sctt/;, tti^osç avec Téceyapeç, -TrpjTavt;
avec rpo, à[i.u[i.wv avec puipç (1). Kuw-éXt; a donné naissance à l'adjectif KuîreX-to-ç, '^uTTfiXXoç (comp. (p'j^).ov, foliuMy iXko;, alius), qui signifie arec anses, et par suite à àixçix'jireA^oç, à deux anses. Si, comme c'est probable, cette étymologie est exacte (2), elle concorde parfaitement avec les résultats de nos recherches. D'autre part, on s'explique facilement que le même mot ait pu désigner, au temps d'Aristote, un tout autre vase, un vase à deux récipients. Déjà dans la langue épique l'adjectif xuxeî^T.ov est employé substantivement sans ^éizxç; il est à présumer qu'on donna peu à peu à ce substantif le sens général de coupe, sans se préoccuper si elle avait des anses ou non, et, dans ce cas, il semble tout naturel qu'Aristote ait employé le mot àu.9wu7:e>.>.ov pour désigner un vase à deux récipients. Personne n'a encore proposé une étymologie tant soit peu sa-
(1) On pourrait encore y ajouter x*^^^'! (éolien), xiX«Î)vt) (Curtius, Grundz. der gr. Eiym,, 4^ éd. p. 199, n^ 188) et K^(&7), xio^at) (Gelbke dans les Stud, zur gr. u. lat. Grammatikde Curtius, II, p. 23). Nous passons à dessein le substantif eifpa qu*emploie Caton (De rerustica, 21) pour désigner la manivelle du moulin à huile , car la quantité n*en est pas connue ; il se peut donc que les Latinar Talent dérivé du grec xcorrj.
(2) Bezzenberger a proposé une autre étymologie qui toutefois s'accorde également avec nos conclusions. Voici ce qu'il nous écrit à ce sujet : i Le rattachement de xiSnXXov à capere me choque un peu à cause de Tu ; dans les mots sûrement dérivés de capere Va est immuable (Got. haban , lett. kampt^ etc.). L'argument tiré de di{AU{Muv, ntovpsf, i:f>^Tav(«, etc. ne nie parait pas bien probant, car ces mots appartiennent à d'autres catégories que le xùjceXXov dérivé de xan. Cependant si Ton s'en tient à cette étymologie , en somme acceptable, je m'appuierais plutôt sur xut:a'99l<, de xuRa^^o-lat. capitiu-m. Mais je demanderais pourquoi Ton no traduirait pas i;ii9tAu;;iX)ov par muni de deux anses, La racine de wSrsXXov serait alors le letton kupn^ hovar (en vieux haut allem.), boê$e, lithuanien kumpiê (recourbé) , hubilon vieux haut allem. (monticule)^ etc. La parenté avec xt^nr,, eupa^ etc. n*auralt, dans ce cas, rien de choquant. Le suffixe XX do xtSniXXov n'a pns encore été expliqué d'une manière satisfaisante; on peut l'expliquer comme yo\\% l'avez fait. >
tisfaisante pour à)i6t(yov (1). Ce n'est peut-être pas dans les langues indo-européennes, mais dans la famille des langues sémitiques qu'il faut rechercher l'origine de ce mot.
Il nous reste à parler de la coupe de Nestor. Nous lui consacrons un chapitre spécial, car la description en est d'une longueur inaccoutumée et elle signale une particularité qui n'est mentionnée dans aucun autre endroit de l'Épopée.
(1) Il est inutile de réfuter Topinion des grammairiens anciens qui font dériver ce mot de Xetoc poli, uni ou de SXt^, parce qu'on peut y boire à sa soif, (Âsklépiadés de MyrleiadansÂthen., XI c, 24, p. 783 B; Aniketosibid. 783 C. — Apollon, soph. Lex. hom.^ p. 23, 8. — Pollux, Onom, VI , 16, 97. ^Étym, magn., p. 61, 19 et suiv.— Schol. Od. III, 50).
CHAPITRE XXIX
LA COUPE DE NESTOR
Les vers qui s'y rapportent sont les suivants (//. XI 632 et suiv.) :
iràp ^6 ^feaç ir6puca^>.èç, ô oi^coSsv vly' 6 yepatoç, jy)u<yeiotç f4>.oi(ît îrcirapiiivov' où'aTa J'aùroC» TCGdap' e^av, ^otal ^c 77e>.eiài8ç à[A<pl; ïxa^rov ^uaeiai ve[jLcÔovTo, Juco J'utco iruOjjiiveç ricav. à^^oç (xàv [Aoyewv aTcoxiv/lcaence Tpa7re!^7)ç w>.erovéov, N£<yT(ûp J'ô yépwv àpLoyviTi aetpev.
Depuis qu'on se livre à la critique et à l'interprétation scientifique de l'Épopée, les poètes et les artistes se sont beaucoup occupés de cette description. Aristarque l'a analysée avec sa rigueur habituelle (I). Dionysios de Thrace, avec les renseignements recueillis par ses disciples, fit faire une reproduction de la coupe, que l'Heraclite Promathidas explique tout au long (2). Le ciseleur Apelles nous a laissé quelques observations sur la technique et sur les éléments de la forme de cette coupe (3). Asklépiadès de Myrleia lui a consacré une monographie à part intitulée -jrepiTYîç vficrropi^oç, dont on trouve des extraits dans Athénée (4).
Pour avoir une idée exacte de cette coupe, il faut d'abord se rendre bien compte de ce que pouvaient être les deux 7:u9[x.^v£;
(1) Schol. //. XI, 632. — (2) Athen. XI , 489 A, B.
(3) Athen. XI , 488 C, D. — (4) Athen. XI , 488 et suiv. 498 F, 503 E.
dans la partie inférieure du vase. Plusieurs commentateurs anciens ont déjà reconnu avec raison que ce mot ne signifie point ici fondy sol, mais pied ou support; on le retrouve d'ailleurs employé avec ce dernier sens dans un autre passage de Tlliade (XVIII, 375 (1). Mais on n'était point d'accord sur la question de savoir comment expliquer ce double pied ou ce double support. Quelques savants, comme Âklépiadès deMyrleia, admettaient un pied composé de deux membres ou parties dont Tune (celle d'en haut) tenait au récipient et en sortait, et l'autre (celle d'en bas) formait le pied proprement dit ou le piédestal du vase (2^. Cette interprétation, comparée à la simplicité plastique de la description épique, nous semble un peu forcée. Aristarque est plutôt dans le vrai quand il suppose que les deux ru6[A£ve; étaient des supports ou appuis placés de chaque côté sous le récipient (3).
(1) Héphaïstos s'apprôtant à forger des trépieds :
ypuaea Bè o^^ &r.ô xiSxXa hiàTz^^ nuOfxévi Otjxsv
c.-à-d. posait des roues d'or sous chaque support de trépied (voy. p. 137, note 5). Ce mot a une signification analogue dans icuOpiv* IXa{7)( (Od, XIII, 122, 372. XXIll , 204), où il désigne la partie inférieure du tronc. Dans les inventaires de trésors duParthénon (01. 86, 3 (434,3) et 01. 86, 4 (433, 2), C I, A. I p. 73 a 6 et 6 6) ; il est employé dans le sens de pied d^un vase. Michaelis {Der Parthenon^ p. 296 I. dJ) : xapy^Tj^iov ypuaoiîv tofi 7:u6f«va unâpYupov r/ov.
(2) Athen. XI 488 F, 489 A. Cette opinion doit être antérieure à Asklépiadès. Elle était sans doute déjà connue d'Aristarque, puisque ce dernier (SchoL IL XI 632) semble la combattre (ou^ ^xspov IÇ sTépou) ; voy. la note suivante.
(3) Le Schol. (//. XI, 632), sauf quelques corrections évidemment justes de Lehrs {De Arist, stud, hom. 2^ édit. , p. 198), s'exprime de la manière
suivante : tVJv xaTEaxteUY)v xoO noTT)p(ou 'Aptorapyoç ToiaÛTr,v Etval ^ri^t • irp&Tov jùv }:Ep((jLT)XE( aÙTO eTvai xa\ §uo 7n)0(i.ava( ly^siv , où/ ^TEpov eÇ sr^pou, a>ç T{vE(y dXX^ Ixatipu)6£V'Tt5v TEaaapcov ârcov oùx Vi ?90U xà diaaiTjtAaTa sTvai, iva (i9i xaxà 7:69tv lvavr{ov ToO at6|jLaxo( Xa[jL€àv7)Tai , dXX' ExaTipuOév tou i?OT£p(ou duo xoc\ obo. toutcov oe SrrscOat (iixpàcv 7:£X£idc8a |x{av ÉxaT^pcoOEv, d^vT£9Tpa(j.(xivai oà E^atv auxatç^ dcvà fiioov ce a^ toutcov ôûo. xaTût yio ExaaTov twv ojtcov Toaauxaç çyjafv (le poète). EÎvai yàp oï5s\ oidtXr,v xoiXrjv, ôaTE Taîç ^ûo y.Ep^Jiv OrGXapSdtvovTaç Tôiv cStcov rpo^Xap-CdcvEaGat (porter
à la bouche). La reconstruction d'Eustathe (p. 869, 29) est on ne peut plus fantaisiste : il suppose une coupe à deux calices soudés par le côté , ayant chacun son pied et ses deux anses ; il la compare à la lettre eu. Eustathe attribue cette monstruosité à Aristarque dont nous venons de citer textuel*
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C'est évidemment sur cette opinion d'Ariatarque que s'appuie la reconstitution tentée par son disciple Dlonysios de Thrace. Celui-ci, selon les notes laissées par Promathidaa (1), supposait une coupe pourvue de deux étais obliques en forme de massues.
Fig. 188. — coupe d'or provBaant d'une tombe eu puiti de Mrcénes.
Comme preuve à l'appui , il cite une coupe analogue dans te temple de Diane près de Capoue, où on la montrait comme étant la coupe de Nestor. Décidément Aristarque et son intelligent élève se sont rapprochés le plus de la vérité.
Des étais comme ceux que supposent les deux savants se rencontrent dans les vases de métal qui précèdent ou qui sui-
lement l'opinion; cela ne peat s'expliquer que par la n^ligence bien connue du compilateur (comp. Lehra, p. 33 et 199). (1) Athen. XI, 489 B.
veat immédiatement Tépoque homérique. Dans un tombeau en puits de Mycènes, on a trouvé un gobelet d'or qui, à bien des points de vue, rappelle la description homérique {fig. 188) (I). Son pied se compose d'un cylindre qui repose sur une base en forme de disque; les deux anses, fixées sur le bord inférieur du calice, sont transformées en appuis qui descendent jusqu'à
FIg. Isa. — Coupe en brome d'un lombetu de Cnré.
la base où ils sont consolidés avec des rivets. Nous savons par les antiquités étrusques que ces anses-appuis étaient encore usitées après l'époque homérique. On a trouvé deux gobelets semblables en bronze repoussé dans un tombeau de Caeré contenant des vases grecs qui remontent aux dernières années du sixième siècle avant J.-C. (fig. 189-190) (2). Les deux récipients sontsoutenus au milieu par une espèce de cône tron-
(1) Mykenae, p. 272, n" 346 (notre fig. 188).
(2) Bull. dell'Itul. I88I; p. 163, n"» 12, 13.
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que et sur les côtés par des bandes verticales ou rubans en bronze maintenues avec des rivets au bas du récipient et à la base du pied. Le plus grand de ces gobelets (fig. 189), qui a 0",33 de hauteur, est muni de deux appuis analogues , ornés chacun d'un serpent allongé en relief. Le plus petit (fig. 190) , qui ne mesure que 0",28 de haut, s'appuie sur trois de ces
Fig. 190. — Coupe en bronze d*un tombeau de Cxré.
bandes ornées de points faits au repoussé. Les motifs décoratifs de ces appuis ont été reproduits souvent par les céramistes étrusques, dans les poteries noires dites vasi di bucchero (1). Les TTjfljjiévsç de la coupe de Nestor étaient certainement des appuis semblables à ceux de la coupe d'or de Mycènes et des poteries ou vases de bronze provenant des tombeaux étrusques. L'Épopée fait toujours ressortir les particularités saillantes des objets; il est donc tout naturel que le poète ne parle
(1) Comp. Micali, Storia, pi. XXI, 1; Mon. incd., pi. XXVII 1,2.
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que de ces appuis et passe sous silence le pied de la coupe. Les anciens Ioniens savaient du reste qu'une coupe ainsi étayée avait un pied et ils l'ajoutaient dans leur imagination lorsque le poète n'en disait mot. Il est à remarquer aussi que tous ces gobelets et coupes étrusques sont d'un grand volume; or le poète fait précisément ressortir le poids de la coupe de Nestor, II est à peine besoin maintenant de réfuter l'opinion des savants modernes qui prennent 7ni6p[v dans le sens de fond. Heyne (1) et Otfried Millier (2), partant de ce point de vue que la coupe avait deux fonds, en concluent que c'était une coupe double, analogue à celle que l'on considérait auparavant comme un ^é-aç àj/-9i5C'j7reX^ov (3) ; cette hypothèse est absolument erronée, puisque ce ^é?:»; n'avait qu'un seul fond commun aux deux récipients, tandis que la coupe de Nestor, si TrjOpJv doit être traduit par /burf, en aurait eu deux. Schliemann (4) qui repousse avec raison l'hypothèse d'une coupe double, cherche à justifier celle d'un double fond, se référant en cela au vase d'or trouvé à Mycènes (fig. 188). Comme le pied de celui-ci se termine par une base en forme de disque, il suppose que le poète, en attribuant deux fonds à la coupe de Nestor, a voulu désigner, d'une partie fond du récipient, et, d'autre part, le fond du vase tout entier, c'est-à-dire la base du pied. Or il serait complètement superflu de faire ressortir ce fait tout naturel que le récipient a un fond , et l'indication d'un détail aussi secondaire et aussi peu saillant que la base du pied ne serait pas conforme aux habitudes de la description épique. Mais, sans même tenir compte de cette objection, il semble impossible que les auditeurs du poète aient compris ce passage dans le sens que lui donne Schliemann. Nous connaissons des calices d'argent et d'ivoire du moyen-âge et des temps modernes dont le pied repose sur une base en forme de disque, comme la coupe d'or de
(1) Sur 17/. XI , 632 (vol. 1, p. 632. Comp. VI, p. 230). — (2) Amalthea de Bôttiger, III, p. 25. Comp. p. 273. (3) Voy. plus haut p. 462-470. — (4) Mykenae, p. 273-275.
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Mycènes. Supposons qu'un poète moderne , décrivant un de ces calices, dise : « il est rehaussé de belles scènes de chasse en relief; il a deux fonds ». Ces deux fonds seraient une énigme même pour un collectionneur qui possède ou qui manie journellement un grand nombre de ces vases.
S'il est démontré d'une manière indiscutable que ces 7:u9p.£ve; de la coupe de Nestor étaient des appuis, il paraît impossible de se faire une idée exacte de la disposition et de la forme des quatre anses entourées de couples de colombes en or. Quelques commentateurs anciens (1) supposaient de chaque côté du récipient deux anses superposées, citant à l'appui des hydries corinthiennes dont les particularités nous sont malheureusement inconnues. Ils pensaient sans doute aux anses verticales qui permettaient de passer de chaque côté du vase, pour le prendre, l'index et le médius. Suivant d'autres (2), il y avait de chaque côté deux anses horizontales juxtaposées correspondant à la forme de la lettre tù et où l'on passait les doigts par en haut. L'orfèvre Apelles (3), au contraire, niait l'existence de quatre anses et n'admettait que deux anses verticales; mais chacune d'elles aurait consisté en deux tiges réunies au bord inférieur et au bord supérieur du récipient ; ce sont ces quatre tiges que le poète aurait désignées comme étant quatre anses. Dans les deux premiers essais de reconstitution, les colombes seraient placées de chaque côté des quatre anses, dans celui d' Apelles à l'endroit de la jonction des tiges au haut de la coupe. On peut du reste faire beaucoup d'autres hypothèses sur la disposition et la forme des anses. En tout cas, il est curieux de constater que la coupe de Nestor était précisément ornée de colombes, tout comme la coupe d'or de Mycènes.
Nous avons encore à mentionner à cette occasion deux coupes en terre trouvées dans la nécropole de Nicosia (île de Chypre) et que nous ne connaissons jusqu'à présent que par une courte
(1) Athen. XI, 488 D. — (2) Schol. //. XI , 632, 634. (3) Âthen. XI, 488 D, E.
description (!)• Comme cette nécropole témoigne d'une civilisation analogue à celle des colonies troyennes primitives (2), nous sommes en droit d'admettre que les poteries cypriotes appartiennent à une époque plus ancienne que Tezemplaire du tombeau en puits de Mycènes. Chacune de ces coupes, si nous en comprenons bien la description, est pourvue de deux anses en forme d'écuelle et placées perpendiculairement au bord vis-à-vis Tune de l'autre; dans les intervalles, le bord est orné d'un couple de colombes.
Quant aux clous ou rivets d'or qui, suivant l'Épopée, garnissaient la coupe de Nestor, les anciens déjà se sont demandé si ces clous servaient en même temps à consolider et à orner ou simplement à orner le vase (3). Il est d'autant plus difficile de répondre à cette question que le poète ne nous dit pas de quelle matière était faite cette coupe. En supposant que ce fût Taisent ou le bronze, les clous n'étaient pas purement décoratifs, mais servaient à consolider les feuilles métalliques dont le vase était composé. Cela n'empêchait point Tornementation au moyen d'une série de clous de bronze. C'est d'ailleurs un motif décoratif fort ancien et qui semble avoir pénétré dans la péninsule apennine par la voie de terre même avant toute colonisation grecque (4). Dans la nécropole de Casinalbo de Modène, dont le mobilier rappelle les produits industriels des villages sur pilotis italiotes, on a trouvé des poteries ornées d'une série de clous enfoncés dans l'argile humide (5). On remarque la même décoration sur les pendeloques en terre de la nécropole de Benacci près Bologne (6), sur une coupe de la nécropole analogue de
(1) Janitschek, Repertorium fur Kunstwissenschaftj IX, 1886, p. 200.
(2) Voy. plus haut p. 60, note 1.
(3) Athen. XI, 488 B, C. — (4) Voy. p. 103-110.
(5) Bull, dipaletn. itaL VI, p. 189. — Crespellani, Scavi del Modenese, 1880, pi. II, 11. Crespellani {Dialcuni oggetti délie terremare modenesi, p. 2 et 3; Annuario dei naturalisti di Modena, anno XV, fasc. IV 1881) croit avoir remarqué des traces de ces clous même sur quelques poteries trouvées dans les villages sur pilotis de Modène.
(6j Zannoni, Gli scavi délia Ceriosa^ p. 162. Comp. p. 199.
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SavignaDo(l), sur deux cruches et sur le toit d'une urne-cabane, mises au jour dans la partie la plus ancienne de la nécropole de Tarquinies (2). Il faut y ajouter une pendeloque d*argile découverte à Imola (3) et des vases provenant d'un tombeau voisin de Vérone (4). Une certaine partie de la nécropole d'Esté est caractérisée par des poteries rehaussées d'une série de têtes de clous en bronze qui forment des ornements géométriques (5). Du territoire des Vénètes cette décoration s'est propagée vers le nord jusqu'en Styrie , où l'on a trouvé des vases semblables à Maria Rast (6).
L'usage de décorer de la même façon des objets en bois remonte également à une très haute antiquité. Dans la portion la plus ancienne de la nécropole de Tarquinies, on a découvert d'abord des objets en bois garnis de têtes de clous en bronze, notamment un joli petit coffret (7) et une jatte (8), et, dans un tombeau plus récent de la même nécropole, plusieurs jattes analogues (9). Comme ces objets trouvés avec des produits céramiques, certainement indigènes, dénotent une industrie assez avancée, ils n'ont certainement pas été fabriqués en Étrurie et ont dû être importés à Tarquinies de fabriques étrangères, probablement phéniciennes ou carthaginoises. Ils rappellent les ouvrages en bois garnis de clous
(1) Crespellani, Di un sepolcreio preromano a Savignano sul PanarOy pi. I, 5, 6, p. 6.
(2) Des tombes a pozzo^ voy. p. 27-29. — BulL delVInsL 1882, p. 83, note 2, p. 170, 171. Notât Se. 1882, pi. XIII bis 15, p. 176, p. 182.
(3) BulL ibid. — (4) Not. di scavi, 1878, p. 80.
(5) 5u//.rf<?/r/iwM881,p.76,1882p. 83.— -4 nna/. 1882, p. 111, 113;Ao/. discavi., 1882, pi. IV, 1, 2,6. 9, 10, p. 20. Une figure d'animal en argiie également ornée provenant d'Esté : Ann. delP InsL 1882. Tav. d'agg. Q 11, p. 105.
(6) Not. di scavi, 1878, p. 80. — (7) Bull. 1882, p. 172 (dans une tomba a pozzo).
(8) BulL 1884, p. 14, n^ 2 (également dans une tomba a pozzo.)
(9) Mon. deirinsL X, pi. X\ fig. 2, 2% 3, 7. — Ann. 1874, p. 263 (dans une tomba a fossa). Des fragments de vases analogues ont aussi été trouvés dans un tombeau de Préneste {Bull. 1876, p. 129), qui contient un grand nombre de produits de fabrication phénicienne ou carthaginoise (voy, plus haut p. 40, note 1).
dont parle TÉpopée; le sceptre d'Achille rehaussé de clous d'or (1) et les sièges à clous d'argent (2).
Mentionnons enfin, à titre de curiosité, Topinion émise par le toreuticien Apelles à propos des clous de la coupe de Nestor (3). Il prétendait que ce n'étaient pas de véritables clous, mais bien de petites bosses imitant les têtes de clous qu'on faisait à l'époque archaïque au repoussé à l'aide du poinçon. Cette décoration qu'Apelles compare aux ouvrages de bronze corinthiens, est très fréquente sur les sphyrelata de bronze qu'on rencontre dans les tombes italiotes très anciennes (4). Mais le verbe employé par le poète ()^pu<i£{oKf,>.oi(7t 'ïr67:ap[i.8vov)exclut toute possibilité de décoration analogue pour la coupe de Nestor; ?reT:ap(i.£vov indique bien en effet que ces clous étaient des pièces indépendantes enfoncées extérieurement dans la coupe.
Après avoir donné un aperçu du costume , des parures , des armes et, autant que c'était possible, du mobilier domestique des Ioniens du temps, passons aux motifs d'ornementation (figures et autres) qu'on employait pour décorer ces objets.
IL I
(2) Voy. p. 154, note 1.
(3) Athen. XI, 488 C. On remarque des bosses de ce genre sur un ustensile énigmatique en or battu trouvé à Corinthe : Lîndenschmit , AUerth. uns, heidn. Vorzeil, vol. 1 , fasc. 10, pi. IV, 2.
(4) On trouve des sphyrelata en bronze déjà dans les tombe a pozzo de la nécropole de Tarquinies (comp. p. 27-29). Rappelons à titre d'exemple les casques de bronze : Not. di scavi com, air ace. dei Lincci^ 1881, pi. V, 23, p. 359-361, 1882, pi. XIII, 8, p. 162-165, p. 180; BulldelVInst, 1882,
^ p. 19-21, p. 41, 166, 175 (Comp. Ann. delVInsL 1883; Tav. d'agg. N 2 p. 188-192, Tav. d*agg. R 1 p. 292, n^ 1) ; ainsi que les urnes cinéraires citées p. 470^71, note 3. Comp. aussi Mon. delV InsL X Pl. X* 1-4, Pl. XXIIl* 7.
CHAPITRE XXX
Le mobilier des tombeaux en puits de My cènes (l) et des nécropoles analogues (2) permet de nous faire une idée très exacte de la décoration qui était en usage, avant la migration dorienne, dans la Grèce orientale comme dans les lies de la mer Egée. Nous y constatons deux systèmes subsistant côte à côte : Tun géométrique, l'autre végétal, avec adjonction de lions, de panthères et d'animaux fantastiques (3). On les voit tous deux se modifier et s'enrichir dans la suite; mais même après la période homérique, ils gardent longtenjps encore leur caractéristique particulière. Qu'il nous suffise de rappeler que la fabrication des vases du Dipylon, dont les peintures ne sont en somme qu'une décoration géométrique spéciale, avait duré au delà de la clôture du cycle épique (4); n'oublions pas, en outre, que les vases de ce genre étaient en usage dans l'Attique au septième et peut-être même au sixième siècle (5), et qu'enfin on peut suivre les traces d'une décoration analogue à Olympie jus-
(1) Voy. p. 64 et suiv. — (2) Voy. p. 63 et suiv.
(3) Comp. Fortwaengler, Die Bronzefunde aus Olympia, p. 43.
(4) Voy. p. 93-102. — (5) Voy. p. 93, notes 4 et 5.
qu'à la fin du sixième ou jusqu*au commencement du cinquième siècle (1). Le second système d'ornementation (végétaux, panthères, etc.) s'est maintenu jusque vers le cinquième siècle, c'est un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire d'y insister à cette place. Si les deux systèmes coexistaient avant et après l'époque homérique, il faut admettre cette coexistence pendant cette époque même. Et cependant on chercherait vainement dans l'Épopée une description qui indiquât clairement une décoration géométrique. Cela s'explique, il est vrai, par ce fait que, la poésie épique se bornant à de très courtes indications, il n'était guère possible de représenter des dessins composés d'une série de lignes, de triangles, de cercles, etc. Toutefois certaines descriptions et épithètes paraissent d'une grande justesse, si on les fait rapporter à des motifs géométriques. Cette observation s'applique notamment au passage très difficile relatif au bouclier de Sarpédon (XII, 294 et suiv.) :
aÙTixa ^'flt<7T:t5a ji-èv Trpdçô et/ito Tzxrzoa* itary^ xa^TiV j^a>.6xiYiv 6$7f>.aTOv, r,v apa j^aXxfiùç
)^pu<ie{v5ç pxêJotçi ^tr^vîxéfftv repl xy>x>.ov
Les grammairiens anciens ont déjà essayé de différentes manières de trouver un lien grammatical logique entre le dernier vers et ce qui précède, mais aucune de ces tentatives n'a donné de résultats satisfaisants (2).
Un coinmentateur ancien dit que xp^<^«^7? pxêiotGi est mis ici
(1) Voy.p. 93, note 5.
(2) Schol. //. XII, 296, 297. Boefaç fdb^s xpuas^r»; f<i68oKii
avT\ Tou Ippa^E tdcç ^oeCaç j^a^atç pa6do£iûC9iv ^3avs\ cpXr^N. xh hï 3:spîxuxXov âf[Aetvov §vo Roistv, 7;ept xa\ xiSxXov, 7va tJ nEp\ tov t7)( àiTziZoç xùxXov. oGtuç x3l\ 6 ^A9xaX(i)v(trj(.
Eustathe sur //. XII , 294 (p. 905, 50) répète TexplicatLon donnée dans le premier passage et poursuit ainsi : ÊtEpoi Se pâ6$ouc tou; xav6vaç Iv6v]<iav, o?; ai d^or.fôEç t6t£ dlvs{x.ovTo interprétation contre laquelle il y a à faire des objections que Ton trouvera plus loin à propos du vers 295.
pour façfltîç fa£8oti8éaw {coutures en forme de baguettes). Une pareille interversion de sens serait unique en son genre. De même il est impossible d'admettre l'hypothèse d'après laquelle pxêioi signifierait ici les traverses (xavdvcç) (l) qui servaient à manier le bouclier; d'abord parce qu'on ne peut pas dire qu'elles s'étendent sur la circonférence du cercle (&i7iv6xl(7iv Trepl xux>.ov) ; ensuite parce qu'il est peu vraisemblable que ces deux traverses aient pu suffire pour consolider les couches de cuir ou qu'elles aient même contribué beaucoup à cette consolidation. Enfin le verbe pdbrTfitv aurait, dans cette explication, le sens général de consolider, sens qu'il n'a nulle part ailleurs. Les mêmes raisons s'opposent à ce qu'on traduise XP'^^"\'^ p3^6<îoi(yt par filets d'or, qui étaient maintenus en bas au moyen de clous lesquels auraient ensuite servi à consolider le cuir. La quatrième hypothèse consiste à considérer les mots evrocôev il pocta; pxij^ 6a[jt.eiaç comme une parenthèse et à lire TreptxuxXov en un seul mot; il en résulterait un bouclier rond dont le bord extérieur serait garni de filets d'or comme autant de veines. Mais l'adjectif Tueptxux^oç employé dans le sens passif et mis au datif instrumental est une forme inusitée. En présence de toutes ces difficultés nous n'hésitons pas à penser que le texte qui nous a été transmis est inexact et tronqué. Il est probable qu'il manque avant le vers 297 un ou deux vers qui décrivaient l'extérieur du bouclier et auxquels se rattachaient les mots i^^(sv:i^(; f xêJoiai ^ir.vejtédtv xepl x'jx>.ov. Le passage supprimé disait, par exemple, ceci : c à l'extérieur le forgeron mit un omphalos d'or et orna la surface *, puis viendrait le vers 297 conservé c de filets d'or qui s'étendaient sur la périphérie du bouclier ». De toute façon, le poète, après avoir songé aux couches de peaux qui étaient à l'intérieur, devait forcément attirer l'attention sur la surface qui était la partie de beaucoup plus importante. Et ici les filets d'or sont tout-à-fait à leur place; invisibles ou à peine visibles à l'intérieur, ils eussent été un luxe complètement inutile. L'on
(1) Ck)mp. p. 411-417.
obtient ainsi une décoration faite de rayons ou bandes partant du centre à la périphérie : c'est la décoration géométrique de tous les objets ronds, tels que boucliers (1), omphaloï (2), broches en forme de phalères (3) et pendeloques en boules (4) de colliers et autres parures. Ce qui explique l'incohérence du texte, c'est que cet ornement était inconnu aux générations plus récentes. A ce bouclier se rattachent la cuirasse d'Agamemnon (5) et la garniture d'argent de son télamon (6). La cuirasse, qui était un
(1) Tels sont les boucliers des figures de guerriers primitives trouTées dans l'île de Chypre : Cesnola-Stern , Cypem^ pi. XXXIX, n«* 2, 4. — Comp. le bouclier d'une figure de bronze sarde qui appartient évidemment à l'époque de la domination carthaginoise. Pais, La Sardegna prima del dominio ramano Ace. dei Lincet, Anno CCLXXVIII, pi. V 9, p. 93. — Comp. aussi les boucliers ronds représentés sur un vase du Dipylon et dont la décoration se compose de quatre motifs en forme de feuilles qui s'étendent en guise de rayons du centre à la périphérie : Arch. Zeit. XLIII, 1885, p. 131 (vignette).
(2) Tels les omphaloï des boucliers deCœrè dans le Mus. Gregor. I, pi. XVIII 1, 2 (d'où notre fig. 144, p. 399), XIX 1, XX et du bouclier étrusque dans les Alterlh. in Carlsruhe herausg. von dem grossherzog. Canservator, pi. 9, ainsi que l'exemplaire des Abruzzes reproduit à la p. 405, fig. 147. ^<3) Voy. la partie centrale de deux broches en bronze d'Alba Fucens : Bull, deirinst* 1877, p. 54. — Conestabile, Sopra due disehi antico-italiciy pi. 1, et une broche en bronze de Monteroberto dans le Picenum. Not. di êcavi, comm airacc. dei Lincei, 1880, pi. IX, 7, p. 345.
(4) Mon, delVInst. X, pi. XXIII a, n° 6 ô. — Ann. 1875, p. 225-236 (de Cometo : La bulle en argent, le cercle en elektron posé dessus). Comp. Schliemann, Mt/kenae, p. 195, n® 241 et p. 365, n® 481 où six ornements en forme de feuilles s'étendent du centre à la périphérie; voy. les dessus d'or de boutons ibid, p. 304, n^ 414, 415, 417, 419. — Comp. les grandes rosaces du vase du Dipylon publié dans les Mon. delPInst, VIIl, pi. XXXIX, 1. — Ann. delVInêt., 1885, Tav. d'agg.GH. l,p. 188189.
Tou (O(()pï]xoç) B'jJtoi Séxa oT[Jioi laav {iiXavo( xuivoto S<&>8sy.a Zï /^puaoro xai 6?x09i xaoatTipoto * xuiveot Bè Bpixoviec ^p(i>pé)r,aio icpoT\ SeipT)v
tpet; ixailpO', Fpiaaiv loix6tS(
38 : T^ç 8'(i«:fôoç) IÇ dpyiSpsoc TfiXa^uov xv * ouràp î^'aiTou xuivEo; IXiXixio dpix(i)v, x£cpaXa\ t\ ot ^9av Tpetç Âfju^iTrpg^lsç^ ivbç aù/^^voc Ixns^uuîai.
(6) Voy. plus haut p. 417420.
don du Cypriote Kinyras , avait dix raies en kyanos noir, c'està-dire en pâte vitreuse ou émail (1), douze en or et vingt en kassitéros, et de chaque côté trois serpents également en émail qui montaient comme des arcs-en-ciel vers l'ouverture du cou. Un serpent à trois têtes en émail ornait la garniture du baudrier : il y a un serpent analogue à deux tètes sur l'anse d'une cruche de Chalcis (2).
La manière dont Lepsius a expliqué la décoration de la cuirasse est en somme juste (3). Évidemment le poète avait dans l'idée une cuirasse dont chacune des deux faces, antérieure et postérieure , était faite d'une plaque spéciale (4), et chacune ornée de vingt et une raies qui (nous le verrons plus loin) étaient probablement toutes incrustées dans le sens de la longueur sur un fond de bronze. La proportion numérique de ces différentes raies est conforme à la loi qu'observe tout peuple ayant le sens de la couleur quand il s'agit de réunir trois couleurs ou davantage ; l'application de cette loi est visible partout, depuis les cuirasses à écailles égyptiennes représentées dans le tombeau de Rhamsès III ( 12* siècle) (5) jusqu'aux saraphans des paysannes russes de nos jours. Elle consiste en ce qu'une couleur constitue le fond et que les deux autres ne sont nulle part en contact direct. Dans la cuirasse d'Agamennon le fond était en kassitéros, c'est-à-dire blanc. Si nous désignons les raies de kassitéros par un a, celles en or par un b et celle en smalt noir par un c nous aurons la disposition suivante : baca baca baca baca bacab , c'est-à-dire dix raies de kassitéros (a), six d'or (6), et cinq noires (c). Ce treillis était coupé sur les deux faces de la cuirasse (exxrepôg) par trois serpents qui
(1) Voy. plus haut p. 128-134.
(2) Journal of hellenic studies, V, 1884, p. 239. — (3) Die Metalle in den aegyptiêchen Inschrifien ( Abhandl. der Berl. Akademie, 1871) , p. 130-132.
(4) Voy. plus haut p. 364.3r»5.
(5) RoselUnî, Mon. delVEgitto, II Mon. civ. pi. CXXI , 17 (texte II, 3, p. 230). — Wilkinson-Birch, Tke manners of the ancient Egyptians, I, p. 221 , n« 53 a.
se dressent. Cette disposition de raies est conforme au principe de la décoration géométrique ; le serpent de la cuirasse et du baudrier se rencontre aussi fréquemment sur des poteries dont les peintures appartiennent au même système (1). Quant au mouvement des serpents représentés sur la cuirasse, il faut le rapprocher de la base de Sparte bien connue où deux serpents se dressent l'un contre l'autre (2) ; telle est aussi l'attitude des serpents qui ornent la coupe de bronze de Caerè (fig. 189) et les deux jambières de bronze trouvées à Olympie (3). Enfin la cuirasse d'Agamemnon est un don fait par un Cypriote; or {et ce n'est pas là une coïncidence fortuite ) le serpent se retrouve sur les vases à décoration géométrique de Chypre (4), et, d'autre part, la cuirasse en question est très garnie de kyanos. Cette île était précisément le principal centre de production du bleu de cuivre qui servait à fabriquer le faux kyanos , et le kyanos de Chypre passait dans l'antiquité pour le meilleur après celui d'Egypte (5).
Quant au procédé technique employé pour la décoration de la cuirasse d'Agamemnon, nous pouvons en avoir quelque idée d'après les lames d'épées et de poignards en bronze (6) et une coupe d'argent (7) provenant des tombeaux en puits de Mycènes, ainsi que d'après une lame d'épée en bronze trouvée dans l'Ile de Théra (8). Les lames sont rehaussées de figures
(1) Sur deux vases du style du Dipylon trouvés en Attique : Ann. delF Inst, 1872, p. 139, n^ 15. — Colllgnon, Catalogue des vases peints du Musée de la Soc, arch. d'Athènes^ p. 9, n* 42, note 1. — Le serpent apparaît en outre sur les vases d*argile cypriotes à ornements géométriques : Cesnola-Stem, Cypern, pi. XIV, 4, 5, p. 88 et 365.
(2) Ann, delCInst. 1861, Tav. d*agg. C. — Lôschcke, De hasi quadamprope Spartam reperta obs. archœologicœ ^ fig. 3.
(3) Arch. Zeit, 1879, p. 160, n° 309. — Fûrtwœngler, Die Bronze funde p. 78. — On voit deux serpents opposés sur trois casques en bronze du Musée de Naples : Cat. delmuseo di Napoli, armi aniiche, 1-3.
(4) Voy. ci-dessus note 1.
(5) Comp. p. 130. — (6) Voy. p. 74, note 6 et fig. 151.
(7) Mittheil des arch, Inst.inAthen, VIH, 1883, pi. 1, p. 1-6.
(8) Mém, de la Soc, des Antiquaires du Nord, 1878-83, pi. VIII, p. 234.
et d'ornements divers, la coupe d'un semis de fleurs d'un rendu très minutieux. Toute cette décoration est faite de lamelles d'or découpées, très minces, qui sont plaquées dans les creux du métal et dont tous les détails sont relevés à l'aide du poinçon. Afin d'obtenir une plus grande richesse de coloris, on a, au moyen de divers polissages, donné à l'or trois tons différents, un blanchâtre, un jaune et un rougeâtre. A cela vient encore s'ajouter un émail noir brillant que les lamelles d'or qui y sont incrustées nuancent admirablement, produisant ainsi un très joli effet d'ensemble (1). Évidemment l'émail noir ({xe>^ xuavoç) de la cuirasse d'Agamemnon ainsi que l'or et le kassitéros dont les raies étaient faites, et l'émail des serpents étaient incrustés dans les creux du métal absolument comme sur les lames d'épées et sur la coupe d'argent en question; de même la matière mentionnée en premier lieu était cet émail noir et brillant employé pour ces derniers objets. Le kyanos des six serpents de la cuirasse ainsi que celui du baudrier n'était pas, au contraire, de l'émail noir, car ils n'auraient pas tranché sur un fond de même couleur; c'était probablement le même émail bleu qui brillait sur la frise du palais d'AlcinoUs (2). On n'en trouve, il est vrai, nulle trace, sur les ouvrages en métal, que nous venons de citer à titre de comparaison. Mais le monument funéraire de Thèbes, souvent mentionné, et qui représente les Kefa apportant leur tribut au roi Thoutmès III (3) , prouve bien que l'art de nuancer les métaux à l'émail bleu était familier aux Phéniciens dès le seizième siècle ; car sur les vases peints en jaune, c'est-à-dire en or, qui font partie de ce tribut, on remarque des ornements bleus qui permettent de supposer l'emploi de cette matière.
Peut-être est-il permis de soupçonner des ornements géo-
(1) Mitth. des ardu Imt. in Athen,, VII, p. 242-244. VIII, p. 3-4.
(2) Od, VII, 87. Voy. p. 128-134. — (3) Voy. p. 32, note 2. Sur la haute ancienneté de cet emploi de Témail, voy. Virchow, Dos Gràberfeld von Koban, p. 137 et suiv.
métriques dans les ôpdva TzoïxiXa dont Andromaque orne une diplax (1), ainsi que dans les adjectifs iroiîcCXo; ou 7ira|jLiro(xiXo; , le premier qualifie souvent des armures (2), des boucliers (3), des chars de combat (4) et des sièges (5) ; le second les parures de poitrine (op|Aoç) (6); l'un et Tautre les peploï (7). Ces adjectifs correspondent bien à l'idée de c complication systématique d'ornements », expression très juste dont se sert Cîonze (8) pour définir le caractère de la décoration géométrique. D'ailleurs les costumes représentés sur les plus anciens monuments grecs (9), comme les plus anciens boucliers (10) et parures (11) qui soient parvenus jusqu'à nous, ne nous offrent que ce genre d'ornements.
Il convient de mentionner enfin ici le triple ornement (zvTuÇ TpfeXa^) dont Héphaïstos entoura le bouclier d'Achille (12). Loschcke (13) part de ce principe, généralement admis autrefois, que Tptw>.a^ vient de TrXexetv; il en conclut que ce mot signifie triplement tressé (14) et que avTuÇ Tp{w^aÇ est un ornement tressé qu'on rencontre fréquemment sur la bordure des boucliers de bronze les plus anciens trouvés en Grèce et en Italie (15), tandis que la surface des spécimens italiotes
(I) IL XXII , 441 (voy. plus haut p. 243, note IJ. — (2) 11. III 327. IV 432. X 504. : TîoixiXa TEtixea. VI 504. XII 396. XIII 181, XIV 181. X 75. XVI 134. Ces ornements étaient sans doute plaqués sur le bronze, incrustés, ciselés ou faits au repoussé.
(3) IL X, 149. Od. XVI, 149 : koixO^ov adxoç; il faut supposer là des ornements faits au repoussé sur Tenveloppe de bronze. Comp. p. 400, note 10 (boucliers trouvés en Italie) et fig. 144 et 149.
(4) Voy. p. 163, note 4. — (5) Od. 1 , 132 : xXwjibv w)ixaov. — (6) Hymn. IV (m Ve/ier.), 89 (voy. p. 340, note 3).
(7) Voy. p. 258, notes 8 et 9. — (8) Zur Geschichte der Anfaenge der (jriech. Kunst^ Vienne, 1870, p. 14. (Sitzunsgber, der Wiener Akad. LXIV, p. 518).
(9) Voy. p. 258-259. — (10) Voy. p, 400, note 10 et fig. 144, 149.
(II) Voy. p. 340-343. — (12) //. XVIII, 479 :
... r.ipi ô'àvTVjfa ^iXXe çaeivijv,
(13) Arch. ZeiL XLI , 1883, p. 159. — (14) Voy. plus haut p. 240, note 3.
(15) Voy. les boucliers votifs d'Argos dans les Bronzefunde aus Olympia^
p. 79*80 et 93 de Furtwaengler. — Comp. ceux de Dodone dans Carapanos,
est couverte d'ornements géométriques. Cet ornement a parfois l'apparence de trois cordes tressées qui seraient maintenues sur le fond au moyen de deux rangées parallèles de clous (fig. 191) (1); dans ce cas, il correspond bien à l'idée que nous en donne l'adjectif Tpiw^aÇ d'après cette étymologie. Mais nous inclinerions plutôt à adopter une autre explication plus récente que voici : Tpt->.a$ li'aurait rien de commun avec w^^éxciv, et serait simplement formé de TpiTC>vOç par adjonction du suffixe secondaire ax (2). Par conséquent cet adjectif signifierait triple et il ne serait plus absolument nécessaire de considérer xvTuÇ TpiTrXaÇ comme un ornement de bordure triplement tressé. Nous serions alors en présence de trois bandes métalliques lisses ou rehaussées d'ornements, qui courraient parallèlement à la péri- . ^ ,, ....
* ^ Fig. lîH. — Fragment d une bordure
phérie du bouclier (3). Il se peut de boucUeren bronzé.
aussi que ces deux mots indiquent
une bordure composée de trois bandes métalliques superposées : c'est une hypothèse à laquelle se sont ralliés le scholiaste (4) et la plupart des commentateurs modernes (5). Nous avons fait remarquer plus haut (6) qu'il est tout naturel qu'on
Dodone et ses ruines, pi. XLIX, 20, 22, et les spécimens étrusques dans Grifi, Mon. d% Cere antica, pi. XI, 3. Mus. Greg. I, pi. XVIII, 2 (d'où notre fig. 144), XIX 2, XX 2; Alterth. in Carlsruhe, pi. 9.
(1) Cette disposition est surtout frappante sur le fragment reproduit par Carapanos, Dodone et ses ruines, pi. XLIX, 22 (d'où notre fig. 191). Généralement cet ornement ne semble tressé qu'avec deux cordes. Un autre fragment de Touvrage de Carapanos (pi. XLIX 20) nous montre un enchevêtrement de plusieurs cordes.
(2) Voy. p. 240, note 3. — (3) Comp. p. ex. les trois rangs de perles du bouclier représenté à la fig. 149.
(4) Le schol. //. XVII 1, 479, explique ipinXaxa par Tpfjmiy^ov, c'est-à-dire à trois couches.
(5) En particulier Grashof, Dos Fuhrwesen bei Homer und Ilesiod, p. 28, note 24. — (6) Voy. p. 410.
ait songé à renfoncer le bouclier au moyen d'une solide bordure, c'est-à-dire à l'endroit où il était le plus mince.
L'ornementation végétale, accompagnée de lions et de panthères, est beaucoup plus clairement indiquée dans l'Épopée que la décoration géométrique. 'Avfttfwîït; (fleuri), épithète des baquets et des cuves à mélanges (I), fait allusion aux fleurs en forme de rosettes, pareilles à celles qu'on voit sur les ouvrages en métal des tombeaux en puits de Mycènes (2) et qui forment souvent le fond des peintui-es de vases corinthiens.
FIr- 1M. — Bordure d'un vêtement anyrien.
Rappelons notamment à cette occasion une coupe d'or de Mycènes dont la panse est ornée d'une série symétrique de ces fleurs (voy. fig. 174).
Le groupe extérieur {T:âfoiOï) de la flbule d'Ulysse, représentant un chien tenant entre ses pattes de devant un faon qui se débat, méritfiune attention toute particulière (3). Le poète ne nous dit pas comment cet objet était exécuté; était-il gravé sur or, ciselé ou en relief, comme les sphinx ailés (flg. 121) que nous
(1) XvOi|xiEiî Xilrfi : 11. XXni , 885. Od. III , 440. — Od. XXIV, 275 : xf^.tîir-i «nipYufov dvOEridEvii. Comp. //, II, 467 : îi Xiifuôvi LnajiavSpfip dïOïfiiivii , et tîS& : Ili^paaov (iv9t|idevTi. Sur les boucles d'oreilles appelées Sitt^ (Hymn VI, 9), voy. p. 345, note 1.
(3) Voy. ce qui a été dit sur la tète de taureau d'argent, p. 41.
(3) Od. XIX, 220-231 (voy. plus haut, p. 352, note 1).
avons cités pour donner une idée des aùXol SiS'j[jloi supposés de la fibule d'Ulysse (1). Il n'existe point de composition absolument identique dans aucun ouvrage archaïque de provenance orientale ou occidentale. Mais ces chiens et ce faon offrent une certaine analogie avec une série d'objets dont la décoration rappelle les vases du Dipylon et qui parfois se rapproche de l'autre système de décoration où dominent les lions (2). Dans cette série hétérogène, on rencontre souvent des chiens qui poursuivent des faons. Si les artistes du temps avaient coutume de reproduire cette scène, on comprend que l'imagination du poète l'ait représentée dans une phase plus avancée et en ait fait un groupe inspiré tout naturellement du modèle oriental, où un lion attaque un taureau ou un cerf (3). Mais il convient de
. . , , , Fig. 193. — Ctlcfidolne avec le nom
faire à ce propos deux observations. d-Akesiodaroa en camclàres cy-
Voici la première : sur des monu- prioics. raents archaïques, on voit souvent
des lions sur le point de dévorer des cerfs; leur caractéristique manque parfois de précision (4) et il est possible que, te cas échéant, on ait pris ces animaux pour des chiens. L'autre observation est la suivante : il est possible que le poète ait songé au groupe bien connu du griffon dévorant un cerf (fig. 192, 193), (5)etqu'il ait appelé le griffon chien (/.uwv),carlemotyp'ji|-
(1) Voy. p. 352-3^.
(2) A cette catégorie appartient p. ex. la Sbule trouvée à Thèbes, en Béotie (Ann. deirinil., 1880, Tav. d'agg.G). Comp.7Wrf., p. 131-132.
(3| Comp. Lsener, De Iliadig carminé qvodam phocatco, Bonn, IS'^, p. 8 et auiv.
(4) Denkmâler der allen Kun»t , I, pi. XV,08. — A'o(. ditcav. 1886, p. 41, Bg. A p. 42, fig. C.
(5) Fig. 192 : bordure de costume assyrienne (Layard, The mon. of Ni- »iepeA,pl. 43) d'après Perrot etChipieï, iliil.de Cari, II, p. 774, n° 447, La pean mouchetée de l'animal attaqué indique bien que c'est un faon.
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qui devint plus tard assez commun, n'existait pas encore dans la langue grecque du temps. Il n'est pas douteux d'ailleurs que les Grecs de l'époque homérique n'aient connu le griffon ; on le rencontre déjà sur les monuments qui proviennent des tombeaux en puits de Mycènes (1) et d'autres centres archéologiques antérieurs à la migration dorienne (2); le griffon fui d'ailleurs un objet de prédilection de l'art phénicien (3). et de l'art grec archaïque. Le mot ypOJ; semble être entré relativement tard dans la langue grecque. On le trouve pour la première fois dans les Arimaspeia^d'AvistéBs (4), épopée qui n'était pas formée avant la seconde moitié du sixième siècle (5). Les Grecs de l'époque antérieure ont dû certainement donner un nom au griffon qui leur était connu depuis longtemps ; il est probable qu'ils lui ont donné celui de xuwv, par lequel les poètes attiques du cinquième siècle désignent encore les sphinx, les hydres, les harpies et autres monstres semblables (6).
Le gorgoneion a dû être également usité comme motif décoratif à l'époque homérique. Il est dit dans l'Iliade (7) que le bouclier d'Agamemnon était orné d'une Gorgone aux grands yeux, au regard effrayant, d'un Deïmos et d'un Phobos. Furtwaengler s'étonne avec raison que le poète ne nous donne aucun renseignement sur la matière dont ces trois images terrifiantes sont faites ni sur leur disposition, tandis qu'il décrit
Les bois ne sont pas d'une forme exacte ; mais Tartiste s*est-il trompé oa a-t-il voulu les faire ainsi, o*est ce que nous ne saurions dire. — Fig. 193 : calcédoine avec le nom d'Akestodaros en caractères cypriotes, d'après llxst. de Part dans Pant.j III, p. 652, n* 462.
(1) Trois griffons en or battu : Mykenœ, p. 205, n*> 261 et 211 ,. n» 272. — Comp. Milchhœfer, Die Anfànge der Kunst, p. 10, n® 6.
(2) P. ex. une pierre gravée avec un griffon du tombeau à coupole de Menidi (voy. plus haut p. 87) : Das Kuppelgrah hei Menxdi , pi. VI , 2.
(3) Furtwaengler. Die Bronzefunde aus Olympia, p. 49-50.
(4) Hérod. IV, 13. Pausan., I, 24, 6. — (5) Niebuhr, Kleine Schriften, 1, p. 361. — Bergk, Griechische Literaturgeschichte , II, p. 99.
(6) Eschyle (fragm. 232 Nauck) et Sophocle {Œdipe-Roi, 91) appellent ainsi les sphinx.
(7) //. XI , 36, 37 (voy. p. 410, note 1).
dans ses moindres détails Tarmure d'Agamemnon (1). Toutefois ce savant va trop loin quand il dit que les deux vers relatifs à ces monstres sont une interpolation récente qui, par conséquent, n'aurait aucune valeur au point de vue de Fappréciation de Tart homérique. En tout cas la description de Tégide prouve , à n'en pas douter, que les Ioniens du temps étaient familiarisés avec la représentation de la Gorgone (2). D'après rÉpopée, figuraient sur cette égide : Éris, Alké, lokè qui fait frissonner et la tête de Gorgone, monstre effrayant et épouvantable, sujet d'étonnement pour Zeus tenant l'égide. Furtwaengler (3) croit qu'il n'y a là qu'une énumération des forces inhérentes à l'égide et dont la forme plastique n'était point présente à l'esprit du poète. Cela est possible pour Éris, pour Alké et pour lokè, mais non pour la Gorgone. Le fait seul que ce poète, comme celui de la Nekyia (4), se l'imaginait sous l'aspect plastique d'une tète, nous autorise à affirmer que, déjà au temps homérique, le gorgoneion était représenté sous forme d'un masque terrifiant et employé comme tel dans la décoration (5). On sait du reste que l'art grec le plus ancien se plaisait à façonner de ces images terrifiantes (6). Une tôte de
(1) Die Bronze funde aus Olympia , p. 59, note 2.
(2) n. V, 738 : à[uf\ 8'd[p'ô(jLoi<jiv piXEt' od-^^a OuwavÔEaaav,
iv ô' 'Epiç, iv 8 'AXx^, iv tk xpu6e99a 'IcoxiJ, Iv hi Te PopYs^Y] xeçaX^ Seivofo neXciljpou , detvi] X8 ojupBv)] TS, Àib; Tlpaç atyiâ^r^oio.
(3) Die Bronze funde, p. 59, note 3. — (4) Od, XI, C34 :
p.vi {xoi ropYefy)v xs^aX^v Bsivoto TzthiipQ» l^ !\tBs(i> 3:é(x<]^£iev à^OLM^ OEpaeç 6vsia.
(5) Cela posé , la comparaison des yeux d'Hector combattant avec ceux de la Gorgone {IL VIII, 349 : TopYouç «[ipLat* ïyija^i) est beaucoup plus expressive. Cependant, étant donné le degré d'imagination plastique des poètes du temps (comp. notre chap. XXXIII), nous sommes loin de considérer ce point de vue comme un critérium absolu.
(6) Milchhœfer, Arch. ZexL XXXIX, 1881, p. 285 et suiv. Suivant Pausanias ( 1 , 43 , 8) , un groupe du tombeau de Koroïbos à Mégare passait pour être le morceau de sculpture grecque le plus ancien. Il représentait
Méduse en pierre que Pausanias (1) vit à Argos près du sanctuaire du Céphise, passait pour être une œuvre des Cyclopes, c'est-à-dire pour un monument antérieur à Torigine de la tradition historique qui les concerne.
Si Ton en juge par analogie, le gorgoneion serait le dérivé d'un très ancien type oriental qu'on n'a pu, il est vrai, déterminer avec précision jusqu'à présent (2). L'art le plus rapproché delà période florissante de l'Épopée semble l'avoir représenté sous la forme d'un masque de femme aux yeux grands ouverts, au nez épaté, à la bouche large mais seulement entr'ouverte (fig.
194) (3). A mesure que l'art se développe, notamment au VII* siècle, ce type se modifie : la bouche s'ouvre toute grande, devient épouvantablement grimaçante et tire la langue; aux coins de la bouche apparaissent des dents Fig. 19». -- Monnaie terrifiantes. Tous ces changements n'ont eu
en elektron (Asie ^
Mineure). pour but quc d'animer le masque et de lui
prêter un caractère plus horrible (4).
Enfin l'art décoratif de l'époque homérique empruntait souvent ses motifs à la vie humaine. Nous avons déjà mentionné
Koroïbos tuant la Poïnè qui était sans doute un monstre dans le genre de la Gorgone. Dans Tart étrusque, on rencontre aussi quelques réminiscences de ces types terrifiants. Comp. Kôrte, dansTilrc/i. ZeïL, XXXV, 1877, p. 110 et Buiv.
(1) //. 20, 7. Comp. plus haut p. 78. — (2) Ck)mp. Langbehn, Flûgelgestalten der œllesten griechischen Kunst. , p. 121-133. — Milchhœfer, ioc. ci/. ,p. 287-289.
— (3) Comp. Milchhôfer, p. 289-290. Notre fig. 194 reproduit une monnaie d'elektron de l'Asie Mineure d*après Gardner, The typs of greek coins, pi. IV, 5. (Comp. Six, De Gorgone, p. 60-61 1*.) Tel est aussi le gorgoneion des pièces d'argent attribuées à Athènes, mais qui ont sans doute été frappées à Chalcis. Voy. Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, II, pi. 4, n*» 8, p. 125, et Curtius dans Hermès , X, p. 225 et suiv. Nous ne prétendons pas que ces monnaies soient les monuments les plus anciens représentant le gorgoneion ; mais il est très probable que le type qu'elles reproduisent est antérieur à celui où la Gorgone ouvre la bouche et tire la langue; c'est donc le type le plus ancien que l'on connaisse.
(4) Milchhœfer, Ioc. cit., p. 291.
plus haut les scènes de combat dont Hélène orna une diplax (1], et nous en avons tiré cette conclusion que la tapisserie d'art du temps reproduisait volontiers des objets familiers (2).
Avant de passeràl'objetd'artdontrornementation figurée est la plus riche, c'est-à-dire au bouclier d'Achille, arrêtons-nous sur quelques descriptions où l'on a cru reconnaître l'influence de la sculpture. Nous voulons parler des servantes d'or sur lesquelles s'appuie Héphaïstos (3), des chiens d'or et d'argent placés devant la maison d'AlcinoUs, de chaque c<Mé de l'en-
trée (4), et des figures également en or des jeunes gens qui servaient de porte-torches dans le même palais (5).
(l)/i. III, li5-I28(voy. plus haut p. 101, note 1). —(2) Voy. p. 10M03, 244,295.
wn S' il|ji,ol:nX<i[ piùoiTe âvaxti
y^iauai, lfni(|ai v(i|v-.3iv itoixurai.
TÎÎ! il piv vioî loTi fuzh çpta'iv, Iv SI xal oùS^
xi\ 40îvo{, âOciv^iTuv SI 6^v i:m Iffa Tsagiv.
(4) Od. VII, 01 :
ZpiaEioi B' EiiTJfO( xal ipfipioi xii^ej ?,«av,
ZH'^ pulMailiivai [it^aXtltopût ÏXkiïjow, JOiv JïQUf JvTa( xal à-j-^fiai Tj^axx Tiiija. ^)Orf. VII,100 :
7^Ù3E«ii S' sCpa xoûpti loStLiiiuv Int ^[uïv CstaaaM aïOofiivït #stSa( [ittà /jpo'iv lyoïitt , çaivQVTit vùxn; xarci ié\ia-.a Siitujidvtq^iv.
Il a été répondu de difTérentea manières à la question de savoir si et jusqu'à quel point ces diverses représentations avaient été inspirées par des modèles plastiques.
Bien qu'il les suppose en or, le poète prâte aux jeunes ûlles d'Héphaïstos le mouvement, l'intelligence, le langage et la faculté d'exécuter des travaux magnifiques. On prétendait autrefois que les flgures présentées par le poète étaient une imitation de sculptures analogues et que l'imagination poétique n'avait fait qu'amplifier les vertus intellectuelles et physiques qui animaient l'ceuvre du statuaire. C'est là une erreur qui a été définitivement réfutée parPetersen (1). Des servantes tout en or mais vivantes, ce n'est pas un prodige extraordinaire dans l'entourage d'un dieu artiste créant des trépieds qui marchent et dont les souf-
Fis. m. - SpLlnX de pieTTE flgjg Jg f g^j. ^^ gj Jg ^ ^^
trouvé à Voici. (D»priB J. o ' o
Martha. L'art éinaque. og. sc mettent en mouvemeot ou cessent "**' p' *'^' de fonctionner (2). Les jeunes filles
d'Héphaïstos ne sont donc que des personnages de fantaisie ; elles appartiennent à la catégorie des taureaux aux pieds d'airain ou des taureaux vomissant Je feu, que ce dieu offrit à Aïétès. Personne n'a cependant songé à tirer de cette dernière légende cette conclusion que les Grecs connaissaient cette bëte fantastique à l'époque où se forma le mythe colchique.
Quant aux chieas d'or et d'argent qui gardent l'entrée de la maison d'Alcinoùs, il n'y a pas trace de représentation plastique analogue à. aucune période de l'art liée plus ou moins directement avec la période homérique. Les portes sont gardées, chez
(1) Kriliicht Bemerkungen zur àlleiten Geschichte dtr gr. ffww(,Ploen, 1871, p. Metsoiv.
(2) //. XVIil, 3-^378, 470-473.
les Égyptiens par des sphinx, chez les Chaldéens par des taureaux et des lions (1), chez les Assyriens par ces figures composites bien connues à tête d'homme au corps d'animal, souvent par des lions (2), chez les Phéniciens enfin par des sphinx (3) ou par des lions (4). L'art grec archaïque employait dans les cas analogues des figures de panthères ou de léopards, de sphinx, de lions et de griffons. Rappelons à ce propos le groupe de panthères ou de léopards de Mycènes, placé, il est vrai, non pas comme les chiens décrits par le poète, devant, mais au-dessus de la porte (5) , puis les sphinx et griffons en marbre qui entouraient le palais de Skylès, roi des Scythes, dans la ville des Borysthénites (6), enfin les couples de lions qu'on trouve à l'entrée des anciens tombeaux grecs (7) ou étrusques (8).
(1) Perrot et Chipiez, HisL de Vart, II, p. 274.
(2) Ibid. II, p. 280-281. — (3) Renan, Mission de Phénieie, pi. XXXII, 1. LI, k, LVI, LVII , 1 , p. 701-702.
(4) Renan, Ibid., pi. XII, XIII, p. 72, pi. XXXII , 3. — Perrot et Chipiez, Bist. de Part, III, p. 152, n» %, p. 438, n» 312, p. 395-397.
(5) Denkm. d. ait. Kunst, I, pi. I, 1. — Arch. Zeit. 1865, pi. 193.
(6) Hérodote, IV, 79. Les Étrusques décoraient parfois de figures d*animaux semblables leurs monuments funéraires qui consistent en une terrasse ronde surmontée d'un monticule et qui , dans l'état de nos connaissances, peuvent être attribués à la fin du sixième et à la première moitié du cinquième siècle (fig. 195, 196 et 197). Ces figures sont placées sur la plateforme de la terrasse le long de la périphérie. — Lions, sphinx ailés et griffons sur le tombeau de Vulci connu sous le nom ;de Cucumella : Noël des Vergers {VÉtrurie et les Étrusques, III , pi. XX) en a donné une restauration défectueuse; celle de Canina iXEtruria maritima, pi. CVII) est toutà-fait inexacte. Voy. une esquisse du monument tel qu'il était dans ces trente dernières années, avec tous ses détails, dans Micali, Storia, pi. LXII, 1-4 (III, p. 103-104). Lions sur la plate-forme d'un tombeau de Caerè analogue : Canina, loc. cit., pi. LXIX. Sphinx ailés sur un tombeau de Corneto : Canina, loc. cit., pi. LXXXIX, 2.
(7) Voy. le lion de la nécropole de Milet, dans Rayet et Thomas, Milet, pi. 22. — (8) Ainsi, par ex. dans un tombeau de Véïes découvert par Campana qui remonte au moins au début du 6^ siècle av. J.-C. : Micali, Mon. ined., p. 368. — Canina, VEtruria marit. pi. XXXIV, 2. — /rf., Vantica città di Veji, pi. XXVIII. Spécimens de Vulci : Canina, VEtruria marit., pi. CX , 12, 13. Deux lions au-dessus de la porte d'un tombeau de Cœrè : Canina, £'J?/r. man/., pi. LXXIII.
On pourrait donc supposer que le poète a confondu dans son esprit ces figures plastiques ornant rentrée de la maison et rimage du chien qui est le gardien véritable de la porte. Néanmoins il est une autre explication assez plausible, car elle met la description épique d'accord avec les monuments. Nous avons montré plus haut (1) que les Grecs de l'époque homérique connaissaient le griffon et nous avons émis cette opinion qu'ils le désignaient probablement par le mot xucov. Il en est de même du sphinx. On rencontre, en effet, le sphinx sur des monuments d'origine grecque qui remontent au delà de la migration dorienne (2), comme sur ceux qui datent de l'époque qui a suivi l'achèvement de l'Épopée. Eschyle et Sophocle (3) l'appellent encore xùwv. Or comme l'art égyptien et l'art phénicien ornent les portes avec des sphinx, l'art grec archaïque avec des sphinx et des griffons, on se demande si les chiens qui gardaient la porte du palais du roi des Phéaciens n'étaient pas des sphinx ou des griffons. Si le poète leur prête la vie, l'immortalité et une jeunesse éternelle, il ne faut pas s'en étonner; car ces animaux étaient l'œuvre d'Héphaïstos.
En ce qui concerne les porte- flambeaux en or du palais d'Alcinotis, l'Épopée nous dit qu'ils se tenaient sur des bases bien solides (èuJpTwv m pa)(x,a)v); ce détail seul indique que le poète a dû avoir des modèles plastiques sous les yeux. II existe d'ailleurs plusieurs monuments sculptés analogues. Brunn (4) signale dans un tombeau de Chiusi une peinture représentant une femme qui porte un thymiaterion sur la tête (5). Mais ce
(1) P. 498. — (2) P. ex. six sphinx en or battu dans un tombeau en puits deMycènes : Mykenae, p. 213, n^ 277. — Milchhœfer, Die Anfaenge, p. 10, n^' 7. Des sphinx sur les objets d*art trouvés dans les tombeaux de Spata (voy. plus haut p. 87) : Bull, de corresp. hellénique , II, pi. XVII, 1 , 2. XVIII, 1. Sur des plaquettes de smalt et des ouvrages en ivoire provenant du tombeau de Menidi (voy. plus haut p. 87) : Dos Kuppelgrah von Menidi, pi. V,44, 45, pi. VIII, 4, 10. — Dans les peintures murales de Tirynthe :plus haut, p. 1^, note 4. L'art phénicien a souvent aussi représenté des sphinx: voy. plus haut, p. 503, note 3. — (3) P. 498, note 6.
(4) Die Kunst bei Borner, p. 5. — (5) Mon. deWInsL , V, pi. XVI n» IIII.
qui se rapproche encore davantage de la description épique, c'est un thymiatérion étrusque de style archaïque et dont le support est une figure de jeune homme tenant un javelot de la main gauche (1). Dès la plus haute antiquité l'art oriental employa la figure humaine comme appui pour les sièges, les baldaquins, etc. (2) ; il est donc permis d'admettre que, déjà à l'époque homérique, on se servait d'objets semblables dans les villes ioniennes ou que, tout au moins, on en avait entendu parler. De toute façon la description des porte- flambeaux indique non pas des œuvres plastiques indépendantes, mais bien des figures décoratives.
Nous avons enfin à mentionner ici un passage qui est une interpolation faite, sous les Pisistratides, par un poète attique, sectateur de la théologie orphique (3). Ce passage représente la garniture d'or du baudrier d'Hercule comme étant ornée d'ours, de sangliers, de lions et de diverses scènes de combat (4); le second vers relatif à ces scènes est évidemment emprunté à la théogonie (5). Cette ornementation, tant au point de vue de la disposition que des sujets traités, est conforme aux principes qui prévalaient dans l'art décoratif de cette époque. Elle était probablement répartie par zones et rappelle, à ce point de vue, les vases de Corinthe, de Chalcis et les vases archaïques
(1) Panofka, Antiques du cabinet Pour talés, pi. XL. Comp. Mus. gregor. pi. LV, 1, 2, 5. Micali, Storia, pi. XL, 3-5.
(2) Semper, Der 5/t7, 1, p. 272-274. — Friederichs, Diephilostr. Bilder, p. 215, note 4. — ilrcA. Zeit. XXXIV 1876, p. 114; MUtheiL d. arch. Inst. in Athen, VII, 1882, p. 11-12. — Un des spécimens les plas anciens est probablement la canéphore chaldéenne dans Longpérier, Musée Napoléon III, pi. 1 et Perrot et Chipiez , Hist. de l'art , II , p. 536, n^ 243.
(3) Od. XI, 566-631. — Comp. von Wilamowitz-Mœllendorff, Ilomer. Untersuchungen ^ p. 142, 199-226.
(4) Od, XI, 610 :
dfpxToi T^d^YP^'^^P^^ '^' ^^( /,ap07ro{ ts XiovTC^, OafjLrvaC TE [xi/ai rc 96V01 V divBpoxxaatat te.
(5) Théog, 228. Comp. von Wilamowitz. loc. cit. Sappl. p. VIIMX.
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de l'Attique, sur lesquels des zones d'animaux sont disposées à côté de zones où figurent des scènes de combat. La description du poète ne diffère que sur un point des monuments de la même époque: en effet, pendant que le sanglier et le lion apparaissent très souvent dans la décoration du temps, il est au contraire difficile de trouver Tours sur aucune œuvre d'art orientale, grecque ou italiote de style archaïque (1). Les ornements qu'on remarque sur les plaques d'or conservées à ce jour et qu'on pourrait à la rigueur comparer à la garniture décrite dans l'Odyssée sont gravés avec un poinçon trop émoussé pour qu'on puisse bien distinguer l'objet représenté (2). On se demande donc si par hasard le poète n'aurait pas, par erreur, pris pour des ours des figures d'animaux plus ou moins clairement indiqués, qu'il aurait vues sur n'importe quelle garniture d'or. Mais Wilamowitz (3) fait observer avec raison que le poète a le droit de traiter poétiquement les œuvres d'art de son invention ; il peut, par conséquent, y ajouter des motifs qui paraissent à son imagination faciles à exécuter plastiquement. Dans ces conditions, il est tout naturel qu'on ait songea introduire l'ours
(1) On a prétendu qae les peintures murales très grossières d'un tombeaa de Chiusi renferment des ours ailés {Bull. delVInst. 1874, p. 227). Nous ne pourrons nous prononcer à cet égard que lorsque nous les aurons rues de nos propres yeux. — L'animal qui est sous le siège du dieu recevant un casque, dans le monument des harpies de Xanthos, serait aussi un ours (Friederich-Wolters, BausieinCy p. 71); mais cet animal est évidemment ici un attribut du dieu et n'appartient point au genre d'ornementation dont il a été parlé plus haut. La môme observation s'applique aux ours d'une coupe de bronze phénicienne trouvée à Nimroud (Layard, A second séries of themon. of Nineveh, pi. 66; Perrot et Chipiez, Hist. de l'art ^ II , p. 751, n» 408, notre pi. II), où ils apparaissent simplement comme accessoires pittoresques.
(2) Nous avons noté ce qui suit dans une collection particulière dWthènes : c Deux zones en lame d'or (bandeaux de front?) trouvés près du Dipylon , avec des vases peints de style géométrique. Sur les deux sont gravées avec un poinçon très émoussé des figures d'animaux difficiles à reconnaître; sur l'une (haut. 0,035) un lion, on taureau, des chevreuils, etc. ; sur l'autre (haut. 0,02) des cerfs paissant, un chien (?) et plusieurs autres quadrupèdes difficiles à distinguer ».
(3) Ibid. Suppl. p. IX.
dans la décoration, d'autant plus que plusieurs mythes avaient familiarisé les Grecs avec cet animal et que Tourse était pour les Athéniens Tanimal sacré d'Artémis Brauronia et Munychia (1).
Un chapitre spécial doit être consacré au bouclier d'Achille, en raison des questions diverses qui s'y rattachent. Rappelons, avant tout, dans une analyse succincte, la description du poète.
(1) Hermann-Stark, Lehrbuch der gottesdiensL Alterthûmer^ S 60, 2. § 62 ; 19. Comp. von Sybel, Katalog der Sculpturen zu Alhen. , n® 7045.
CHAPITRE XXXI
Héphaïstos commence par iftgurer sur le bouclier la terre, le ciel, la mer, le soleil, la pleine lune et les étoiles. Il y ajoute des scènes de la vie humaine qui sont divisées en deux cycles : Tun concerne la vie des villes, l'autre celle de la campagne. Le premier, à son tour, semble contenir une antithèse : d'une part une ville en paix, de l'autre une ville en pleine guerre. Ce procédé d'opposition se montre également dans la ville pacifique, où l'on voit, d'un côté une noce joyeuse, de l'autre, la séance grave d'un tribunal. Cette tendance à l'antithèse est moins visible dans la description de la ville assiégée. Toutefois peut-être faut-il considérer, avec Peterscn (1), les bergers soufflant tranquillement dans leur syrinx et menant leurs troupeaux à la rivière comme un contraste aux scènes de siège et de combat. La description de la vie champêtre est subdivisée, selon la juste remarque de Brunn (2), en autant de tableaux qu'il y a de saisons : le premier représente le labourage, le second la moisson, le troisième les vendanges, le dernier enfin les occupations des bergers. Chacun de ces tableaux est également animé par des antithèses. Les laboureurs travaillent avec ardeur; mais chacun d'eux, après avoir terminé son sillon, est accueilli, au bout du champ, par un homme qui le rafraîchit. avec
(1) Kritische Bemerkungen zur àUesten Geschxchte der griechischen Kunsty p. 12.
(2) Rhein Mus., V, 1847, p. 341.
une coupe de vin. On fauche le blé et on le met en gerbes ; le roi assiste au travail , appuyé sur un sceptre et heureux de la belle récolte, pendant que des hérauts et des femmes préparent pour les moissonneurs le repas réconfortant. Au milieu des vendangeurs est un jeune garçon qui divertit les travailleurs en jouant de la cithare et en chantant léchant deLinos. Aux occupations paisibles des bergers le poète oppose un épisode d'un autre genre : deux lions attaquent un taureau et forcent les bergers de le défendre. Toutes ces scènes champêtres sont suivies de la description d'un chœur de danse exécuté par des jeunes gens et des jeunes allés et qu'un aède accompagne de son chant et de sa cithare. Ces divers tableaux de la vie humaine étaient entourés par le fleuve Océan qui se déroulait le long de la triple bordure (àvruÇ TptTrXaÇ) (1).
Évidemment dans toutes ces descriptions le poète a voulu mettre sous nos yeux le monde et la vie humaine, tel que les connaissaient ces contemporains. Les conditions essentielles dans lesquelles vivaient les Ioniens du temps sont, dans TÉpopée, mises en relief avec tant de netteté qu'il nous suffira de les rappeler en quelques mots seulement (2). L'existence matérielle reposait presque exclusivement sur l'agriculture, l'élevage des bestiaux et la viticulture (3). Le mariage (4) et le respect profond des lois (5) passent pour être les fondements essentiels de l'organisme politique et social ; les repas joyeux, le son des cithares et les chœurs de danse sont regardés comme les plus douces jouissances d'une vie bénie des mortels (6). Cette vie paisible
(1) Voy. p. 494.
(2) Voy. surtout Od, IX, 105-115, où il est dit des Cyclopes qu'ils ne cultivent ni le blé ni la vigne, et qu'ils ne connaissent ni les assemblées du peuple ni les lois.
(3) L'agriculture était relativement fort avancée chez les Ioniens : voy. là-dessus notamment : //. V, 87-92, XXI, 257-262. Od, IX, 131-135, XVII, 297-299. — (4) //. IX, 340-342, 399. Od. VI, 180-185. — (5) //. XVL 386- 392. Od. IX., 112, XIX, 111.
(6) Orf. VIII, 248:
(dû ^' ^fiîv 8a(ç TE çCXtj x(Oa(}{( ti /.opo( ts.
était parfois troublée par des attaques ennemies qui forçaient les citoyens de courir aux armes et de défendre leur territoire ou même leur ville (1). On le voit, le poète a retracé toutes ces phases de la vie dans des scènes caractéristiques. La question de savoir jusqu'à quel point sa description est juste et complète est très importante non seulement au point de vue de Thistoire de la civilisation, mais encore pour apprécier le côté artistique de l'œuvre. Nous ne pouvons donc pas nous empêcher d'examiner avec le plus grand soin une observation que Murray (2) fait à ce sujet, dussions-nous nous écarter parfois du but que nous avons à poursuivre dans ce livre. Murray s'étonne que le poète ne fasse allusion nulle part à la navigation et au culte. Faut-il en conclure que la description offre une lacune? Nous n'hésitons pas à répondre négativement en ce qui concerne la navigation.
Le poète a voulu évidemment tracer un tableau des incidents de la vie de tous les jours,, qui étaient familiers à la moyenne de ses auditeurs. La navigation ne pouvait y occuper aucune place; commeles Ioniens du temps ne faisaientque très peu de commerce maritime (3), elle n'avait pour îa population qu'une importance tout à fait secondaire. Autant qu'on en peut juger d'après les données de l'Épopée, la mer ne jouait un rôle prépondérant que dans l'existence d'une infime minorité de gens, tels que des aventuriers qui parcouraient les flots pour conquérir du butin et s'enrichir rapidement (4). La grande majorité des citoyens passaient leur vie assis en plein air ou adonnés aux travaux
T^ 8t* iu^povijvT) [th ïyr^ xixa B^fiov Snavra, 8aiTU{i6vc( d'divà dcufiocT* dlxoudfÇcDVTai diotSou, i'Su.Evoi i&^T];, izaphi oï 7;Xi{0b)ai xpdnE^ai etc.
(1) Od. XVII , 470-473. XXI, 18-19. XXIV, 111-113.
(2) Hist, of greek sculpture , p. 45.
(3) Voy. p. 20-22. — (4) Od, XIV, 83-88, 222-234.
journaliers très pacifiques (1). Eumaïos qualifie de sauvages les actes des chasseurs de butin (2), et c'est là certainement l'expression d'une opinion générale qui régnait alors dans les villes dlonie. Les Phéaciens, bons marins (3), n'infirment nullement cette thèse, car l'Épopée les présente précisément comme un peuple merveilleux. Elle renferme, en tous cas, des données qui prouvent qu'on ne se décidait à courir les mers que dans des cas exceptionnels et lorsqu'on y était obligé. Le voyage de Télémaque à Pylos passe pour une entreprise fort téméraire et cause bien des soucis à son entourage (4). Le cœur tendre de Ménélas se brise lorsque Proteus lui apprend qu'il est forcé de partir de l'Ile de Pharos jusqu'à l'embouchure du Nil, pour y faire des sacrifices aux Immortels (5). Ulysse, quand il se fait passer aux yeux d'Eumaïos pour un Cretois, lui dit qu'il a du dégoût pour le travail et la vie calme du foyer domestique, et qu'il aime, au contraire, la mer, les combats, les javelots et les flèches, toutes tristes choses qui feraient horreur aux autres hommes (6). Dans un autre endroit, il dit que la faim réserve aux hommes des maux inénarrables et que c'est à cause d'elle qu'on a construit des vaisseaux pour courir la mer (7).
(1) Une longae absence de la maison passe pour quelque chose d'anormal, presque pour un malheur : //. II, 292-294. Od, III, 313-315. Une vie tranquille à la maison est considérée, au contraire, comme le plus grand bonheur : Od, I, 217-220. — (2) Od, XIV, 83-88. — (3) Od. VI, 270, 273. VII, 34- 36, 109, 321-328. Vlll , 253, 556-563. — (4) Od, II , 271 et suiv. 363 et suiv. IV, 663-666, 701 et suiv. 731 et suiv. XIII , 417-419. XVI, 23-24, 142-145, 346-347. XVII, 41-43. — (5) Od. IV, 481-484.
(6) Od. XIV 222 :
Ipfov Zi [Aoi oùç{Xov loxsv où^* oixco^sXCt], ^Te tpÉ^Ei ir{kaLk téxva, diXXdc [Aoi axti vtJsc l::i{pET{xoi ^(Xtti 9Jaav xa\ 7:6XEfAOt xa\ dfxovieç lô^eaToi xa\ Ôi9Toi, XuYpot, TdtT* dfXXoijiv YE xaTaptyriXà TiéXovtat.
(7) Orf. XVII, 286 :
faoTÉpA d* oSizcoç lattv di7C0xp\j<{>ai [is^iautav, ouXopivYjv, 9[ ?:oXXà xdcx' div6p<ji>7:oiat Sfôcoaiv, TTJç ?v£xsv xa\ vf,6ç lû^u-YOi 6irXn^ovTat 7:6vTov ïiC diTpÛYSxov, xaxà BuajxEVcsaai oépouaxt. Comp. Od. VIII 138-139.
Môme rimmortel Hermès se révèle comme un ennemi de la mer quand il déclare à Calypso : « qui donc voudrait de son plein gré parcourir tant de flots salés (1) »? L'humeur aventurière des Ioniens de ce temps-là a été exagérée par la plupart des historiens modernes. Ils n'avaient pas, à coup sûr, un tempérament très guerrier. Ce qui le prouve bien, c'est que Agamemnon a beaucoup de peine à organiser la campagne contre Troie; il se rend lui-même à Ithaque avec Ménélas, pour engager Ulysse à y prendre part (2) ; Nestor et Ulysse entreprennent une véritable tournée d'embauchage à travers toute la Grèce (3). Si un roi leur offre ses hommes, il n'en manque pas parmi eux qui cherchent à s'esquiver. L'Épopée parle de punitions qui sont infligées dans ce cas (4). Echépolos fait don à Agamemnon d'une belle jument, pour qu'il le laisse à la maison (5). Sur les sept fils du Myrmidon Polyctor, on en tire un au sort qui est obligé de suivre Achille à Troie (6). Aucune trace chez les Achéens decette grandeur héroïque et sauvage à la fois qui caractérise les guerriers de la poésie germanique, par exemple, pour qui la plus haute jouissance consiste à batailler sans cesse. La lutte n'est pas pour les Achéens un but, mais un moyen (7) ; les principaux héros eux-mêmes s'en plaignent comme d'une corvée qui ne leur paraît supportable que s'ils entrevoient une bonne récompense au bout (8). On reconnaît là déjà la méthode classique qui bannit toute action sans plan arrêté d'avance. Que de moyens il faut mettre en œuvre pour engager les Achéens à se remettre
(1) Od. V, 100 :
T^ç B'Sv ixb>v T09a6vos Siaopdiixoi àX|Aupbv Cdtop
â«ïi:£Tov ;
(2) Od, XXIV, 115-118. — (3) //. XI, 770. — (4) //. XIII, 669. (5) //. XXIII, 296. — (6)//. XXIV, 400. Comp. Orf.XV, 238-239.
(7) Ils la considèrent surtout comme légitime lorsquMl s'agit de défendre la ville natale (IL XII, 243. XV, 497499. XVII, 157-158. Od, XVII, 470-473), ou de venger une injustice, le rapt d'un troupeau ou la destruction d*une récolte (//. I, 152-157).
(8) //. IX, 315322. XVI, 494. Od. XIII, 262-264. XIV, 222-234, passages qui prouvent que, dans une guerre offensive, Tobjetprincipal, c'était le butin.
en campagne, après la querelle d'Agamemnon avec Achille (1). Un songe trompeur, envoyé par Zeus, promet à Agamennon la victoire s'il marche le lendemain contre les Troyens. Là-dessus TAtrîde, après en avoir conféré avec les autres rois, décide de tàter Topinion des Achéens. Il propose, en termes très caractéristiques, au peuple assemblé»de lever le siège et de retourner en toute hâte dans ses foyers. Loin d'être accueillie avec indignation, cette proposition est, au contraire, acclamée par toute l'assemblée, et Athèna est obligée d'intervenir pour qu'on n'y donne pas suite. Une fois en campagne, les Achéens sont parfois d'une nervosité inquiétante. On se rappelle ces paniques qui s'emparent subitement de l'armée tout entière et qui sont suivies d'une débandade générale (2). Toutes ces scènes sont retracées d'une manière très saisissante et imagée; nous pouvons donc en conclure que les poètes de l'Épopée, s'ils combattaient dans les rangs de leurs concitoyens, se comportaient eux-mêmes ou voyaient leurs compagnons d'armes se comporter de la sorte (3). Si un guerrier, dans un moment de danger, manifeste sans réserve sa frayeur, ce n'est point considéré comme une honte. Lorsque les Troyens ont pénétré dans le camp des navires, les Achéens pleurent, car ils se croient perdus (4). Ulysse raconté que les rois achéens, quand ils furent enfermés dans le cheval de bois, pleuraient d'angoisse et tremblaient de tous leurs membres (5). Il y a quelque chose de comique dans ce passage de
(1) II, II, 5 et saiv. Remarquez la joie que ressentent Achéens et Troyens lorsque le combat entre Ménélas et Paris devait terminer la guerre (//. III, 112,298, 320).
(2) Notamment //. VllI, 75 et suiv. 97-98. XI, 544 et suiv. XV, 320327.
XVII, 597. Od. XIV, 268-270. XVII, 437-439, XXIV, 533-536. Comp. aussi Od, XXIV, 48-50. II en est de même des Troyens : //. XV, 1-4. XVI, 656-659.
XVIII, 228-231, 247-248. — (3) Voy. la façon très typique dont Idoménée caractérise un guerrier lâche : //. XIII, 279-283.
(4) //. XIII, 88-89. — (5) Od, XI, 525-526. Comp. IL V, 243-250. XVII, 238-245. XIX, 262. La manière réjouissante dont Archiloque parle de sa faite (Fragm, 6 Bergk) et de la perte de son bouclier prouve bien que les Ioniens nourrissaient les mêmes sentiments, même après la période florissante de rÉpopée.
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riiymme à Ares (1), où le poète, invoquant le dieu de la guerre, le supplie de chasser de sa tête la vilaine lâcheté et de lui inspirer le courage, et termine en souhaitant qu'il lui soit donné de vivre tranquille, loin du tumulte des ennemis (2). Des gens d'une nature aussi nerveuse ne se souciaient certainement pas de courir le monde à la recherche du butin, comme les 117kinge. Ils ne le faisaient que par nécessité ou dans Tespoir d un résultat fructueux. Il nous paraît donc tout à fait logique qu'un poète qui voulait décrire les principales phases de la vie de ses compatriotes ait passé sous silence la navigation et les aventures qui s'y rattachent.
Faisons remarquer, en passant, que les qualités indiquées plus haut des Ioniens des temps homériques s'expliquent en
grande partie par l'histoire qui précède la naissance de TEpopée. C'est, à notre avis, une loi générale que le courage physique et l'amour des actions d'éclat d'un peuple diminuent à mesure que sa civilisation vieillit et qu'il acquiert de l'ex-
(1) VIII, 11. De môme//. IV, 419-421, où le poète, après avoir montn* comment Diomède sauta à bas de son char, ajoute que même un homme courageux serait, à sa vue, saisi de frayeur : 07:6 xiv xaXaafepovdL jzsp ôéo^ EÎXev. Comp. aussi II. XIII, 343-344.
(2) Au sujet de nos observations sur la pusillanimité des Ioniens des temps homériques, Studniczka écrit ce qui suit dans la Zeitsch. fur die Osterr. Gymn. (1886, p. 206) : « L'absence de navigation dans ce tableaa du monde entier donne lieu à une digression instructive sur la décadence du courage chez les Grecs des temps homériques comparés à ceux des temps héroïques. Mais cette digression n'explique pas ce qu'elle devrait expliquer; car enfin la guerre qui joue un rôle important dans ce bouclier n'était pas moins désagréable pour le c nerveux i Ionien que la navigation 9. Ce jugement nous oblige à résumer aussi brièvement que possible notre argumentation. Nous prétendons que , si la navigation a été omise dans la description du bouclier, c'est qu'elle n'avait aucune importance pour la majorité des Ioniens de l'époque. Il faut beaucoup de courage physique pour courir les aventures sur mer. Cette qualité était peu développée chez les Ioniens , et la preuve c'est qu'ils avaient peu de goût pour la guerre. Nous ne voyons pas ce qu'on peut objecter contre ce raisonnement. Si la guerre sur terre joue un rôle dans la description du bouclier, c'est que les Grecs étaient, bien malgré eux, forcés par les circonstances de la faire. La navigation, au contraire, n'était pas pour eux une nécessité.
périence. Or, avant que l'Épopée ne fût créée, les ancêtres des Grecs d'Asie Mineure avaient franchi, sous Finfluence de rOrient, une phase très brillante de la civilisation ; l'incursion des Doriens, qui les chassèrent de leur pays, porta un coup très sensible à leur expansion et à leur bien-être (1). Ces péripéties ont dû forcément laisser une trace profonde dans l'esprit de la population, en sorte que la première ardeur juvénile fit place à une disposition d'esprit plus calme et plus réfléchie.
Après cette digression, arrivons à ce qui touche de plus près à l'objet de ce livre et demandons-nous quels rapports on peut établir entre la description du bouclier et les monuments d'art plastique (2).
La plupart des savants supposent que la description est basée sur un véritable bouclier et estiment qu'il est possible d'en reconstituer l'ornementation. Cette thèse a été soutenue dans ses moindres détails et avec le plus grand soin par Welcker (3) et par Brunn (4), D'autres, au contraire, parmi lesquels nous nommerons Schnaase (5), Bursian (6), Friederichs (7) et Matz (8), considèrent tout simplement cette description comme un tableau créé par l'imagination poétique. Le poète, disent-ils, a inventé librement les scènes qu'il retrace, sans se préoccuper de la question de savoir si elles sont figurables et si elles peuvent former un tout artistique; tout au plus a-t-il été inspiré çà et là et sans qu'il s'en doutât par le souvenir passager de quelques œuvres d'art. Tout récemment Petersen a essayé avec une grande perspicacité et un profond sens critique, de
(1) Voy. p. 79-84. — (2) Tout ce qui anciennement a été écrit sur ce sujet a été recueilli par Clemens, De Homeri clipeo Achilleo, Bonn, 1844.
(3) Zeilschr, fur Gesch. der alten Kunst, I, p. 553-573.
(4) Wiein. Mus., V, 1847, p. 340-342; Die Kunst hei Homer {AbhandL der bayer, Ak. der Wissensch., I. ICI, XI vol.), p. 8-17.
(5) Geschichle der bild, Kimste, II.* p. 114. — (G) Grxech. Kunst, p. 397 (Encyclop. d'Ërsch et Gruber, 82« part.).
(7) Die philostratischen Bilder, p. 117-119,223-227.
(8) Philologus, XXXI, 1872, p. 614-019.
réduire à ses justes proportions ce qu'il y â d'excessif dans ces deux opinions (1).
La répartition de la surface où se développe toute la décoration est suffisamment claire. Ce bouclier se composait de cinq parties (2) : un cercle au milieu et tout autour quatre ceintures ou zones concentriques (3). L'Océan seul a sa place désignée : il coule tout le long de la bordure (4). Mais ce renseignement suffit pour nous indiquer la place des autres tableaux. En effet, si, comme c'est problable, le poète suit un ordre déterminé dans sa description, il a dû, puisqu'il termine par le bord, commencer par le milieu et continuer de là vers la périphérie. Par conséquent le tableau cosmique, mentionné au début, ornait le disque central, puis les autres tableaux se déroulaient successivement en partant du centre et dans Tordre énuméré par le poète. Ces tableaux étaient très probablement répartis sur trois zones concentriques seulement, si l'on admet que l'Océan occupait la quatrième zone toute entière, et sur quatre si ce dernier ne remplissait que la bordure extrême de cette quatrième zone.
Cette disposition est-elle régie par un principe artistique? Petersen a parfaitement compris, sinon définitivement résolu cette question (5). La représentation de la vie des villes comme celle de la vie champêtre est subdivisée chacune en plusieurs autres scènes et renferme chacune quantité de personnages aux attitudes les plus variées. Il est à présumer que, dans le chœur
(1) Kritiêche Bemerkungen zur aeltesten Geschichte der griech. Kumt. p. 11-17.
TztVTe B*dfp' ocÙTcu saav aixeoc 7;rjxs(.
Comp. XX, 267-272. — (3) Comp. p. 408-409.
(4) //. XVIII, e07 :
Iv S^lifOet izoxoL[LOio [isya aOévoc 'Qxiavotb àviu^a wap' w^fxàxTjv aixeoc Tiuxa 7:oir,Toîo.
(5) Kritische Bemerkungen, p. 12-13.
de danse qui suit là vie champêtre, il y avait moins de variété mais tout autant de mouvement. Ce fut donc une véritable pensée d'artiste que de donner comme limite à ces scènes mouvementées des tableaux calmes, comme le cosmos du milieu et rOcéan. Le choix du tableau central a permis, en même temps, de tourner une autre difficulté concernant la disposition des scènes suivantes. Si nous supposons les épisodes de la vie humaine disséminés sur les zones entourant le disque central, ces zones étaient remplies de figures dont les têtes touchaient le centre et les pieds la périphérie, ou inversement. Répéter dans le centre des scènes à figures, analogues à celles des zones, c'eût été d'un très mauvais effet. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à se rappeler les coupes d'argent phéniciennes bien connues qui, à l'intérieur, ont également un cercle central entouré de ceintures ou zones concentriques. Il est impossible de remplir entièrement avec des figures le cercle en question, car les têtes des personnages formeraient alors un enchevêtrement très confus. Les artistes phéniciens ont reconnu cette difficulté et ont cherché à la tourner de deux manières difierentes. Parfois ils impriment aux figures du tableau central une direction autre que celle des personnages contenus dans les zones, et ce en les disposant sur une corde tracée à la partie inférieure du cercle (1). Si, au contraire, le cercle renferme des figures disposées d'une manière con- ' centrique, on y a ménagé au milieu un espace vide où l'on a placé un motif d'ornement (2). Dans le premier système, il y a manque d'harmonie entre la disposition des figures centrales et celle des autres. Le poète ne pouvait pas songer non
(1) De Longpérier, Musée Napoléon III, pi. XI. — Cesnola-Stem , Cyperuy pi. LXVI. — Mus, gregor. I PL. LXIV, 1, PL. LXV-LXVI;. Von. delVInsL, X, pi. XXXI, 1. — Perrot et Chipiez, Hiêt. de Part, III, p. 759, no 543 (notre fîg. 1); Monum. XPl. XXXII, 1. Perrot et Chipiez, ibid. III, p. 97, no 36 (notre fig. 2).
(2) Comp. par ex. la coupe d'Idalion (notre fig. 5) ainsi que celle d*Amathonte (notre pi. I). — De Longpérier, lac. cit., pi. X. — Cesnola-Stern, Cypem, PI. XIX, LV 1, LXIX4. — Perrot et Chipiez, II, p. 743, n» 407.
plus à employer Tautre système et à faire d'un ornement quelconque ou d'un symbole, tel que le gorgoneïon par exemple (1 , le centre de son œuvre; c'eût été contraire à la pensée-maîtresse qui avait inspiré le cycle de ses tableaux. Le tableau cosmique au milieu c'était, en revanche, un choix très heureux au point de vue de l'idée et de la forme. Pendant que la vie humaine se déroule sur les zones, ce tableau central nous montre le globe terrestre dans lequel et le ciel étoile sous lequel s'agitent les humains. C'est plus qu'un ornement ; c'est bien un point de repère parfaitement caractéristique, un véritable foyer calme et paisible au milieu de tous ces personnages animés dune vie intense. Remarquons enfin la place que le chœur de danse occupe ici entre les scènes des villes et celles de la campagne, d'une part, et l'Océan, de l'autre. Pour se figurer la manière dont un art non encore émancipé (le seul qui entre ici en ligne de compte) traite un sujet de ce genre, il faut examiner la coupe de bronze phénicienne (notre flg. 5) (2), les reliefs d'un diadème d'or trouvé à Athènes (3) et des peintures de vases grecs archaïques (4). Il y a ici dans les mouvements un parallélisme très rigide, en sorte que les rangs de figures dansantes font l'effet d'un motif d'ornement. Si le chœur de danse décrit par le poète était conçu de la même façon, il formait une transition très heureuse entre l'animation des divers épisodes de la vie et le grand calme de l'Océan.
Ainsi donc la triple bordure, l'Océan qui la baigne tout du
(1) Comp. p. 498-501.
(2) Celle d'idalion. — (3) Arch, ZeiL, XLII, 1884, pi. 8, I, p. 99-101. (4) Un vase du Dipylon. Mon. delVInsL, VIIII, pi. XXXIX, 2. Comp.
Arch, Zeit. XLIII, 1885, pi. 8, 2 p. 135-136. Un fragment de vase trouvé à Tirynthed*un style apparenté : Schlîemann, Tiryns, pi. XVII a, 103-105. Un vase d'une espèce particulière provenant d'un tombeau de Vulci dit Grotta (Thxde: Micali, Mon, tned., pi. IV, A. Le vase François : Mon. delP Inst., IV, pi. LVlI. Arch. Zeit. 1850 pi. XXIII G. La coupe à Tritons de Corneto; Mon. delVInst,, XI, pi. XLI. — Comp. aussi le chœur de danse sur la cuirasse trouvée dans TAlphée (p. 221, note 1).
long, le tableau central et la succession des scènes du centre à la périphérie, tout cela est facile à reconnaître dans la description ; de plus cette disposition fait entrevoir un principe artistique qui a présidé au travail. Il en résulte que le poète a dû voir, tout au moins dans son ensemble, un cycle de tableaux analogues. Mais le procédé de la description ne nous autorise nullement à supposer qu'il ait eu dans Tidée un bouclier exécuté dans ses moindres détails, ni qu'il ait pris pour modèle de sa description un bouclier réellement existant. Cette dernière hypothèse est facile à réfuter au point de vue archéologique. Les écrivains comme les monuments anciens nous ont suffisamment renseignés sur Tornementation des boucliers. On peut diviser en trois catégories, qui se confondent parfois, les motifs qui y sont employés : d'abord les apotropaïa^ puis les tableaux qui font ressortir d'une manière ou d'une autre la destination guerrière du bouclier, enfin ceux qui ont trait à la patrie ou à l'individualité du guerrier qui porte le bouclier (1). Le cycle de tableaux décrits par le poète ne saurait être classé dans aucune de ces catégories. S'il y avait eu, dans les villes d'Ionie, à l'époque homérique , des boucliers pourvus d'une si riche ornementation figurée, il faudrait admettre, par analogie, qu'ils y avaient été importés de l'Orient, ou bien faits par des ouvriers grecs d'après des modèles orientaux. Or chez les peuples d'Orient, dont l'art doit entrer ici en ligne de compte, tels que les Phéniciens, les Égyptiens, les Assyriens et les Babyloniens, on ne trouve rien de semblable. Même observation pour l'art grec archaïque. Dans les descriptions des sanctuaires qu'il a visités au cours de son voyage^ Pausanlas cite quelques boucliers qui remontent certainement à une très haute antiquité (2) ; mais il n'en est aucun qui soit comparable au bou-
(1) Comp. Fuchs, De ratione quant veteres artifices inclipeis imaginibwt exornandis adhibuerint, Gott. , 1853 , p. 16 et suiv.
(2) Voy. notamment, IV 16, 7, VI 19, 4.
clier d^Âchille au point de vue de la richesse de i*ornementation. De même les peintres de vases attiques qui, depuis le développement donné aux figures noires, apportent un grand soin à Texécution des moindres détails, se contentent d^omer les boucliers d'un symbole, d'une figure, d'un groupe tout au plus. Quoique gênés par le défaut d'espace, s'ils avaient eu sous les yeux des boucliers aussi somptueux, ils nous en auraient au moins donné une idée (I), comme ils ont su le faire pour les dessins d'étoffes (2). Bien plus tard seulement le bouclier d'Âthèna Parthénos (3) peut, jusqu'à un certain point, soutenir la comparaison avec le bouclier d'Achille, bien qu'il soit encore loin d'égaler sa richesse ornementale; car le combat d'Amazones dont Phidias a rehausséTextérieur du bouclier ne formait qu'une .<;et//e composition, tandis que l'Épopée nous met sous les yeux un vaste cycle de compositions pleines de figures. Enfin le caractère d'improvisation épique, qui a été si bien mis en lumière par Hercher (4), nous empêche de nous rallier à l'hypothèse d'une description fondée sur un véritable bouclier. On sait que la plaine de Troie, l'Ile d'Ithaque et la maison d'Ulysse ne sont pas décrites d'après un plan arrêté d'avance, mais que leurs particularités locales sont mises en relief ça et là suivant les besoins de l'action; à plus forte raison n'est-il pas possible que, dans une description qui ne comprend pas moins du 131 vers, le poète ait suivi servilement un modèle donné. Matz (5) fait remarquer avec raison que, étant donné cette liberté d'allures, le poète n'a pu dresser d'avance tout un plan
(1) Les boucliers archaïques les plus richement ornés à notre connaissance sont ceux d*une statue de Geryoneus, trouvée dans le téménos d'Apollon à Athienu, dans l'Ile de Chypre {Commentationes in honor, Momm$eni^ p. 673-693). Sur chacun des trois boucliers de cette statue on distingue trois figures : Dôli, Sammlung Cesnola^ pi. Vil, 8; Cesnola-Stem, Cypem, pl.XXXIV, 1.
(2) Voy. plus haut p. 289. — (3) Michaelis, Der Parthenon, p. 268-269, 2a3-284.
(4) Voy. plus haut p. 21 , note 7.
(5) Philologus, XXXI, 1872, p. 617.
de décoration ; c'eût été du reste une peine superflue, puisque ce plan n'apparatt nulle part dans la description. Seule la place de rOcéan est désignée; tous les autres tableaux sont précédés de locutions (1) où rien n'indique leur place respective. Les auditeurs» en entendant le poète commencer sa description par le tableau cosmique, devaient naturellement en conclure que ce tableau formait le centre de la composition et que, par suite, celle-ci se déroulait du centre vers la périphérie. Mais cela ne suffit pas évidemment pour qu'on puisse assigner à chaque épisode une place déterminée. Il se peut que le poète ait admis que ces tableaux étaient placés sur les zones entourant le cercle central; c'est môme probable. Mais aucun mot n'indique cette disposition : les tableaux sont simplement rangés les uns à côté des autres. Par conséquent, si nous voulons grouper séparément chacun d'eux, nous n'avons pour nous guider qu'une indication très vague : c'est la nature même du sujet qui nous permet de grouper une série de scènes relatives, d'une part, à la vie des villes; d'autre part, à la vie des champs, groupes auxquels se rattache la représentation bien homogène du chœur de danse. Un savant de nos jours, qui lirait attentivement et analyserait dans le silence du cabinet la description du bouclier d'Achille, pourrait essayer d'en répartir les différents tableaux sur les différentes zones de la composition. Mais il faut réfléchir que les chants de l'Épopée étaient faits non pour être lus, mais pour être entendus. Se flgure-t-on des auditeurs, rassemblant, pendant qu'ils écouteraient, une série de scènes en un seul tout, s'en faisant un tableau et le déroulant sur une zone; lorsque le poète passe à la description d'un autre cycle, s'imagine- t-on les mêmes auditeurs s'en apercevant tout de suite et s'appliquant aussitôt à reconstituer la se-
Iv (iiv ^aiort Itsu^» 490 : Iv ^è oucj no{7)9e n6Xsi;. 541 : iv B^ItCOii vetbv [loXaxijv. 550 : iv B'hfOei xi^isvoç ^a6uXv;Vov. 561 : Iv S'hfSeï «Ta^uX?;?! \U^a ^ptOou^av àXcoiiv. 573 : îv ÔM^Ariv i«>(7]9<. 587 : Iv 8è vo[jkbv 7:oiï]ffs. 590 : iv Zï yopbv 9:o(xiXX£.
conde zone? Ce serait en vérité trop présumer de leur intelligence ou de leur bonne volonté... Le plaisir d'entendre chanter l'Épopée se serait alors transformé en un travail extrêmement pénible et difficile. Le poète, nous dira-t-on, indiquait peut-être au début de la description de chaque tableau, la place exactequi lui était réservée. Mais cela non plus n'aurait pas servi à grand' chose; car ces indications, forcément très courtes, les auditeurs les eussent aussitôt oubliées, éblouis qu'ils étaient par la splendeur des tableaux qui se déroulaient devant eux. Le poète a donc eu parfaitement raison de renoncer à un procédé dont il ne pouvait tirer aucun effet et de s'en tenir aux conditions que lui imposait sa poésie : il a rangé simplement les différentes scènes l'une à côté de l'autre, sans leur assigner aucune place déterminée, et, fidèle au rôle principal de l'Épopée, il s'est contenté de faire passer devant notre imagination des tableaux pleins de vie et de mouvement. De cette manière chaque description, prise à part, produit son eflet. Les auditeurs étaient naïvement heureux de voir par la pensée ces tableaux merveilleux et ne se demandaient point comment ceux-ci pouvaient constituer un ensemble artistique. Arrivée au terme des descriptions marqué par l'Océan, leur imagination était ravie par la description d'un bouclier admirable dont la somptueuse décoration retraçait le ciel, la terre, les joies et les souffrances du genre humain.
Puisqu'il est établi que le poète ne pouvait et ne voulait pas nous indiquer le groupement des scènes intermédiaires entre le tableau central et TOcéan à l'extrémité, il est impossible de dire si et jusqu'à quel point il s'en faisait une idée exacte lui-même. Le seul élément dont on puisse tenir compte pour examiner cette question, c'est la place assignée au chœur de danse entre les épisodes de la vie des villes et celle des champs d'une part, l'Océan d'autre part. C'est, comme nous lavons dit plus haut, pour se conformer à une règle d'art supérieure que le poète avait adopte cette disposition. Il semble qu'il ait effectivement entrevu les groupes principaux disposés avec plus ou
moins de précision, qu'il se soit imaginé les scènes variées de la vie des villes et de la vie des champs se déroulant autour du tableau cosmique et ces scènes à leur tour encadrées par le chœur de danse qui, sommairement représenté, forme une transition au calme typique de l'Océan. Mais il y a un abîme entre une idée générale et un plan déterminé. En supposant même que le poète ait pu avoir dans la pensée une composition toute faite dans ses parties essentielles, nous n'avons aucun moyen de la reconstituer, puisqu'il ne nous renseigne pas assez sur le groupement des diverses scènes. Ajoutez à cela que la description n'est pas l'œuvre d'un périégète, mais d'un poète, et, qui plus est, d'un poète épique. Or c'est le droit et le devoir de tout poète épique digne de ce nom de donner à toutes ses conceptions une forme vivante. Par conséquent, même là où une œuvre d'art plastique est au fond de sa description, il est naturellement porté à transformer en un récit, c'est-à-dire en une série d'actions, tout ce qui, à un moment donné, peut faire un ensemble. Quel est le moment précis de telle ou telle action, que le poète a traité d'après une œuvre plastique? C'est ce qu'il est extrêmement difficile de dire et chacun, à son point de vue, peut discuter indéfiniment sur ce sujet. D'ailleurs toutes ces difficultés ont été fort bien mises en relief par Petersen (1), et il nous parait superflu d'y revenir avec plus de détails. Quoi qu'il en soit, toutes les tentatives de reconstitution ne peuvent avoir qu'une importance secondaire, au point de vue de l'histoire de l'art, puisqu'il ne s'agit point ici d'un cycle de tableaux créés par un artiste, mais imaginés par un poète.
Le poète, il est vrai, n'invente jamais rien de nouveau, mais il crée plus ou moins sciemment d'après la réalité qui l'entoure. Donc s'il n'y avait point, à l'époque homérique, de boucliers somptueux, ornés de figures, on se demande sur quelle ba$e réelle peut bien reposer cette description. Nous avons vu plus haut qu'il y avait alors probablement des boucliers dont la cou-
(1) Loc, cil,, p. 13-16.
verture de bronze était garnie d'ornements géométriques (1). On pourrait supposer que le poète n'a fait que développer et amplifier cette très simple ornementation. Il est permis d'admettre qu'il s'était inspiré aussi d'autres objets d'art dont la décoration était groupée comme celle des boucliers du temps, mais qui renfermaient de nombreux personnages. Et l'on songe alors involontairement aux coupes d'argent phéniciennes, citées maintes fois déjà, dont l'ornementation se déroule sur un cercle central et sur des zones concentriques (2). Ce rapprochement est très logique, puisque les monuments eux-mêmes témoignent que la décoration de certaines coupes se retrouve sur des boucliers. Nous connaissons des coupes de bronze assyriennes dont l'intérieur est orné de trois zones à figures d'animaux enserrant une sorte de rosette centrale (3). Les mêmes motifs apparaissent, disposés de la même manière, sur des boucliers votifs en bronze qu'on a trouvés en Arménie, mais qui, si l'on en juge par leurs inscriptions cunéiformes, semblent avoir été faits en Mésopotamie (4). Perrot suppose avec raison que cette décoration a été empruntée à des coupes (5).
Voyons maintenant par quel procédé pourrait bien avoir été exécutée l'ornementation décrite par le poète. Sur les coupes d'argent phéniciennes qui semblent avoir déterminé le groupement de cette ornementation, les figures et les autres motifs sont simplement gravés, ou bien légèrement repoussés et ensuite passés au poinçon. De plus quelques exemplaires ont une sorte de dorure appliquée tantôt sur tout le vase, tantôt sur certaines de ses parties seulement. Il est encore un autre procédé technique qu'il ne faut pas perdre de vue ici : c'est celui que nous ont fait connaître des poignées d'épées et de poignards et un
(1) P. 489-490, 494-495. — (2) P. 27, note 3.
(3) Layard , A second séries ofihe mon. of Nineveh, pi. 60. — Perrot et Chipiez, Hist. de Vart, II, p. 743, n« 407.
(4) Perrot et Chipiez, iôtrf., II, p. 756, n«4I5. Comp. le bouclier votif de Crète dans les MxUh, d. Inst, in Athen, X , p. 66.
(5) Perrot et Chipiez, II , p. 756.
gobelet d'argent provenant des tombeaux en puits de Mycènes, ainsi qu'une épée trouvée à Théra (1). Ce procédé, dont nous avons déjà parlé à propos de la cuirasse d'Agamemnon, consistait en de minces lamelles d'or et des émaux noirs et brillants incrustés dans des creux ménagés h cet effet dans le métal (2). Dans la description du bouclier, il est dit simplement que les figures d'Ares, de Pallas avec leurs vêtements (3), les bergers (4), certains taureaux (5) et les épées des jeunes danseurs, suspendues aux courroies d'argent (6), étaient en or. Cela ne nous apprend pas grand'chose, et l'on ne peut en inférer que c'était de la dorure ou de l'incrustation. Les indications sont bien plus précises en ce qui concerne la terre de la campagne, qui, bien qu'en or, avait un aspect noir (7), ainsi que les grappes dans la description des vendanges (8); quant au fossé qui entoure la vigne, il était en kyanos (9). Le poète supposait évidemment l'emploi de l'émail, et l'aspect noir n'était dû qu'à l'émail noir et brillant qui est un des éléments les plus précieux de l'incrustation. Il nous semble donc hors de doute que le poète avait en vue des ouvrages émaillés, au moins dans certaines parties de sa description.
Nous avons déjà dit, dans le chapitre XXI (10) ce qu'était le kassitéros qui avait servi à faire la haie entourant la vigne et en partie aussi les taureaux.
Après le procédé voyons l'ornementation.
(1) Voy. plus haut p. 74 , note 6. P. 492, notes 7 et 8. — (2) P. 492-493.
(3) Vers 517 : âfi.^ /pu9&{b>, )(^p^9eia Zï c7(jLaTa I^Otjv.
(4) 577 : /pu9etot Bè vo{x^£( Si\L 2aii)^6wvTO P6eaatv.
(5) 574 : 9,\ 0£ ^6eç -/puaoîo Tstfiu'/^aTo xaaotT^pou te.
(6) 597 : H««X«fp«î
ei/^ov xpu9£{aç iÇ «p^upécov TEXa{Aa)V(ov.
(7) 548 : ^ 3i {xeXaivEi* SniaOev, dpv^pojuvi) de l(()X£i,
'/^puaeC?) rep iouaa* Tb h^ ntpt Oaupia TinxTo.
(8) 562 : [jiiXaveç S'ivât p<5Tpoeç îjaav.
(9) 564 : àu.if\ hï xuav^rjV xdnSTOv, ::£pi STpxoç IXaavÂV
xxaaiTipou.
Tout d'abord il est incontestable que le poète, en parlant d'une triple bordure (zvTuya çaeivrjvTpiwXaxa (iap(jLapr/)v), s'est inspiré des bordures de boucliers, qui étaient en usage de son temps (1).
De même, dans la description des scènes à figures, il est facile de reconnaître l'influence de modèles analogues que le poète avait vus, influence qui est particulièrement sensible dans la description de la ville assiégée. Voici la traduction exacte des vers qui s'y rapportent : « Autour de l'autre ville campaient deux armées aux armes brillantes. Elles avaient un double dessein : ou bien détruire la ville, ou bien faire deux parts de toutes les richesses qu'elle renfermait. Mais les citadins ne renoncèrent pas à la lutte; ils s'armaient en secret pour une embuscade » (2). Puis le poète nous montre les troupeaux des assiégeants, attaqués par les citadins, les assiégeants, surpris par le tumulte, quittant l'Assemblée du peuple et courant aux armes, et enfin le combat allumé entre les deux armées. Friederichs (3) croit avec raison que les deux armées qui campent autour de la ville ne sont pas celle des assiégeants et celle des assiégés, mais bien deux armées assiégeantes distinctes. Ce savant a également bien compris le partage des richesses dont il est question dans ces vers : pendant que l'une des deux armées veut la destruction de la ville, l'autre se borne à demander que les citadins abandonnent aux assiégeants la moitié de leurs biens. Tout nous porte à croire que les Dorions, au cours de leurs conquêtes dans le Péloponèse, comme toutes les autres peuplades grecques qui ont colonisé l'Asie Mineure et les îles voisines, imposaient souvent des conditions semblables aux
(2) 509 : TTjv ô'IripTjV 7:6Xiv ijjiçi 86«a ffTpaTo\ tXaxo Xawv
Tsu/sai XapLjcôpiEvou tlyfjaL Zé o^idiv fJvBave ^ouXv), 7}g oiarpaOéfiiv 7^ dfvSty a ndivra BiaaoOai, xTÎÎJiv 8aï]v ::ToXÎEOpov i^TipaTov ev-bç iép^oi* 01 o' o^iua ;:E(6ovTOy ^àyy 8 u;:£6ti>p7jaaovTO.
(3) Die philostratiscken Bilder, p. 223-225.
populations qu'ils trouvaient devant eux (1). Même à Tépoque homérique, les belligérants paraissent avoir conclu souvent des conventions analogues : Hector, dans Flliade (2), se demande s'il ne pourrait pas apaiser la colère d'Achille en lui cédant la moitié des biens troyens.
Bien que Friederichs ait parfaitement compris le sens de ces vers, il se trompe quand il pense que l'épisode de la ville assiégée est une pure invention du poète. Voici comment il s'exprime à ce sujet : « Deux armées ennemies enserrent la ville, il y règne donc une grande angoisse, dit le poète, afin de rendre plus éclatants les exploits des assiégés. Mais ces deux armées ne sont pas d'accord ; on hésite entre deux procédés, l'un rigoureux, l'autre plus doux, entre la destruction de la ville et le partage de ses richesses. Les citadins mettent à profit le moment où les ennemis délibèrent, c'est-à-dire où ils laissent la ville tranquille. C'est précisément pour rendre possible l'action des assiégés que le poète inventa la délibération des ennemis » (3). Si cette interprétation correspondait bien à la description du poète, nous aurions effectivement un récit parfait dans son ensemble et qui pourrait bien être sorti tout entier de l'imagination du poète. Mais Friederichs a glissé arbitrairement dans ce passage les arguments dont il avait besoin pour son interprétation. D'après lui le moment culminant de l'action serait la délibération des deux armées, puisqu'elle détourne leur attention de la ville et facilite aux habitants la sortie. Si le poète avait voulu motiver ainsi l'action, il aurait dès le début insisté sur l'Assemblée du peuple. Or il ne le fait pas, il se contente d'indiquer que les projets des deux armées à l'égard de la ville étaient différents. Si les auditeurs avaient dû en conclure qu'il y avait eu conseil de guerre, ce serait en vérité trop présumer de leur
(1) On passait probablement des traités de ce genre lorsque, dans une ville, la partie la plus ancienne de la population ou quelques familles seulement avaient conservé plus ou moins de droits politiques.
(3) Loc, cit. p. 225.
faculté d'abstraction. Ce n'est que vingt vers plus loin que le poète mentionne l'assemblée du peuple, lorsqu'il raconte que les assiégeants, épouvantés par le bruit venant du côté des troupeaux, quittent l'Assemblée pour courir au secours des bergers. Ce détail vient ici sans qu'on s'y attende : les auditeurs ne pouvaient, en effet, deviner que cette Assemblée coïncidait avec les projets divers des deux armées dont il a été question bien auparavant. Ainsi donc l'enchaînement logique et clair des différentes phases de l'action, que suppose Friederichs, n'existe point. De plus si, comme il le suppose, le poète avait voulu faire ressortir la détresse des assiégés, il aurait attribué aux deux armées assiégeantes non pas deux plans différents, mais bien un seul et même plan d'action : cette hypothèse est conforme à toutes les traditions de la guerre. On comprendra, au contraire, fort bien tout ce que cette description a de caractéristique, si l'on admet, avec Murray (I), que le poète s'est inspiré d'une œuvre plastique représentant le siège d'une ville, des deux côtés de laquelle il aurait groupé l'armée assiégeante. La coupe phénicienne d'Amathonte en argent, reproduite à la pi. I. de ce livre, nous fournit un exemple de cette disposition. La ville assiégée forme le centre du tableau figuré sur la zone extrême; à droite les ennemis vont à l'assaut; à gauche l'attaque est déjà commencée et des guerriers légèrement armés cherchent à escalader les murs au moyen d'échelles de siège, tandis que derrière eux d'autres sont occupés à détruire les plantations des citadins (2). Il est évident que le poète songeait à une œuvre d'art où l'armée assiégeante était ainsi divisée en deux groupes distincts. Cette circonstance fit d'abord naître l'hypothèse assez singulière de deux armées assiégeantes ; parti de là, le poète eut la pensée plus singulière encore d'attribuer aux deux armées des projets différents.
(1) Hist. ofgreek sculpture^ p. 49.
(2) L'expression technique indiquant cet acte est ^svôpoxoReîv. Comp. Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere, 3^ éd. p. 111-114, 4^ éd. p. 104-106.
Le siège est suivi de la lutte autour des troupeaux. Cet épisode est encore probablement, comme nous le verrons tout à l'heure, une réminiscence d'un ouvrage plastique ; mais les documents archéologiques ne nous présentent rien d'absolument analogue, du moins pour toute la scène. Lors même que cette scène serait purement et simplement imaginée par le poète, ,îl faudrait néanmoins la rattacher à celle qui précède. Le poète a dû naturellement passer ici de la description au récit. Il a dû expliquer comment les guerriers qui assiégeaient la ville tout à l'heure en sont venus aux mains à présent. Et, se conformant à son procédé poétique, il improvise à cet effet un tableau bien vivant, celui de l'Assemblée du peuple, qui se dissout dès que le bruit du combat livré autour des troupeaux arrive jusqu'à elle. Dans certaines parties de la description, l'imagination du poète est enchaînée par le souvenir de scènes analogues figurées plastiquement. Elle se donne libre carrière partout où il s'agit de relier par un récit les actions représentées. Réminiscences plastiques et faculté narrative, tels senties deux éléments dont il faut tenir compte pour expliquer les particularités de cette description.
Brunn (1) amis une série de bas-reliefs assyriens en parallèle avec la description du bouclier et il soutient avec raison que ces bas-reliefs pourraient bien avoir, au point de vue de l'exposition, quelque analogie avec les œuvres plastiques connues du poète. Mais n'oublions pas que les Ioniens du temps prisaient par dessus tout les produits artistiques importés par les Phéniciens qui évidemment ont exercé une grande influence sur l'art ionien (2). Nous sommes par conséquent amenés à chercher des points de comparaison surtout parmi les monuments phéniciens. Et, en effet, ceux-ci offrent avec la description de l'Iliade des points de contact que Murray (3) avait déjà en partie reconnus. Nous avons déjà mentionné le siège figuré sur la coupe
(1) Die Kumt bei Homer, p. 12-14.
(2) Voy. p. 23-24, 4648. — (3) Hist, of greek sculpL, p. 51-53.
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d'Amathonte. Tout comme sur le bouclier d'Achille, on voit des vendanges représentées sur un cratère d'argent phénicien ou carthaginois provenant d'un tombeau de Préneste (1), et un chœur de danse sur la coupe de bronze d'Idalion, maintes fois citée (2).
Notons encore à ce propos un lécythe (3) appartenant à cette catégorie qui est caractérisée par des peintures en zones et des quadrupèdes courant (4) ; on sait, en effet, que cette espèce de poteries a beaucoup de rapports avec les anciens vases d'Orient en métal (5). Sur ce lécythe, on voit un tableau qui, dans son ensemble, correspond à un épisode décrit par le poète (voy, p. 251, fig. 88) : deux lions attaquent un taureau, pendant que des bergers se précipitent avec des lances et des arcs pour chasses les fauves (6).
Pour l'étude du tableau cosmique du centre, Brunn (7) renvoie aux cylindres babyloniens et assyriens. Mais ici encore nous trouvons des analogies dans les monuments phéniciens. Sur un scarabéoïde de Curium sont représentés, en haut, le soleil et la lune (8) ; l'élément humide est figuré en bas au moyen d'une barque et la terre au moyen de plantes minutieusement rendues. L'on voit le disque ailé du soleil et la lune sur une coupe d'argent phénicienne (voy. p. 28, fig. 1), au-dessus
(1) Mon. deirinst,, X, pi. XXXIII.
(2) Voy. plus haut p, 44, note 1.
(3) Arch. ZeiL, XLI, 1883 pi. 10, 2 (d'où notre fig. 107).
(4) Comp. plus haut p. 38, note 4 et p. 111. — (5) Arch. Zeit., XXXIX, 1881, p. 46 et Buiv.; XLI, 1883, p. 159-160.
Taupov Ip^YjiT^Xov lyjxri^' 6 de (laxpà {Ujauxù; ?Xx6T0* Tov tï xuve( {letsxfaOov ifii* a^l^rjoC.
(7) Die Kunst bei Borner, p. 14. — Comp. Layard, Recherches sur le culte de Vénus, pi. I, 16, pi. IV, le soleil, la lune et les étoiles au-dessus des honunes en prièire. — De Vogué, dans le Journal asiatiquej 1867, p. 152 : la lune, les cinq planètes et le soleil à côté de la déesse Anat (Anaïtîs).
(8) Cesnola-Stern, Cypem, pi. LXXX, n» 11, p. 339.
d'une scène de sacrifice (1). Un cachet d'or trouvé à Mycènes, de travail oriental (2), porte, en haut, le soleil et la lune, en bas des lignes ondulées qui semblent représenter la mer : ce cachet a déjà fait penser Schliemann au tableau central du bouclier. Il se peut qu'un jour on découvre une coupe phénicienne dont le disque central sera orné, comme celui du bouclier, d'un groupe de corps célestes. Nous connaissons déjà deux plats de bronze phéniciens trouvés à Nimroud, dont les ornements en relief reproduisent, comme vue à vol d'oiseau, la terre avec des montagnes, des vallées, des arbres et des animaux (PI. II) (3). Enfin les objets en métal phéniciens ont cela de commun avec la description du poète que les scènes à figures sont encadrées dans des motifs pittoresques. Ce mode de représentation plastique est bien en rapportaveccette ample narration, ce procédé de chroniqueur qui caractérise généralement les productions artistiques orientales ou orientalisantes ; il est évident qu'un art semblable a dû influer sur la description du bouclier.
Là même où le poète s'est inspiré de certains monuments, il a ajouté des motifs de sa propre invention : c'est possible et c'est même probable. Et c'est précisément à cause de ce mélange qu'il est fort difficile de dire si ces monuments étaient exclusivement d'importation phénicienne ou si c'étaient des produits de l'art grec naissant. Dans deux endroits, la description mentionne des figures de mythologie grecque. Les citadins qui préparent une sortie sont précédés d'Ares et de Pallas Athèna, tous deux habillés de vêtements d'or et tous deux faciles à reconnaître pour des dieux, caries figures d'hommes sont plus petites que les leurs (4).
(1) Voy. p. 517, note 1. — (2) Schliemann, Mykenae, p. 402, n^ 530. (Comp. p 408). — Arch. Zeit. XLI, 1883, p. 109.
(3) Layard, A second séries ofthe mon. of Nineveh, pi. 61. — Perrol et Chipiez, II, p, 742, no 406, et 66 (d*où notre pi. II).
xaXb) xa\ {icY^Xb) ovv tciS/^cviv, £>9tc 6s(a» rep,
Dans le combat autour des troupeaux, on voit se démener Eris, Kydoïmos et la terrible Ker, qui a saisi un homme fraîchement blessé et un autre sans blessures et qui traîne un cadavre par les pieds à travers la mêlée; elle porte sur les épaules un vêtement rougi de sang humain ; tous ces personnages qui sèment Teffroi s'agitent et combattent comme des mortels et s'arrachent mutuellement les cadavres des mains (1). Supposons que le poète ait vu ces figures mythologiques plastiquement représentées. Il faudrait en conclure d'abord qu'il a subi l'influence de monuments grecs; en second lieu que, à l'époque à laquelle appartient la description du bouclier, les Grecs avaient déjà essayé de traiter la mythologie sous forme plastique. Mais cette hypothèse parait très douteuse , tout au moins en ce qui concerne les figures d'Ares et de Pallas. Dans l'Épopée, ces deux divinités prennent part aux combats entre les Achéens etTroyens : il est donc tout naturel qu'on les ait fait entrer dans la description d'une sortie guerrière. D'ailleurs si le poète avait jamais vu des perso)inages dorés ou tout en or, il a pu très facilement s'imaginer tels Ares et Pallas, puisque l'Épopée nous apprend, dans d'autres endroits (2), que les dieux se couvrent de vêtements et d'armures d'or. Enfin les poètes parlent souvent de la taille plus qu'humaine des dieux (3). Quant aux mauvais génies présents au combat, l'hypothèse qu'ils s'agitent et luttent comme des mortels sera beaucoup plus plausible lorsque nous admettrons que ces monstres ne sont pas simplement des produits
âv h* ''Epie, <v B6 Ku$oi[Ab( 6[AaEov, Iv S* àXon Rnp, dcXXov 1^(ubv I/^ouoa vEouiaTov, d^Xov âouTov, âXXov TEOvTjîSjTa xatâi (a60ov tkxt iroSoûv* eT^aa B' l"^* à^ufi* &[i.oi9i Saçoivsbv aT(jLactt ^«diuv. wp.îX£uv S'&ére 1^a>o\ ^pOTo\ ifi* l(AiyovTO, vsxpoOç T* àXXiJXwv Ipuov xactaTEOrjCÛTac.
(2) //. VIII, 43; XIII, 25 (voy. plus haut p. 74, note 1).
(3) La tête d*Eris touche le ciel (//. IV, 443). L'Arès couché à terre par Athèna couvrait une surface de sept plethra (II, XXI, 407).
sortis de rimagination du poète, mais bien copiés sur des mo* dèles plastiques. Du reste ces épouvantails semblent être, comme nous l*avons déjà fait observer, les types les plus anciens de Tart grec (1) : le gorgoneïon, tout au moins, appartient sûrement à l'époque homérique (2). Il est donc très probable, sinon certain, que le poète, en décrivant la lutte autour des troupeaux, pensait à une œuvre d'art grecque qu'il avait eue sous les yeux.
Si nous résumons toutes les observations qui précèdent, nous arriverons au résultat suivant : le bouclier, dans son ensemble, est un tableau d'imagination poétique. Toutefois les descriptions de certaines scènes sont inspirées par des modèles plastiques. Ces modèles sont surtout des vases en métal d'importation phénicienne, ou des imitations grecques de ces derniers. Mais il y a là aussi des réminiscences d'œuvres purement grecques, où le génie national a déjà laissé une profonde empreinte. En ce qui concerne l'ordre adopté dans la composition, il est certain que le tableau central et la bordure avec son océan étaient bien localisés dans l'imagination du poète ; on ne saurait, au contraire, affirmer qu'il se faisait une idée bien nette de la place assignée à chacune des scènes intermédiaires.
Par conséquent, s'il faut rayer le bouclier d'Achille du nombre des ouvrages grecs, il n'en demeure pas moins un facteur très important pour l'étude de l'histoire de l'art grec. L'idée de représenter le monde et la vie humaine dans une série complète de tableaux est digne d'un grand artiste. Les descriptions qui ont trait à la vie dénotent un observateur attentif des moindres détails de l'activité humaine et annoncent non seulement la faculté d'en saisir toutes les manifestations, mais encore celle de les coordonner et de les classer en quelque sorte. Grâce au choix judicieux des épisodes, nous avons pour ainsi dire sous les yeux les petits détails de la vie journalière des Ioniens du temps.
(1) Voy. plus haut, p. 499, note 6.
(2) Comp. p. 498-499.
En outre, le poète se révèle déjà comme un maitre dans un des procédés les plus puissants de Tart grec, nous voulons parler de Tantithèse. Et son talent ne se borne pas à une conception idéale ; il sait encore placer dans un ordre esthétique au moins quelques-uns des tableaux dont il compose sa décoration. La description du bouclier est donc un témoignage très brillant des aptitudes artistiques du poète. Son imagination voyait une série de tableaux magnifiques, tous inspirés par une idée commune et en partie artistement groupés. Mais ni le poète, ni aucun de ses contemporains n^était en état de revêtir d'une forme plastique une conception de ce genre. Il a fallu encore le travail de plusieurs générations pour que Tart eût les moyens nécessaires à cet effet. Autant que nous sachions, le monument authentique le plus ancien où des idées aussi nombreuses soient traduites d'après des principes analogues, c'est le coffret de Kypselos : il est au moins d'un siècle postérieur à Tachèvement de l'Épopée. Si le poète avait vécu à une époque avancée de l'art, il serait peut-être devenu un grand artiste et son nom eût été placé à côté de ceux de Polygnote et de Phidias.
CHAPITRE XXXII
Toutes les descriptions dont nous avons parlé jusqu'à présent se rapportent à des objets d'art décoratif. Y avait-il, en dehors de ces objets, des œuvres monumentales, à l'époque homérique? Nous n'hésitons pas à répondre négativement à cette question. Nulle part, dans l'Épopée, il n'est fait mention d'une œuvre qui serait destinée à produire par elle-même un effet artistique. L'Iliade (1) cite, il est vrai, une idole de l'Athèna troyenne; mais cette citation ne détruit en rien notre opinion. En effet, l'image d'un culte ne doit pas satisfaire à un sentiment esthétique, mais répondre avant tout à un besoin religieux, et les peuples jeunes, remplis de foi en la divinité, ne demandent pas tant à en avoir l'image qu'un signe symbolique de sa présence. N'avons-nous pas d'ailleurs des preuves nombreuses que les Grecs, avant de faire des statues de dieux, exerçaient leur piété devant des pierres, des bornes ou des pieux, et que, même après l'introduction des idoles, les symboles de ce genre occupaient le centre de certains sanctuaires (2)?
B^xcv !407)va{y)( li:\ youvaoïv ^uv6{jloio
(2) Overbeck^ ddJk^lesBerichiedersàchs.Ges.der Wiuensch., 1864, p. 121 et suiv.
Nous avons y en outre, à nous demander si les idoles qui, à Tépoque homérique, se trouvaient dans les villes ioniennes, étaient des ouvrages grecs. En Asie Mineure et en Grèce, comme en Italie, les dieux n'étaient pas adorés primitivement sous une forme humaine ni dans des temples. Au Pergamos d*Hissarlik, on n*a trouvé aucune trace de temple et Ton n*en a pas constaté non plus parmi les constructions qui ont été élevées à Mycènes et à Tirynthe, avant la migration dorienne (1). On priait et Ton sacrifiait alors dans des bois sacrés qui parfois étaient clos, parfois complètement ouverts, et qui, en fait d'ouvrages travaillés par rhomme, ne renfermaient qu'un autel; les fouilles d'Olympie et de Chypre nous ont fourni des renseignements très intéressants sur ce sujet (2). On attachait les offrandes aux autels, on les posait sur les marches, ou bien on les suspendait' aux arbres environnants. Ce n'est que plus tard qu'on commença à adorer des statues de dieux exposées dans les temples (3). Cette innovation parait avoir été inspirée par des influences orientales. Tout le monde sait que, chez les Égyptiens, les Chaldéens et les Phéniciens, cette coutume religieuse remonte à la plus haute antiquité. La tradition nous apprend d'ailleurs que les temples grecs les plus anciens sont de fondation orientale ; telle semble être aussi l'origine des plus anciennes idoles, sur lesquelles nous avons des renseignements à peu près exacts (4).
(1) Schliemann, Tiryns, p. YIII. — (2) Curtius, DieAUàre von Olympia {Abh. der BerL Akad. 1881 p. 9-12). M. Ohnefalsch-Rlchter nous a assuré, dans une lettre, que, dans Tile de Chypre, il n'y avait pas moins de 28 de ces sanctuaires sans temple. Ce savant nous écrit : c J*aî fouillé en 1885, à Dali, un enclos sacré où prédominait sûrement la coutume de suspendre des offrandes aux arbres. J'y ai trouvé des masques d'hommes et d'animaux avec des trous qui avaient servi à suspendre ces objets >.
(3) Dans VHymne I (tn Apoll Del) 76, 143 et II (in ApoU. Pylh.) 43, 67, le temple et le bois sacré d'Apollon sont mentionnés ensemble. Il faut simplement en conclure que les plus anciens temples étaient construits dans des bois sacrés et que, par conséquent, les formes récentes de culte se mariaient au culte ancien, comme c'était le cas dans l'Altis d'Olympie.
(4) Le temple d'Aphrodite dans l'île de Cythére, que la tradition désignait comme étant le sanctuaire le plus ancien de cette déesse en Grèce, pas-
D'autre part, il est hors de doute que les Grecs, qui s'établissaient en Asie Mineure et dans les lies avoisinantes, adoptaient souvent le culte de la population indigène. C'est ainsi que les Doriens qui s'étaient fixés à Lindos, dans TUe de Rhodes, s'approprièrent le culte d'une divinité orientale dont le temple et l'idole étaient rattachés à Danaos ou à sa fille et à laquelle les Grecs donnèrent le nom d'Athèna (1). L'origine sémitique du Poseïdon, vénéré à lalysos, ressort de ce fait que la tradition désignait Cadmos comme fondateur de son sanctuaire et que, même sous la domination dorienne, ses' prêtres se recrutaient par voie d'hérédité dans certaines familles d'origine phénicienne (2). De même l'Apollon Didyméen passait pour une divinité dont le culte remontait au delà des débuts de la colonisation ionienne (3). Il convient d'y ajouter la déesse sémitique de la lune que les Éphésiens adoraient sous le nom d'Artémis (4) et le non moins sémitique Priapos, dont le culte était pieusement entretenu dans les villes grecques de l'Hellespont et dans la Propontide (5) . L'Héraklès vénéré à Erythrée n'était autre que le Melkart tyrien : son idole représentait, en effet, le dieu à la manière phénicienne, c'està-dire s'apprêtant, debout sur un radeau, à partir de Tyr
sait pour être une fondation phénicienne (Hérodote, I, 105; Pausahias, I, 15, 5; III, 23, 1). L'image sculptée qui s'y trouvait représentait la déesse armée (Paus. III, 23, 1); c'est sous cet aspect aussi qu'Astarté était yénérée à Sidon, dans l'Ile de Chypre et à Carthage (Moyers, Die Phônizier, II, 2, p. 270-272). A la même catégorie appartient la très ancienne image sculptée d'Aphrodite armée dans le temple de l'Aphrodite Areïa de Sparte (Pausan. III, 15, 10; III, 17, 5. Comp. Movers, loc. cU. p. 272). Lorsque Pausanias rapporte (I, 42, 5) que deux idoles d'Apollon en bois d*ébène, qui se trouvaient à Mégare dans le temple de ce dieu, ressemblaient à des statues en bois égyptiennes, il faut entendre par là des ouvrages phéniciens du style égyptisant. (Comp. aussi Pausan. II, 19, 13; II, 24, 3).
(1) Hérodote II, 182. — Diodore V, 58. — ApoUodore, BibL II, 1,4.— Comp. Movers, Die Phônizier, II, 2, p. 254-255.
(2) Diodore V, 58. — Comp. Movers, p. 252.
(3) Pansan. VII, 2, 6. — (4) Curtius, Ephesos, p. 6-7, p. 36. — (5) Movers, p. 2^297.
pour rOccident (!)• Pausanias dit que c'était une idole égyptienne : c'était donc probablement une œuvre phénicienne du style égyptisant. Nous avons déjà fait remarquer plus haut (2) que les Ioniens de Thasos avaient emprunté le culte de Melkart aux Phéniciens de l'endroit. Les colons ioniens qui fondèrent Héraclée sur le Pont, firent du tombeau d'Idmon, c'est*9à-dire d'Adonis, le centre de la ville (3) ; ils adoptèrent, par conséquent, un culte qui y existait déjà avant leur arrivée.
En adoptant ces cultes étrangers, les Grecs conservaient l'idole qui existait de longue date ; c'est un fait très probable qui est attesté par bien des témoignages. La figure d'Héraklès, adorée à Erythrée, ne peut, suivant Pausanias, avoir été autre chose qu'une idole phénicienne. De même la plus ancienne figure d'Artémis représentée sur des monnaies d'Éphèse (4) est bien un type asiatique, et l'idée comme la forme de Priapos dénote une origine orientale, même à une époque plus avancée de l'art grec. Enfin l'image d'Athèna à Lindos, qui passait pour une fondation de Danaos ou de sa fille, permet de supposer également que c'était un travail très ancien qui n'avait rien de commun avec l'art hellénique. Tout cela nous autorise à penser que les idoles des villes ioniennes à l'époque homérique n'étaient pas, du moins en partie, l'œuvre d'artistes grecs , mais bien qu'elles avaient été empruntées à d'anciens cultes indigènes.
Bien que l'Épopée ne cite qu'une seule image divine, celle de l'Athèna troyenne, il est probable que les poètes supposaient l'existence de ces images dans d'autres sanctuaires aussi. Le culte grec, nous l'avons vu plus haut, se célébrait à l'origine dans des bois sacrés, et plus tard seulement dans des temples. Mais il est évident que, si l'on a adopté ce culte intérieur, c'est qu'on avait une conception anthroponxorphique de la divinité et que, par suite, on sentait la nécessité de donner
(1) Paus. VII, 5, 3. — (2) Voy. p. 14.
(3) Schol. Apoll. Rhod. II, 843. — Comp. Movew, p. 301-302.
(4) Curtius, Eph€sos,jiL II, 1.
à celle-ci une demeure (1). Ainsi donc, à part quelques exceptions qu'il est assez difficile d'expliquer (2), on peut admettre que, en thèse générale, tout temple renfermait un objet du cuite et que, dans tout sanctuaire, désigné par le poète sous le nom de vfioç (demeure), il y avait au moins un symbole ou une image du dieu, comme dans le temple troyen d'Athèna. Et si nous passons en revue toutes les données de rÉpopée qui ont trait aux foyers du culte^ nous verrons côte à côte l'ancien culte sans temple et sans statues ainsi que le culte plus récent pratiqué dans les temples; nous constaterons, en même temps, que le premier était beaucoup plus fréquent que le second.
L'Épopée nous apprend qu'une enceinte sacrée et un autel odoriférant étaient consacrés à Zeus sur le mont Ida (3), à Aphrodite à Paphos(4) et à Spercheïos sur le territoire des Myrmidons (5). Si les poètes avaient supposé dans ces enceintes un temple, ils n'auraient pas manqué de le mentionner plutôt que Tautel. Ulysse parle de l'autel de l'Apollon Délien et d'une palme qui se dresse au-dessus sans citer un temple ni une idole (6). La des-
(1) Le temple troyen d*Athèna est appelé Upb( 86{&o« (IL VI, 89).
(2) Dans tout le cycle du culte grec, nous ne connaissons qu*un seul temple sans statue, c'est celui de Ganymède à Phliunthe : Pausan. H, 13, 3. Comp. Curtius, Peloponesos, II, p. 472.
IL VIII
nB7)V d* Txovev ïcoXufffôaxa^ [AT]TJpa Oiip&v,
Comp. //. XXII, 170, 171 ; le prêtre de ce sanctuaire, Onétor, est mentionné IL XVI, 604.
(4) Od. VIII, 363. dans l'Hymn. IV (m Vener.) 58, le sanctuaire de Paphos s'appelle déjà vt)^.
(5) //. XXIII, 148. — Le poète de THymne IV (in ApolL Pyth.) 206, dit qu'Apollon, lorsqu'il vint établir son culte près de la source Telphusa, dressa simplement un autel dans un bois très ombragé.
(6) Orf. VI, 162-163. — Hymne I (m ApolL Z)e/.) 87-88, Latone jure qu'Apollon auraàDélos un autel et un bois sacré. Au contraire, dans d'autres endroits (52, 56, 76, 80), il est déjà question du temple.
cription du bois sacré des Nymphes à Ithaque ( 1 ) est très détaillée et pittoresque : du haut d*un grand rocher où s'élève Tautel des nymphes, se précipite une source glacée qui, en bas, est enserrée dans un lit artificiel ; le rocher est entouré d'un bois circulaire de peupliers. Un temple et des idoles de nymphes eussent donné au paysage une physionomie particulière : si le poète n*en dit mot, c'est qu'il pensait qu'il n'y en avait point (2). Le bois sacré d'Athèna, situé devant la ville des Phéaciens est traversé par une source et entouré d'une prairie (3). Ici non plus pas un mot d'un temple ni d'une idole ; c'eût été cependant le cas d'en parler, au moment où Ulysse, arrivé dans le bois sacré, adresse sa prière à la déesse. Le bois sacré d'Apollon à Ismaros (4), celui du même dieu à Ithaque (5) et celui de Poséidon à Onchestos (6), étaient sans doute aussi des sanctuaires sans temple et sans image. Il faut y ajouter, en outre, le chêne du Zeus dodonéen (7), et un autre chêne consacré au même dieu que les poètes disent avoir été trouvé sur le territoire troyen (8). Agamemnon se vante d'avoir, pendant son expé-
(1) Od. XVII, 2(^211. — (2) Citons à ce propos la notice suivante que veut bien nous envoyer M. Ohnefalsch-Richter : « par des fouilles exécutées en 1885, à Lithrodonta, j*ai prouvé qu*on j avait adoré une source à ciel ouvert. La source jaillit d*un flanc de montagne à pic. Aucune trace de statues ni de temple. Les pèlerins déposaient près de la source sacrée des lampes et des monnaies >.
(3) Od. VI, 291, 292,321.
(4) Od. IX, 200 :
^PofCou \i;6XXci)vo;.
(5) Od. XX, 278 :
Comp. Hymn. II {in ApolL Pyth.) 52, III {in Jïferc.) 186, 187.
(7) Od. XIV, 328; XIX, 297. — (8) //. V, 693 :
VII, 60 : çTiyfi) i?' u-^tîXîJ warpbç Aib{ a^yi^X^io.
Comp. VII 22, XI 170.
dition à Troie, brûlé la graisse et les os des cuisses de taureaux partout où il rencontrait un autel de Zeus (1). Ëgisthe, après avoir ramené Clytemnestre, brûle sur les autels sacrés beaucoup d*ossements d'animaux et y suspend des bijoux , des tissus et de Tor (2); ce dernier détail rappelle Tusage qui nous a été révélé par les fouilles d'Olympie et de Chypre de suspendre des offrandes sur les autels ou sur les arbres environnants. Rien ne nous indique mieux les anciennes pratiques religieuses que la description du sacrifice accompli par les Achéens à Aulis (3) : ils sacrifient près d'une source sur des autels sacrés, àTombre d'un beau platane, sous lequel jaillit une source superbe. Si les poètes ne mentionnent point de temples dans aucun de ces passages, ce n'est pas par simple omission : ils ont, en effet, l'habitude de faire toujours ressortir le temple, chaque fois qu'ils parlent d'un sacrifice en l'honneur d'une divinité vénérée dans un temple (4). Le seuil de pierre de l'Apollon de Delphes, mentionné deux fois dans l'Épopée (5), ne prouve pas nécessairement qu'i 1 y ait eu un
(1) VIII, 238-240. Un autel de Zeus se dressait aussi dans le camp des Achéens (//. VIII, 251 ; XI, 806) et dans la cour d'Ulysse (Od. XXII, 379).
(2) Od. m, 273 :
KoXkk de {iv}pr IxTji Oecôv tcpotç ln\ ^(ao?c, iroXXà f dyiXtJLax* divîjtjrcv, O^aaj&drd te )^pua6v te.
l)(urç S*di{i9\ i:tp\ xpi{vrjV tepoùç xaxâi ^(ojaouç 2pBo(uv diOavdTOtot xikriioociLç lxocx6y.Sa^^ xoXfl Oicb i:Xaxav{aT(i>, SOcv ^ésv d^Xaby C^^p.
Anchise, Hymn. IV {in Vener. 100) ne voue point de temple à Aphrodite, mais un simple autel :
aol S* Ifbj 2v 9X(mt9J, ircpt^aivo(iivu) lv\ yjdiptfy ^(jl]>v :coii^aci>, §i^tû Zi toi hpà xaXdl.
VI, 93, 274, 308; VII
<Po{6ou 'A^sôXXcDvoÇy HuOor ivt n£7pY)iaai).
temple ; il pourrait, en effet, se rapporter aussi bien au péribolos de l'enceinte sacrée. Quant à la maison fortifiée d'Érechthée, où se rend Athèna (1), on se demande s'il faut entendre par là le temple de l'Acropole d'Athènes connu sous le nom d'Érechthéïon, ou bien une demeure royale du héros parent de la déesse et qui autrefois se trouvait sans aucun doute au même endroit. D'ailleurs les vers où il est question de cette demeure n'ont aucune importance au point de vue de la civilisation contemporaine de la période florissante de l'Épopée : car ce doit être une de ces interpolations faites, sous l'influence du patriotisme athénien, au temps des Pisistratides (2).
Quoi qu'il en soit, le nombre de sanctuaires que les poètes appellent temple (vtiôç) est très restreint. Il y en a deux à Ilios, dont l'un est celui d'Athèna qui abritait l'idole mentionnée plus haut (3) et l'autre celui d'Apollon (4). L'Épopée cite, en outre, un temple du même dieu à Chrysé (5), et un autre passage qui semble être également une interpolation, faite sous les Pisistratides, dans une partie récente, l'inventaire des vaisseaux (6), mentionne l'Érechthéïon, temple de la déesse de la citadelle athénienne. Ajoutons à cela la proposition que fait Eurylochos, dans l'tle de Thrinacie, à ses compagnons de consacrer à Hélios un temple magnifique en expiation des taureaux qu'ils vont abattre (7). Enfin Nausithoos, l'égal des dieux, en fondant la ville des Phéaciens, y aurait élevé des temples (8) ; mais cette donnée a très peu de valeur au point
Od. VIII, 79 :
nuOoî h rj^aOcT), 80* OnipCY} XiVvov o^v.
(1) Od. VII, 81. — (2) Von Wilamowitz-Moellendorff, J/omerwc/w Unterêuchungen, p. 247-249.
(3) //. VI, 88, 274, 297. — (4) //, V. 446. VIÏ, 83. Ck)mp. V, 448. (5) //. I, 39. — (6) //. II, 549. Comp. von Wilamowitz, p. 247-249.
(7) Od. XII, 346.
(8) Od. VI, 9 :
à[u^\ Zk Ti?yoç ?Xa99f izàXn, xa\ êSc{[iaTO orxouç, xa\ VTjoùç 9:o(y)9c Oecûv, xa\ fôaaoorr* dpo^pac
de vue de Tappréciation de Tétat réel des choses, car l'Épopée nous représente cette ville comme une merveille supérieure à tout ce qui se voit habituellement.
Ainsi donc les foyers du culte munis d'une image divine étaient relativement très rares ; d'autre part, un certain nombre d'entre eux ne renfermaient point d'idole, mais un simple symbole primitif. Nous pouvons en conclure qu'il y avait alors très peu de statues de dieux dans l'acception propre du mot. Ces images (nous Tavons démontré plus haut) (1) étaient en partie des œuvres asiatiques. Les Grecs de ce temps-là s'occupaient-ils déjà de la fabrication d'idoles? C'est douteux. Il ne faut pas oublier que des renseignements à peu près précis sur la plastique grecque ne remontent guère au delà du commencement du VP siècle : c'est un fait qui serait assez singulier si la sculpture avait été cultivée dans les villes grecques, pendant la période antérieure, comme une branche importante de Tart. En tout cas, les premiers essais grecs tentés dans cette voie ne peuvent avoir été que des imitations d^idoles asiatiques; leur valeur artistique a dû être fort peu estimée, car nous savons que les xoana primitifs produisaient plus tard sur les Grecs une véritable impression d'horreur (2), Enfin il faut tenir compte ici des rapports qui, dans toute la civilisation grecque, unissent la poésie à l'art plastique. Même aux époques où ce dernier est en pleine possession de ses moyens, il ne suit point du premier coup, mais seulement quelque temps après l'inspiration de la poésie. Or, une théogonie correspondant au génie grec et entièrement humaine ne fut créée que par l'Épopée. Il est impossible d'admettre que, à peine les premiers chants de l'Épopée ont-ils résonné, l'art s'en soit em-
(1) Voy. plQs haut p. 529-530.
(2) Parmeniskos de Métaponte, qui voulait apprendre à rire, rit pour la première fois lorsqu'il aperçut Taffreuse ligure sculptée du temple de Latone à Délos (Semos, dans Athen. XIV, 614 h). Les filles de Proïtos furent Ihippées de folie, parce qu'elles s'étaient moquées de la statue d*Héra au temple d*Argos (Apollod. BihL II, 2, 2).
paré pour façonner des dieux conformes au génie de la nation : ce serait une véritable anomalie dans tout ce que nous connaissons de la civilisation grecque. Rappelons-nous que. le cycle décoratif imaginé pour le bouclier d'Achille et les plus anciens ouvrages grecs de même, espèce sont séparés par l'intervalle d'un siècle au moins; de même il a dû s'écouler un laps de temps assez considérable jusqu'à ce que l'art ait essayé de revêtir d'une forme plastique les figures de dieux imaginées par les poètes épiques.
Les données que l'Épopée renferme sur les temples confirment d'ailleurs cette hypothèse émise plus haut que les temples et, par suite, les idoles se propageaient de Test à Touest. Les poètes mentionnent des temples à Troie et dans l'Ile de Chrysé, c'est-à-dire dans la partie orientale du bassin méditerranéen; l'Odyssée, au contraire, ne parle point de temples dans l'ile d'Ithaque située dans l'extrême Occident ; elle ne cite qu'un seul fait qui se rattache à la construction des temples dans cette île, à savoir la proposition d'Eurylochos d'Ithaque de consacrer un temple à Hélios.
L'Épopée ne nous fournit malheureusement aucun renseignement précis sur l'idole d'Athèna troyenne. Mais cette particularité que la prêtresse Théano couvre d'un péplos les genoux de la déesse (1) indique bien que c'était un statue assise. C'est dans cette attitude que semblent avoir été représentées communément les idoles féminines ; nous la retrouvons dans les plus anciennes figures de Pallas (2). Peut-être est-ce cette attitude assise qui a fait naître les épithètes juOpovo; (3) et /pti(n(6povo; (4)
(1) //. VI, 93, 273, 303 (voy. plus haut p. 535, note 1). — Comp. Strabon, XIII, p. 601.
(2) Étaient représentées assises les anciennes Idoles de Pallas à Phocée, à Marseille, à Rome et à Chios (Strabon, XIII, p. 601), ainsi que les statues de la même déesse sculptées par Ëndoïos et dont une semble s'être conservée à Athènes (Overbeck, Geseh. der Plastik, P, p. 116-117, 145-147) Zêttschr. f, ùslerr. Gymn. 1888. p. 683 et suiv.). La plus ancienne idole d'Hèra dans rhéraïon d*Argos était également assise (Paus. II, 17, 5). — (3) '£68povo{ 'Hciç ://. VIII, 565; Od. VI, 48; XV, 495; XVII, 497; XVIIÏ, 318; XIX, 342.
(4) Épithète d'Hèra, d'Artémis et d'Éos (voy. p. 137, note 3). Comp. aussi Sapho, fr. I, 1 : rotxiX69pov* iGavat' 'Aop^ôtia.
fréquemment employés pour les déesses. On avait coutume de revêtir de feuilles métalliques certaines parties deridole(l); si Ton suppose ce revêtement étendu au siège même, on s'expliquera aisément la formation de cette dernière épithète.
Ajoutons à cette série de la plastique sacrée une œuvre d'art qui est citée dans la description du bouclier, une des parties les plus récentes de l'Iliade (2). Le poète compare le chœur de danse que représente Héphaïstos sur le bouclier d'Achille à celui que Daïdalos de Knossos exécutait pour Ariane aux belles boucles. Évidemment il fait allusion à une représentation plastique du chœur de danse, qui était célèbre de son temps et qui était consacré à TAHane de Knossos ; cette dernière n'était point l'héroïne traditionnelle ravie par Thésée, mais bien la déesse qu'on adorait dans l'île de Crète comme épouse de Dionysos. Dans les contrées situées à l'Est du bassin de la Méditerranée comme en Italie, il était d'usage, dès la plus haute antiquité, de consacrer dans les sanctuaires des figures ou des groupes d'argile, de bronze ou de pierre tendre qui représentaient des actes accomplis en l'honneur de la divinité. Les figures de taureaux et de brebis rappelaient les sacrifices d'animaux, les cavaliers et les chars les courses de chevaux et les courses en chars, les joueurs de flûtes et de lyre indiquaient les fêtes musicales et les représentations plastiques de la danse, les yopoi. Ces dernières notamment nous sont connues grâce aux bronzes primitifs d'Olympie (3) et à quelques vases d'argile (4) et de pierre calcaire (5), trouvés dans l'Ile de Chypre.
(1) Hérod. II, 182. — Diodore I, 23.— Pausan. IX, 12,3. — Comp. Bôtticher, BaumkuUus, p. 230.
(3) Furtwœngler, Die Bronzefunde ans Olympia^ p. 24-25.
(4) P. 283, note 6. — (5) P. 283-284, fîg. 80.
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CHAPITRE XXXIII
Si nous résumons les pages qui précèdent, nous aurons Timage d'une époque de transition où se rencontrent les tendances les plus variées. On y trouve encore maintes traces de barbarie. La propreté de la maison comme celle du corps laisse à désirer et, par suite, la finesse de Todorat n'est guère développée. De même la nourriture est d'une simplicité primitive; elle se compose généralement de la chair de bestiaux et de pain ; on ne fait mention dans l'Épopée ni de volailles ni de légumes. Le poisson qui, depuis le cinquième siècle, était considéré à Syracuse et bientôt après à Athènes et dans d'autres villes gi-ecques comme un mets très délicat, est dédaigné. Si les compagnons d'Ulysse, retenus dans l'Ile d'Hélios (1) et ceux de Ménélas, arrêtés par une accalmie dans l'île de Pharos (2), se résignent à prolonger leur existence en mangeant du poisson, c'est qu'ils sont terriblement affamés (3). Quant à la manière de fortifier
(1) Od, XII, 329-331. — (2) Od. IV, 368-369.
(3) Si Ton trouve parfois des comparaisons tirées de la pèche {IL V, 487, XVI, 406-409, XXIV, 80-82; Od, X, 124, Xïl, 251-254, XXIÏ, 384-388), c est qae le bas peuple, n'ayant point de bétail, avait déjà commencé à chercher une nourriture facile dans la pèche, tandis que les possesseurs de troupeaux, depuis le roi jusqu'au porcher, tenaient à Tusage traditionnel de se nourrir de viande. Il est possible d'ailleurs que ces allusions, qui contrastent d'une manière si frappante avec les récits de l'Épopée, aient été intercalées plus tard. En tout cas, des données qui dénotent une extension de la pêcherie ne se trouvent que dans un chant récent de l'Odyssée (XÏX, 113) et dans un passage des Kypria (voy. plus haut p. 4, note 5).
les villes, les Grecs des âges homériques ont, à notre avis, rétrogradé à Tétat de barbarie : ils ne protégeaient plus leurs cités par des remparts en pierre, comme c'était Tusage dans leur patrie avant l'irruption des Doriens, mais bien au moyen d'ouvrages en terre, en briques et en bois.
Les raffinements très variés, dus à l'influence de la civilisation supérieure de l'Orient, offrent un contraste frappant avec ces particularités primitives. Le costume, les ornements, la coupe des cheveux et de la barbe ont alors un cachet entièrement oriental. Le principal vêtement des femmes, le péplos, conserve bien encore sa forme antique et traditionnelle, mais on y sent, à bien des points de vue, l'influence des tissus bariolés de l'Asie Mineure. C'est aussi de la partie sud-ouest de cette contrée que provient l'usage de recouvrir les murailles de plaques métalliques, de les incruster d'ivoire et d'émail et probablement aussi le goût immodéré des parfums enivrants. Ce sont les Phéniciens qui introduisent les vêtements et les vases les plus précieux dans les maisons des chefs du peuple, et, dans le domaine des arts, les Grecs marchent généralement sur les traces des Orientaux. Si un lecteur moderne de l'Épopée se trouvait d'un coup de baguette subitement transporté dans le Mégaron d'un roi ionien, au moment où un aède homérique y réciterait un chant nouveau, l'aspect conventionnel des choses et les couleurs éclatantes de l'entourage lui feraient croire qu'il est, non pas devant une assemblée de Grecs, mais plutôt à Ninive, à la cour de Sennachérib, ou à Tyr, dans le palais du roi Hiram.
L'armement militaire ne se ressent pas moins de l'influence orientale. De même que chez les Égyptiens et chez les peuples de l'Asie Mineure, de même en Grèce les principaux guerriers s'élancent au combat sur des chars ; cet attelage joue un rôle très important dans l'attaque, dans la retraite comme dans la poursuite. Par contre, les Ioniens firent un progrès notable dans la manière de protéger le corps du combattant, et ce par l'adoption d'une armure très rapprochée de celle des hoplites des temps ultérieurs. Cependant cette armure est, autant que
nous le sachions, le seul parmi les produits industriels de ces siècles reculés qui marque une différence tranchée entre les Grecs des temps homériques et les peuples de TOrient.
Le commerce entre individus et en général toutes les formes de la vie sociale sont encore comme comprimées et apprêtées. Même la langue de FÉpopée, dans laquelle les Grecs anciens nous ont transmis le monument le plus magnifique de leur poésie et de leurs aspirations, est conventionnelle. Mais sous cette enveloppe s'agite déjà puissamment le génie propre de la Grèce.
Cette antipathie pour tout ce qui manque de plan, qui est le trait fondamental de l'esprit hellénique ou classique, s'accentue déjà avec netteté et vigueur dans l'Épopée. La conception délicate de la beauté physique et l'enthousiasme ardent qu'elle provoque sont également tout à fait helléniques. Les poètes voient non seulement l'effet d'ensemble de la forme et certaines particularités saillantes, telles que les beaux bras blancs, mais encore des détails qui échappent facilement à l'œil de l'observateur, comme par exemple la finesse des chevilles (1). On chercherait en vain un détail semblable dans la poésie provençale ou chez lesminnesànger dillem^nds. Il n'existe dans la poésie d'aucun autre peuple une figure qui représente, au même degré qu'Hélène, la puissance surnaturelle de la beauté. Et ce sens esthétique ne se bornait pas aux formes épanouies et florissantes de la jeunesse, mais encore à la vieillesse pleine de dignité. Quand Achille admirela belle figuredePriam assisdevant lui (2), il éprouve les mêmes sentiments que les Athéniens, lorsqu'ils ordonnent que les plus beaux vieilards prennent part en qualité de eaX>.o9opoi (c'est-à-dire avec des rameaux d'olivier à la
(1) 'Eôaoupoç^ xaXXi'ff^upoç, TavîSatp'jpoç sont des épithètes fréquemment appliquées aux femmes. Nous avons fait remarquer plus haut (p. 257, notes 4-6. //. IV, 147), les oçupi xoùÂ de Ménélas.
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aÙT3ep 6 Â9((>BavfôT]V ïïpCafiov Oaû(jLftl^EV *A)riXXsuc, ebop^ciiv c^iv T* dcyaOrjv xa\ {luOov dixoûcDV.
main), à la procession des Panathénées (1). On rencontre même dans l'Épopée les premières traces du culte du nu, culte qui prendra plus tard un si grand développement. Lorsqu'Achille a tué Hector et qu'il Ta dépouillé de son armure, les Achéens s'approchent et admirent la beauté du cadavre dénudé, étendu devant eux (2). Ils éprouvent donc déjà une sensation esthétique semblable à celle que les guerriers athéniens manifesteront quelques siècles plus tard à la vue du cadavre de Masistios, général de la cavalerie persane, tombé à la bataille de Platées (3). Priam dit qu'il importe peu que le cadavre d'un jeune homme gise à terre, car tout en lui est beau; au contraire, un vieillard, dans le même cas, offre un spectacle repoussant (4). Un contemporain de Sophocle ne s'exprimerait guère autrement sur ce sujet. Toutefois ce sens est, à l'époque homérique, purementabstrait et n'exerce aucune influence sur les mœurs. Il est encore honteux pour un homme de se montrer nu parmi les autres hommes (5) ; on se ceint encore les reins à la lutte et au pugilat (6). Ce n'est que dans la 15® Olympiade que le Mégarien Orsippos, courant dans une diaulos, ose quitter sa ceinture (7).
Les descriptions ont aussi presque partout dans l'Épopée un cachet grec. Il est vrai qu'on y rencontre encore quelques figures de monstres, comme Briarée aux cent bras (8) , le géant Otos qui a neuf toises de hauteur sur neuf aunes de largeur, Ephialtès(9), Scylla aux douze pieds, six têtes, dont chacune est
(1) Michaelis, Der Parthenon; p. 330-331, n*» 201-205.
oî xai 07)in9avTO çu^v xa\ eîôoç iyirjTbv *'ExTopoç.
(3) Hérod. IX, 25. —(4)//. XXII, 71-76. Ce passage a été imité parTyrtée II, 10, 21-30.
(5) //. II, 262. — (6) //. XXIII, 683, 710. Od. XVIII, 30, 67, 76.
(7) Paus. I, 44 1. C I G n<> 1050. Suivant une autre tradition, ce serait le Lacédoménien Akanthos : Denys d'Halic. VII, 72. Comp. 0. Mûller, Die Dorier, II, p. 260, note 1.
(8) //. I, 403. — (9) Od. XI, 305-311.
armée de trois rangées de dents (1). Mais ces créations qui, en parties inspirées par des motifs orientaux, semblent avoir pris racine dans l'imagination du peuple bien avant TÉpopée, ne pouvaient guère être modifiées par les poètes. Abstraction faite de ces cas isolés, les faits et les choses sont décrits avec mesure, avec précision et avec une grande plasticité, c'est-àdire d'une manière classique dans le sens le plus élevé du mot. Les types des principaux dieux et héros se présentent déjà avec une netteté merveilleuse à l'imagination des poètes. Rappelons à ce propos les vers où il est dit que Agamemnon « par ses yeux et par sa tète ressemble à Kronion qui lance des éclairs, à Ares par sa ceinture et à Poséidon par sa puissante poitrine (2) ». Rappelons encore les portraits caractéristiques des rois achéens, tels qu'ils ressortent de la conversation entre Priam et Hélène sur les murs de Troie (3) ; enfin les vers célèbres dans lesquels Zeus d'un signe de tète exauce la prière de Thétis (4). Aucune autre poésie populaire n'a fourni à l'art plastique autant de modèles que l'Épopée homérique. On trouve même dans certaines de ses parties tels types qui sont conçus de diverses manières, entièrement conformes aux variations que l'idéal de la divinité a subies à travers les différentes époques de l'art grec. Dans l'Iliade, Hélène nous apparaît sous une forme surnaturelle, dont la beauté agit comme une force spontanée de la nature (5). Dans l'Odyssée, au contraire, elle se rapproche davantage de la condition humaine : elle est sensible, curieuse et espiègle ; c'est une femme belle et aimable qui a conscience de quelques péchés de jeunesse excusés par des circonstances at-
(1) Od, XII, 85-\)2. — (2) //. Il, 477 :
2{A(iaTa xa\ xs^aXvjv (xtXoç Ati tepnixspaijvct>,
(3) //. III, 161-242. - (4) //. ï, 528:
''H xai xuotWrjatv ir' ^ptSat veuas Kpov(cov* i|jL6p69iai ^*d[pa yiaXxon 27:€pp<i[>aavro dfvaxToç xpaiTb( dcn* àOavaiotO' {léyav d* IXéXt^tv "OXuijltcov. (5)//. III, 154-160.
ténuantes (1). Notre pensée se reporte ici involontairement vers la façon toute différente dont les artistes du cinquième siècle et ceux du quatrième concevaient la figure d'Héra : nous nous représentons, d'une part, l'expression énergique et presque terrifiante de la tête du Palais Farnèse (2), et, d'autre part, la douce majesté de la Junon Ludovisi. Enfin le poète qui a décrit le bouclier d'Achille a même inventé un cycle de tableaux complet et dominé par une pensée unique; son imagination a su les grouper, du moins en partie, d'après des principes esthétiques. Tous ces faits dénotent des aptitudes extraordinaires pour l'art plastique. Mais les Grecs d'alors n'étaient pas encore à même de donner à ces idées artistiques une forme correspondante en argile, en métal ou en pierre. Plus d'un siècle s'é- (îoula avant que l'art grec pût créer un cycle de tableaux pareils à ceux imaginés par le poète qui a décrit le bouclier d'Achille. Il fallut plus de temps encore pour arriver à cette forte caractéristique individuelle dont sont empreints les principaux personnages agissants de l'Épopée. La souveraine puissance de Zeus, si merveilleusement dépeinte dans les vers cités de l'Iliade, ne trouva sa fidèle expression que dans la statue olympienne de Phidias. L'Épopée nous décrit la laideur très caractéristique de Thersite (3), du héraut Eurybatès (4), des fonds de paysage comme la grotte de Calypso (5) ou la baie de Phorkys (6) ; en art, on ne constate des tendances à traduire les mêmes sujets d'une manière analogue qu'à l'époque d'Alexandre et de ses successeurs.
(1) Od, IV, 138-146, 184, 259-264, 277-279; XV, 125-129. (2)M<m.deir /n*/. VIII, pi. I.
(3) //. II, 216-219. — (4) Od. XIX, 246. — (5) Od. V, 57-74. — (6) Od. XIII, 96-112.
I" SUPPLÉMENT
(Voyez p. 111.)
SUR l'Époque de la fondation de cumes.
Eusèbe (1) fixe la fondation de Cumes en Tannée 1049 avant J.-C, Strabon (2) proclame cette ville comme la plus ancienne parmi les colonies- fondées par les Grecs dans TOccident, et Velleius Paterculus (3) dit qu'elle fut fondée avant la colonisation de l'Asie Mineure par les Éoliens. Cependant Niebuhr (4) a élevé des doutes sur la véracité de ces données ; il est donc temps d'écarter des dates qui, étant très incertaines , jettent une grande confusion dans l'histoire de la civilisation de l'Italie. D'abord ce qui ne nous permet pas d'admettre ces différentes dates, ce sont les conditions mêmes de la navigation primitive des Grecs. Il n'est guère croyable que les Hellènes aient choisi pour leur première colonie en Occident le lieu le plus éloigné de la mère-patrie. En second lieu , en admettant que la ville ait été fondée d'un commun accord par des Chalcidiens sous Mégasthène et des Cuméens de l'Asie Mineure sous le gouvernement d'Hippoklès (5), ce procédé d'après un plan
(1) Chron, édit. Schône, II, p. 60 et 61.
(4) Rômische Geschichte, I*, p. 161 ; IIÏ, p. 204 et suiv.
(5) Strabon, V, c. 243. On a trouvé dernièrement dans un ancien tombeau grec de Cumes en Campanie Tinscription suivante : HVrïTEIKAlNEI- TOITEIAENOSHITY {IVotizie degli scavi, 1884, p. 352356). Le savant qui
prémédité dénote une phase assez avancée de la civilisation plutôt que le commencement d'une colonisation dirigée vers rOccident. Enfin, si Torigine de Cumes datait de la fin du douzième siècle avant notre ère, les fouilles sur son emplacement auraient mis au jour une couche plus ou moins semblable à celle des tombes en puits de Mycène (1), ou au tombeau préhellénique découvert sur la propriété Matrensa, près Syracuse (2). On aurait tort d'alléguer que la statistique monumentale de Cumes pourrait bien offrir des lacunes, puisque dans aucune nécropole de la Grèce occidentale (3) on n'a pratiqué de fouilles plus complètes que près de Cumes. Les plus anciennes trouvailles qu'on y a faites indiquent une époque comparativement plus récente, et ont plus ou moins de rapports avec celles qu'on a mises au jour dans les plus anciens tombeaux en Sicile. Ne perdons pas de vue non plus que, d'après Âristote (4), les Chalcidiens, subjugés par les Hippobotes, auraient fondé des colonies en Sicile et en Italie. Or l'abolition de la royauté et son remplacement par une oligarchie, comme
ra publié y a reconnu des particularités distinctives du dialecte éolien Si cette supposition était bien fondée, elle confirmerait la tradition selon laquelle des Cuméens de TAsie Mineure auraient pris part à la fondation de la ville campanienne. Mais Bezzenberger nous écrit au sujet de cette inscription : c Deux particularités prouvent que le dialecte de cette inscription n*est pas éolien : 1® Tesprit rude devant HlTir. 29 Vr^ (El) de TEI et KAINEI. Quant à ce dernier point, on pourrait hésiter entre le dialecte attique et ionien. Mais si Ton tient compte du raisonnement de Kirchhoff {Alph, 107 et suiv.), on arrive à la certitude que le dialecte de cette inscription est ionien. La forme Hïrï ne détruit pas cette hypothèse, puisque nous savons que diriS est lesbien, arcadien et cypriote^ xaiu arcadien et Grea (cf. xori) élidien et lesbien (cf. Sappho, 2, 10). Il est certain que O^cu, — jusqu*ici inconnu, — n'était pas la forme spécifique d'un dialecte particulier, mais 0n6-&]:i>, (comme ànà-àiz^^ xaxà-xsTu) est un doublet syntaxique, qui pourrait se présenter dans tous les dialectes, grecs B.
(1) Voyez plus haut p. 64 et suiv.
(2) Plus haut p. 113.
(3) Comp. sur ce sujet ce qui a été dit p. 110-113.
(4) Chez Strabon, X, c. 447.
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celle des Hippobotes à Chalcis, n'eurent lieu dans aucun État grec avant le huitième siècle.
Par conséquent, suivant la tradition recueillie par Aristote, Cumes a été fondée au plus tôt dans ce siècle-là. Enfin Thucydide (1), qui a évidemment puisé ses informations sur la Sicile et Tltalie aux meilleures sources (2), ne sait rien sur la haute antiquité de cette ville, puisqu'il considère Naxos en Sicile comme le premier établissement des Grecs dans l'Occident.
En tout cas, la divergence d'opinions sur la chronologie de Cumes provient de ce qu'il n'existait autrefois aucune tradition positive à ce sujet. Ce fait cependant ne prouve nullement que l'origine de cette ville se perdait dans la nuit des temps préhistoriques. On peut l'expliquer d'une manière beaucoup plus naturelle. Cumes succomba sous les attaques des Osques dès les premières vingt années du cinquième siècle. Si sa chute entraîna en même temps la perte de la liste de ses éponymes, les moyens de déterminer l'époque de la fondation de cette ville firent défaut aux savants qui s'occupèrent plus tard de son histoire, ainsi qu'aux chronographes alexandrins; il en résulta qu'un champ libre s'ouvrit à des hypothèses arbitraires. Selon toute probabilité Éphore profita de cette circonstance pour reculer le plus possible l'origine de Cumes. Cet historien, né dans une ville de même nom en Asie Mineure et animé d'un enthousiasme excessif pour sa ville natale, a fait son possible pour lui assurer dans son ouvrage une place proéminente et glorieuse, et s'attira de ce chef les railleries d'autres auteurs (3).
(2) Il est vrai qa'on n*est pas sûr que cette source, comme Wôlfflin {Antiochos von Syracus und Cœliuê Antipaier, p. 1-12) le suppose, soit Antiochus de Syracuse. On pourrait aussi bien penser à Hellanikos ou à Hippys de Rhegium. Comp. Wilamowitz-Moellendorff, Kydathen, p. 121, note 37 et Herme* XIX p. 442, note 1.
(3) Strabon, XIII, c. 623. Comp. Volquardsen, Uniersuchungen ûberdie Quellen hei Diodor, p. 59.
55C I/EPOPEE HOMERIQUE.
On a prétendu que les Cuméens de l'Asie Mineure auraient pris part à la fondation de Cumes en Campanie. Cette opinion repose-trelle sur une tradition historique ou seulement sur une conclusion qu'Éphore lui-même aurait tirée de Tidentité des deux noms? C'est ce qu'il est difficile d'affirmer (1). Quoi qu'il en soit, Éphore était fortement tenté d'établir des rapports entre la Cumes de Campanie et sa ville natale, et d'attribuer à la première une noblesse très ancienne; la ville éolîenne acquérait en effet un nouveau titre de gloire, si l'on arrivait à accréditer cette opinion qu'elle avait coopéré à l'établissement de la première colonie grecque en Occident et qu'elle lui avait donné son nom. Il est certain que Strabon, dans ses chapitres consacrés à la ville campanienne, a surtout mis à contribution Éphore. Non seulement il le cite (2), mais il rend compte de la fondation de cette ville tout à fait à la manière de cet historien, qui s'était acquis une véritable renommée par les détails avec lesquels il racontait les migrations des peuples et l'établissement de leurs colonies (3). De ce qui précède, il nous est permis de conclure sans rien exagérer que c'est à Éphore qu'on a emprunté l'opinion d'après laquelle Cumes serait la plus ancienne des colonies grecques de l'Occident. En tout cas le passage (4) f oî Si tov (ttoIov
« yvf^ravTO Trpoç cçàç «Otou;, twv jxèv Tvjv à:70uciav etvat, tûv ùï ti^v
« erwvujjLiav », avec son antithèse de rhétoricien, est entièrement conforme au style du disciple d'Isocrate (5), tandis que le sentiment de fierté qui y domine nous rappelle bien le patriotisme local de l'historien.
D'un autre côté, il y eut plus tard beaucoup de bonnes rai-
(1) Comp. Béioch, Campanien, p. 147*148.
(3) Polybe, IX, I, 4.
(5) Voy. la proche parenté des expressions dans les fragments d'Éphore chez Mûller, Fragm. hist. gr.^ I, p. 234, n<>' 2 et 5, p. 249, n« 64.
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sons pour faire croire que la ville de Cumes en Campanie remontait réellement à une très haute antiquité. CJomme le souvenir de rinfluence considérable qu'elle avait exercée sur le développement de l'Italie centrale était resté très vivace, on s'imagina qu'il y avait beaucoup de rapports entre Cumes et l'histoire primitive du Latium, et spécialement entre cette ville et le conte inventé par les Grecs de la Sicile, d'après lequel Énée serait venu dans le Latium. On admet qu'Énée, avant de débarquer dans ce pays, avait visité Cumes (1). Depuis l'origine de la littérature romaine tout au moins on fixa la fondation de Rome au milieu du huitième siècle avant J.-C, et, selon la tradition qui avait cours au deuxième siècle, on calcula que l'intervalle compris entre cet événement et le débarquement des Troyens embrassait une période de trois générations (2). D'après ces évaluations, la ville de Cumes aurait existé déjà au neuvième siècle. Cependant il fallut lui attribuer une antiquité encore plus haute, lorsqu'au temps d'Auguste on dressa la liste des rois d'Albe, et que par le même fait on recula l'arrivée d'Énée à une époque antérieure à celle à laquelle on l'avait fixée d'abord (3). Il n'est donc pas étonnant que VelleiusPaterculus ait considéré la ville campanienne comme plus ancienne même que la ville homonyme de l'Asie Mineure. La critique historique a le droit et même le devoir de rejeter des dates aussi artificiellement arrêtées. Il ne faut donc pas considérer la ville de Cumes comme un précurseur dans la colonisation hellénique de l'Occident; il faut simplement lui assigner une place dans ce mouvement de migration générale. Par conséquent, si les plus anciens établissements des Grecs sur la côte orientale de la Sicile datent du huitième siècle avant notre ère, la position géographique de Cumes nous indique que cette ville n'est pas plus ancienne, mais plutôt un peu plus récente que ceux-là.
(1) Virgile, Aen,, VI, I et suiv. — Ovide, Metam,, XIV, ICI et suiv.
(2) Comp. Mommsen, Rômische Chronologie (2<' édit), p. 15M53.
(3) Mommsen, ibid.y p. 156 et suiv.
IP SUPPLÉMENT
{Voy. p. 135.)
i^iN
Comme les métaux se distinguent par leur solidité et parleur ductilité, on a été tout naturellement amené à rendre plus résistants en même temps que plus beaux, au moyen d'un revêtement métallique, les objets faits avec des matières pius fragiles. Il est donc inutile de supposer que ce procédé a été inventé dans telle ou telle contrée d'où il se serait propagé plus loin. Différents peuples ont bien pu , indépendamment les uns des autres, avoir l'idée d'employer les incrustations métalliques les plus simples et à leur portée. On se demande cependant si cette hypothèse est admissible quand il s'agit de Tusage mentionné dans l'Épopée de recouvrir certains fragments d'architecture et même des murs d'un revêtement métallique.
Il est prouvé qu'un usage au moins analogue existait dans la vallée du Nil sous l'Ancien Empire. Dans le papyrus de Berlin n° 1, un réfugié égyptien du nom de Saneha, gracié, après un long séjour à l'étranger, par le Pharaon Amenemhat l" (de la 12® dynastie, 3000 ans avant notre ère), et, rentré dans son pays, raconte l'histoire de sa vie et décrit sa statuette mortuaire, qui devait être placée un jour dans son tombeau orné par la grâce du roi. Cette statuette était d'or et ses reins étaient enveloppés d'un tablier {schenti) en asem^ c'est-à-dire en or mélangé d'argent
{elektron) (1). Il est évident que cet emploi de Telelctron est en rapport intime avec l'incrustation architecturale, et plus encore avec l'habitude de couvrir d'une plaque de métal la pointe ou le pyramidion des obélisques. La preuve que cette habitude existait déjà sous les premières dynasties se trouve sur l'obélisque qu'Usurtasen !•', successeur d'Amenamhat I", éleva à Héliopolis, et sur le faite duquel plusieurs Arabes avaient trouvé une garniture en bronze, couverte de figures gravées (2).
D'un autre côté les inscriptions du Nouvel Empire parlent d'incrustations métalliques, qui correspondent dans ce qu'elles ont d'essentiel à celles décrites dans l'Épopée. On y mentionne souvent des portes recouvertes de métal. Mais puisque Dtimichen (3) a déjà réuni un nombre considérable de témoignages de ce genre, il nous suffira d'en citer quelques-uns qui sont les plus concluants. La plus ancienne mention d'un revêtement métallique de porte se trouve, autant que nous sachions, dans une inscription où sont consignés les travaux que Thutmès III (seizième siècle av. J.-C.) fit exécuter à Karnak (4). Il y est dit : « Sa porte en bois du pays de Chont (ou Chontsché) est couverte de cuivre (bronze?), et dans le cartouche se trouve encadré le nom du roi en or (asem). » Dans un autre passage du même texte on lit : « Sa Majesté a fait construire la grande porte en « vrai bois d'as revêtu d'or, les joints, remplis de cuivre noir, « et le nom du roi dans le cartouche est en or asein , en or et
(1) Lepsias, Ueber die Metalle in den aegyptischen Inschriflen (Mémoires de rAcadémie de Berlin, 1871, p. 43-49). — Lepsius, Denkmàler^ t. XII, sect. VI, pi. 104-107. — Maspero, Mélanges d'archéologie égyptienne, II et IV.
(2) Abd-al-Latif (p. 60^1 édit. Whîte) et Maqrizi (Khitat-ed-egiz. I, p. 229- 230) rapportent ce fait d*après un ouvrage de Safi'-b'-Ali (mort en 1330). — Comp. de Sacy, Relation de P Egypte par Abdollatif, p. 225-226. — Ce revêtement en bronze est aussi mentionné par le géographe Jàqût (Wiistenfeld, Geographisches Wôrterbuch, III, p. 763).
(3) Zeitschrift /". aegyptische Sprache, 1872, p. 102-105.
(4) Cette inscription a été publiée par Mariette dans son ouvrage Karnak. Nous devons cette traduction et les suivantes à Tobligeance de M. Diimichen.
en cuivre noir (1). » L'inscription au-dessus du temple, que Ramsès II éleva à Osiris à Abydos, dit : c II a construit le por- « tail en pierre foncée; les vantaux de la porte sont joints avec € du cuivre et revêtus d'or (asem) (2). » Une inscription sur le temple de Médinet-Habou (3) rapporte sur Ramsès III ceci : « II « Ta fait élever à la mémoire de son père Amo-Râ, le souvent rain de Thèbes ; il Ta construit pour des millions d'années en < grès magnifique et solide, ses portails en granit noir; les bat- « tants des portes en vrai bois d'as du pays de Hotpohet re- « vêtues de plaques d'or {asem). » — Il est évident que toutes ces portes étaient recouvertes de plaques de métal d'après le même principe technique que celles mentionnées dans l'Épopée, telles que les portes en fer du Tartare (4) et celles de la maison d'Alcinous dont les battants, selon le poète, étaient en or et les montants (5) en argent!
Nous ne rencontrons, au contraire, en Egypte que peu de traces de revêtements métalliques des murs semblables aux descriptions que l'Épopée fait des salles d'Alcinous (6) et de Ménélas (7). M. Dumichen, que nous avons consulté, n'a pu nous indiquer que deux inscriptions relatives à ce sujet. L'une se rapporte au grand temple que Séthos P éleva à Abydos (8), et décrit ainsi un de ses corridors : « Édifice construit en pierre re- € vêtue d'or pour une durée infinie de périodes de cent vingt an- « nées. » — L'autre, qui se trouve à Thèbes, ne mentionne aucun nom de roi, mais semble, selon la supposition de Dumichen, ap-
(1) Il est dit d*une harpe consacrée dans le même temple par Thatmes III : f Une harpe magnifique incrastée d'argent, d'or, de lapis lazuli de malachite (?) et d'antres pierres précieuses ».
(2) Brugsch, Recueil^ I, 12, 1. — Lepsius, loc. cit., p. 48.
(3) Dumichen, Historiscke Inschri ften, H, pi. 47, 16. — Lepsius, loc. cit., p. 191.
(4) //., VIII, 15. (Voy. plus haut p. 136 note 1.)
(5) Od,, VU, 88-90. (Voy. plus haut, p. 127 note 3.)
(6) Od:, VII, 86-87 (Voy. plus haut, p. 127 note 3).
(7) Orf., IV, 71-73. (Voy. plus haut, p. 128 note 1.)
(8) Mariette, Abydos, I.
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partenir au règne de Ramsès III (1). L'inscription qui s'y rapporte et dont la traduction nous a été donnée par ce savant dit textuellement : c On a aménagé pour le père d'Amon une « grande salle de festin ; elle fut revêtue de bon or ; les colonnes « furent ornées d'âsem et les soubassements d'argent. »
Le revêtement métallique des murs était bien plus répandu en Mésopotamie qu'en Egypte. Les matériaux les plus usités dans ce pays depuis les temps les plus reculés étaient les briques en terre glaise (2). Afin d'armer contre les injures du temps et contre la violence des hommes ces édifices construits avec des matériaux aussi périssables et afin de les orner, il fallut protéger leurs murs à l'intérieur comme à l'extérieur d'un revêtement solide. Le choix des matériaux employés dépendait naturellement du but qu'on se proposait d'atteindre. Si Ton ne visait qu'à la solidité, on couvrait les murs de pierres; lorsqu'il s'agissait d'embellissement, on employait des métaux, de l'ivoire, des briques émaillées et des boiseries précieuses. Il est évident que, dans le pays de vieille civilisation compris entre l'Euphrate et le Tigre, toutes les conditions favorables étaient réunies pour développer et pour perfectionner, de quelques matériaux qu'on se servit à cet efiet, l'art d'incruster les murs. On se demande donc s'il ne faut pas regarder la Mésopotamie comme le point de départ de ce système de décoration, et si ce n'est pas l'Asie qui a donné naissance aux revêtements muraux de la vallée du Nil. Comme nous l'avons fait observer plus haut, il n'existe pas de preuve que ce système y fût connu avant Séthos I". Il est cependant certain que, depuis la marche victorieuse de Thutmès III jusqu'aux bords de l'Euphrate, l'art égyptien en général et son art décoratif en particulier ont fait
(1) Dûmichen, HUtorùche Inschriften, II, pi. 56. Ce savant nous informe que la mention que cette inscription provenait de Thèbes a disparu de cette plaque. Aussi cette inscription ainsi que celle qui la précède immédiatement et celles qui la suivent sont-elles citées d'ordinaire comme se trouvant à Dendérah. (Voy, Lepsius, loc. cit,, p. 45.)
(2) Comp. sur ce sujet Perrot et Chipiez, Hist. de Vart.^ II, p. 113 et suiv., 154 et suiv.
de nombreux emprunts à l'Asie (1). Il semble môme que de là serait venu Tusage de recouvrir non seulement les murs, mais les portes d'un revêtement métallique. Le plus ancien spécimen de ces portes nous est signalé sous le règne de Thutmès III, puisque nombre d'inscriptions égyptiennes disent clairement, que l'airain de ces portes était de provenance asiatique (2). En tous cas le revêtement métallique des murs parait avoir été bien plus répandu en Asie qu'en Egypte.
Les murs du temple de Bel à Babylone étaient revêtus d'argent et d'ivoire, le toit et le sol d'or (3). La citadelle, dont la construction était attribuée à Sémiramis, contenait, selon Ktésias (4), des chambres d'airain (^tairai j^a^eai), tandis que Philostrate (5) raconte que les murs des chambres et des galeries étaient recouverts d'or et d'argent ou de drap tissé d'or, et que le toit était brillant d'airain. Taylor a découvert, dans une construction chaldéenne en terrasses, une chambre dont les murs avaient un revêtement en feuilles d'or (6). On a trouvé à Nimroud, dans le palais d'Assurnazirpal, des briques dorées (7) et des fragments d'incrustations en ivoire richement ornementées (8). Dans le palais deSargon, découvert à Khorsabad, il y avait une chambre de harem incrustée de feuilles de bronze, sur lesquelles étaientreprésentées au repoussé des figures d'hommes et d'animaux (9). Les chambranles de la porte du harem avaient
(1) Comp. von Sybel, Kritik des oegyplischen OmatnenU, Marbarg, 1883.
(2) Voy. les différents exemples dans la Zeitschrifl fur aegyptisdie Sprch che (1872, p. 102-105).
(3) Avienus, Descrip. orbis 1200 (voy. plus haut, p. 147 note 3). — Comp. Dionys., Perieg., 1007-1008.
(4) Dans Diodore, II, 8.
(5) Vila Apollon. Thyan., I, 25, § 34 : xà Zï ^aaCXsia /aXxÇî jùv iipÊ::rii xa\ àiz* aOi&v dcorpaTrCEi, OaXapoi hï xa\ dvôpûîveç xa\ Troa{, lât [jiv dp-f^pto, xàc oè yj^\ynU O^d^apiaai, ta tk /pu^Ç) aÙTc5 xaOd^nep fP^Ç^îc ^XdtiTcai.
(6) Taylor, Notes on Abou-Shareïn, p. 407 (Journal of the Bayai Asiatic Society XV). — Comp. Perrot et Chipiez, Hist. de Vart, II, p. 312-313.
(7) Layard, Niniveh, II, p. 264, n. 1.
(8) Perrot et Chipiez, Hist, de Tart, II, p. 313-316.
(9) Place, Ninive et V Assyrie, pi. 72.
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la forme de troncs de palmiers en bois sculpté garni de bronze (1). Des fragments d'incrustations en bronze, qui avaient jadis servi à décorer une chambre ou un gros meuble, émigrèrent de Mosoul chez des marchands d'antiquités à Paris ; ces ornements faits au repoussé, apparemment du neuvième siècle av. Chr., semblent représenter des événements du règne de Salmanassar II (2). Si nous nous en rapportons aux traductions des assyriologues, les inscriptions cunéiformes de Babylone mentionnent également des incrustations en métal et en ivoire (3).
La description du temple de Salomon, construit et décoré sous la direction d'artistes de Tyr, prouve que les Phéniciens connaissaient un art décoratif analogue. Les lambris en bois de cèdre étaient revêtus d'or battu (4). Lorsque Ézéchiel (5) dit en parlant du roi de Tyr : < Le plafond de son palais se € compose de pierres précieuses, de cornalines, de topazes, c de diamants et d'or, » il s'agit là évidemment de précieuses incrustations murales (6). Il n'est donc pas impossible que l'assertion de Virgile (7) d'après laquelle les seuils,
(1) Place, pi. 73, 1, 2.
(2) Gazette archéologique, 1878, pL 22-24, p. 119 et suiv.
(3) Nabachodonosor dit dans une inscription trouvée à Babylone (d'après Lenormant, Manuel d* histoire ancienne de P Orient, H, p. 233) : c J'ai recouvert d*or la charpente du lieu de repos de Nebo. Les traverses de la porte des oracles ont été plaquées d'argent. J*ai incrusté d'ivoire les montants en cèdre de la chambre des femmes. >
(4) Les Bois, I, 6, 22. — Chron, ; II, 3, 4, 5 et 8. — Josèphe, Antiq. jud., VIII, 3, 2 : Touc ditofyouç xcBp{vaiç SiaXaScov vavCat ypuaov aùiaft; eveT6peva£V, Cyrzi ot(X6siv Snor/Ta xbv va6v. — Comp. Ibid. 3, 3 sur la dorure des portes et du toit : 9vvEX6vti S^liretv, oùBèv eiaac tou vaou uépoç o2ts ^cuOev ours IvdcOev, o pi^ ypoabç ijv ; de plus 3, 9.
(6) Nous laissons de côté la colonne d'or dans le temple de Melkart à Tyr (Hérodote, II, 44), puisqu'il est incertain si elle était en or massif ou bien en bois avec un revêtement d'or. Il en est de môme des statues dans le temple de Melkart à Gadès, qui étaient de bronze, selon Strabon, III, 170, et d*un mélange d'or et d'argent, selon Philostrate, Vita Apollon,, V, 5.
(7) Enéide, I, 428 et suiv.
les poutres et les portes du temple de Junon, c.-à-d. d'Astartè, à Carthage, étaient d'airain, soit appuyée sur une tradition exacte.
Le tabernacle des Juifs n'était, — d'après les recherches (1) les plus récentes, — qu'une fiction historique inventée avec l'intention de doter le peuple de Dieu d'un sanctuaire central avant la construction du temple de Salomon. Il est cependant évident que l'auteur de cette fiction avait été guidé par des modèles architectoniques connus de lui. Selon la description de l'Exode, les parois en bois avaient à l'extérieur comme à l'intérieur un revêtement en or battu (2), de môme que les colonnes qui soutenaient les rideaux intérieur et extérieur. Les premières reposaient sur des bases d'argent, les secondes sur des bases d'airain (3). Les colonnes du parvis étaient aussi d'airain (4), et l'autel en bois avait un revêtement de même métal (5). Suivant Josèphe (6), qui parait avoir consulté pour ses descriptions des sources spéciales, différentes de celles des livres de l'Ancien Testament, l'or occupait une place prédominante dans les incrustations du temple de Salomon. Cependant, en Judée et dans la voisine Samaria, l'on avait une prédilection pour les placages d'ivoire dont le doux éclat était mieux approprié au teint des filles brunes de Sem. Déjà dans les psaumes il est question d'une maison en ivoire (7). Ahab, roi d'Israël (8), en a construit une pareille; et le prophète Amos (8* siècle av. J.-C.) (9), en parlant d'une décoration analogue, blâme sévèrement le luxe des notables Samaritains.
(1) Wellhausen, Prolegomena zur Geschichte Israels, 2® édition, 1, p. 40 et suiv.
(2) ExodeyXXY, 10, 11. Cette description est répétée d'une manière plus ample dans Exode,\X\l, 15-30. — Comp. Josèphe, Ant. jud., III, 6, 5.
(3) Exode, XXVI, 32, 37.
(4) Exode, XXVII, II, 17.
(5) Exode, XXVII, 1, 2.
(6) Anliq. ;W., VIII, 5,2.
(8) Les Rois, I, 22, 39.
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La contrée située le plus au Sud, où nous retrouvons ce système décoratif, est l'Yémen, le centre du commerce des épices. Dans la citadelle royale de Sabïe, capitale de l'Arabie heureuse, les portes, les plafonds et les murailles étaient couverts d'ivoire, d'or, d'argent et de pierres précieuses (1). Une autre relation plus détaillée (2) rapporte que des coupes d'or, garnies de pierres précieuses, servaient à orner des plafonds et des portes. Cela nous rappelle les coupes richement ornementées, souvent fixées
te en bronze avec un msaque de Bscchus. (tivt. de J. Harihi, L'Art élriuque, Hg. 141, p. ITti.)
sur la caisse et sur le couvercle d'anciens sarcophages judaïques (3) ainsi que ces objets de bronze en forme de boucliers, trouvés dans les anciens tombeaux de Corneto (fig. 198), et qui
(1) Strabon, XVI, 778. Kal t"P 0"p<i["T" »»'' toÎ^oi xal ipoçal 5i' ikèfxnoi xai •fj.viti Koi ipplpou IiBoxoUiItou xoY/iévit SiafiiROixiXjiiva,
(2) Diodore, 111, 41 : Af i' jpof i; za\ Oipo: j^pifoa't çidXoiit X[DoxoXX:4'°>( »*' i^"' •mît 5iEiXiiçiT((, Comp. Agatarchîdes, De mari erythrœo, 102 (Géogr. gr. minores, éd. HuUer,!,^. 190): nloiéi T£ m)3aou; oùto'î çija^ xaxioiciuàîiOai inr/piuouî îi xa'i ipYupo3(, r.fhi ti xaX rij âpoçii ï»i 6ipas çiiXai; XiOexolliitoif iÇtiXîSçBai jnjxva't.
(3) Bull. arck. du Musée Parent, p. 21 et suiv. Rev. arch. XXV, 1873, p. 398 et suiv. Comp. XXVI, 1873, p. 302 et suiv.
ne pouvaient guère avoir d'autre destination que celle de remplir les panneaux de portes et les caissons de plafonds (1).
A Touest rincrustation métallique se propagea de la Mésopotamie vers la Médie et la Perse. Nous avons déjà mentionné plus haut (2) les créneaux dorés et argentés des murs d'Ecbatane. Les bois de cèdre et de cyprès entraient principalement dans la construction de ce palais; mais ces précieux matériaux n'étaient visibles nulle part; les poutres de traverse, les caissons des plafonds et les colonnes étaient partout recouverts de feuilles d'or et d'argent, le toit lui-même était tout en plaques d'argent (3). C'est ce tableau magnifique qu'Eschyle (4) a sous les yeux lorsqu'il désigne la demeure du roi des Perses par les mots xp^^*^<y^^P^ ^opt. Le temple qu'Artaterxès II Mnémon (405-359) fit élever à Ecbatane, en l'honneur d'Anaïtis, avait la môme décoration (5).
Si nous en croyons Philostrate (6), l'incrustation métallique a été employée même dans les Indes. Cet écrivain rapporte qu'à Taxila, résidence du roi Porus, les murailles d'un temple étaient toutes recouvertes de plaques d'airain, sur lesquelles se détachaient en nielles des épisodes de la guerre entre Alexandre le Grand et ce roi.
(1) Mus. Grég,, 1, 38, 1-4. — Micali, 5torta, I, xli, 1-3. Mùller, Denkmœler derali. KunsL, 1,60, 303. Comp. Bull. delV ItuL, 1829, p. 8, 150; Abeken, Mittelitalien, p. 387; 0. Jahn, Berichte der sàchs, GtselUch. d. Wiss, 1854, p. 49; Bullet. delV Imt. 1866, p. 237. La relation da Bull. 1829, p. 8 nous apprend que onze de ces objets ont été trouvés dans un tombeau de Corneto, superposés comme des plats. Cela prouve qu'ils ne sentaient pas seulement à Tornementation du tombeau, mais qu'ils avaient été mis à côté du défunt afin qu'il pût les utiliser dans sa demeure d'outre-tombe. Des boucliers analogues étaient également usités en Grèce : voy. Benndorf, Antike GesichUhelme und Sepulkralmdsken^ t. XVII.
(2) Voy. plus haut, p. 119, note 3. — (3) Polybe, X, 27, 10 : 03^ç r^P ^«
xa\ Tàç i^oxou; xa\ tât 9aTV((>{iaTa xa\ xouç x{ovaç tou( 2v xaf; aToatç 7:ept9TuXot(, toW |i.iv dfpyuparç, Touç C€ ypuoatc XenCai nEpieiX^^Oat, râtç hï xEpapLfôsçàpYvpàç eTvai Tzi^a^.
(4) Perses, 159.
(5) Polybe, X, 27, 12. Comp. Bérose, fragm. 16 [Fragm. hist. gr. éd. MûUer, I, p. L09). - (6) Vita ApolL, II, 20.
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Pline (1) enfin nous apprend que Saulakès, roi de la Cîolchide, un des descendants d*Aiétès, avait des appartements en or (dorés) dontles poutres, les colonnes et les pilastres étaient en argent. Si cette information a quelque valeur historique, il en résulterait que l'incrustation métallique avait pénétré jusque dans rinhospitalière Colchide.
Quant à sa propagation en Asie Mineure, nous n'avons, indépendamment des descriptions homériques, mentionnées dans notre chap. vin, qu'un témoignage très tardif à cet égard. Dans une épigramme de Bianor (2) ayant pour sujet le tremblement de terre qui détruisit la ville de Sardes, en Tan 17 ap. J.-C, cette ville est désignée comme étant « la cité de Gygès et d'Alyattès qui recouvrait autrefois de plaques d'or l'antique salle des princes. »
En tout cas l'incrustation fut introduite de très bonne heure, même avant la migration dorienne (3), dans les contrées orientales de la Grèce tournées vers l'Asie.
Le tombeau situé près de Mycènes et connu sous le nom de trésor d'Atrée offre dans les pierres dont la coupole est construite des rangées de clous de bronze ou des trous de clous qui s'étendent concentriques depuis le bord inférieur jusqu'à la clef de voûte, tandis que d'autres rangées semblables et parallèles traversent horizontalement la voûte (4). On est unanime à reconnaître que ces clous ont servi à maintenir des plaques de bronze ; on en a d'ailleurs trouvé des fragments sur le sol du tombeau (5). Sur les parois bordant le chemin de la porte, ces
(1) Pline, XXXIII, 52. — (2) Anth. paL, IX, 423 (II, p. 150 éd. Jacobs). Peut-être faudrait-il y ajouter un tombeau lydien au sujet duquel Prokesch (Erinnerungen atts Aegypten und Kleinasien, III, p. 180) s'exprime ainsi : < Les parois sont soigneusement polies à Tintérieur comme à Textérieur et présentent beaucoup de creux peu profonds, ce qui prouve bien qu'elles étaient plaquées. >
(3) Voy. plus haut p. 85^7. —(4) Mure dans le /?^tn. Mus. VI, 1838, p. 270; Schliemann, Mykenaey p. 49 et suIt. Thiersch, dans les Miuheilungen des deutêch. archàoL InstUutes in Atken, IV, 1879, p. 178-179.
(5) Mure, loc. et/., p. 272 : Arch, ZeiL 1862, p. 329. Comp. Christ und
clous sont plus petits et placés en rangs plus serrés. Mure (1) en conclut, peut-être avec raison, qu'à cet endroit la muraille était recouverte d'une matière plus précieuse, telle que Tor ou l'argent ou rivoire. Des vestiges d'une incrustation faite de pierres de différentes couleurs à la façade se sont conservés jusqu'à présent à la place qu'elle occupait primitivement (2). Suivant Adler (3) la petite porte à deux battants entre le compartiment à coupole et l'espace quadrangulaire, et probablement aussi le seuil du premier compartiment étaient garnis de fortes plaques de bronze.
Un souvenir des constructions de cette espèce s'est consen-é dans le mythe de Danaé. D'après ce mythe, Âkrisios cache sa fille devant les embûches de Zeus dans un thalamos d'airain (4). Ne serait-ce pas une de ces constructions souterraines garnies de bronze, analogues à celles de Mycènes? Peut-être faut-il ranger dans cette catégorie le tonneau d'airain dans lequel Eurystheus se cache devant Héraklès et celui où les Aloïdes emprisonnent Ares (5). Suivant Hésiode (6), il y eut, à l'époque héroïque, des maisons d'airain. Sur une colline près d'Aulis, on montrait un seuil d'airain, comme étant le vestige d'une tente d'Agamemnon qui se serait dressée autrefois à cette place (7).
La tradition delphienne rapportait que le temple d'Apollon de Delphes était en airain, avant que Trophonios et Agamédès l'aient
L^uthi F ûhrer durch dos Antiquarium in Mûnchen, p. 39. Cependant Àdler, dans Schliemann, Tiryns, p. XLIV, admet qae ce n*est pas toute la coupole, mais seulement la cinquième et la neuvième couche de pierres qui étaient garnies de bronze.
(1) Loc. cit., p. 274. — (2) Blouet, Expédition de Morée, II, pi. 70, 71; Thiersch, loc, cit., p. 179-182.
(3) Dans Schliemann, TirynSy p. XLIV.
(4) Sophocle, Antigone, 944-947. Horace, Carm, III, 13. Pausan., II, 23, 7.
(5) //. V, 387; Boettiger, Amallhea, I, p. 123; Mùller, Dorier, II, p. 256. Cîomp. Klein, Euphronios, 29 éd., p. 92 et suiv. — (6) 0pp. 150 : y.dXxEoi 5è
TE oTxOl.
(7) Pausan., IX, 19, 7. Comp. Bursian, Géographie von Griechenland, I, p. 218.
construit en pierre (1). A Colons, dème attique, le chemin qui devait conduire aux Enfers était accessible au moyen de marches de bronze (2).
Dans le tombeau situé près d'Orchomène et connu sous le nom de trésor de Minyas, les parois n'étaient pas, comme on l'avait cru jusqu'à présent, garnies de plaques métalliques. Des observations récentes semblent avoir prouvé que la coupole était recouverte d'une décoration consistant en rosaces de bronze. Les trous qui servaient à maintenir ces motifs décoratifs sont disposés sur toute la surface de la coupole en rangées horizontales distantes de 60 centimètres l'une de l'autre. Chaque rosace était placée dans l'intervalle compris entre deux rosaces du rang inférieur et du rang supérieur. A en juger par les trous percés, la porte du thalamos parait avoir été bordée de trois rangs de rosaces (3).
Du reste l'ancienne décoration asiatique fut usitée chez les Grecs même après l'époque homérique. Pausanias (4) raconte que le tyran Myron, après avoir triomphé, pendant la 33^ Olympiade (643 av. J.-C), dans une course de chars, fit construire à Olympie le trésor des Sicyoniens et y adjoignit deux thalamoij l'un de style dorique, l'autre ionique. Cet auteur ajoute qu'il avait constaté de ses propres yeux que ces deux thalamoï étaient en airain. Ses renseignements ont été confirmés par les vestiges récemment découverts de ce trésor (5). Cette construction n'a pu être élevée au temps de Myron, c'est-à-dire au septième siècle av. J.-C. Les membres d'architecture conservés, l'inscription et les marques des pierres sont de la fin du sixième siècle au
(1) Pausan., X, 5, U. — (2) Sophocle, Oed. CoL, 159L — (3) Schliemann, Orchoîïienos, p. 25, 29-31. Verhandlungen der Berliner GeselUchaft fur Anthropologie, séance du 26 juin 1886, p. 379.
(4) VI, 19, 2. — (5) ArchàoL Zeit, 1881, p. 66, 170 172. Die Ausgrabungen von Olympia, IV, 1878- 1879, pL 33. Cette construction est encore appelée ici Trésor des Carthaginois, appellation qui a été confirmée par l'inscription trouvée plus tard (Arch, Zeit, 1881, p. 170, n« 394; Roehl, Inscr. grœcœ antiquissimœ, p. 172, n« 27 c). Comp. Boetticher, Olympia, p. 214-216; Klein, dans les Arch. epigr, Mittheil, au* Oesterreich., IX, p. 170-172.
plus tard. Comme, d'autre part, on n'a trouvé aucune trace de revêtement métallique sur les murs, les thalamoï mentionnés par Pausanias n'étaient certainement pas des chambres, mais des armoires ou autres objets transportables de ce genre, garnis de bronze. De plus, à Olympie, à l'est de ce qu'on appelait autrefois le Léonidaion, à 0",30 environ sous le niveau hellénique et à un mètre sous la couche romaine, on a découvert un fragment d'une incrustation de bronze rehaussée d'ornements géométriques. Étant donnée la grande dimension du morceau conservé (G", 298 de longueur), cette incrustation a dû servir de motif architectonique, peut-être pour garnir les montants de la porte (1). Mais elle a été plus tard détournée de sa destination primitive, et le fragment en question a été employé pour graver une inscription probablement éléenne dont les particularités linguistiques sont de la an du septième siècle au plus tôt (2).
Nous avons enfm à mentionner ici le temple de l'Athèna Chalkioikos que Gitiadas bâtit à Sparte ou qu'il décora à nouveau, à l'occasion d'une restauration (3). Les bas-reliefs mythologiques en bronze, décrits par Pausanias, étaient-ils placés sur l'idole même de la déesse ou sur les murs du temple? c'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. Cependant cette dernière hypothèse est la plus vraisemblable. De même les données sur l'époque où vécut Gitiadas sont très confuses. Si Brunn a raison d'admettre que cet artiste vit la fin de la troisième guerre messénienne (455 av. J.-C), la décoration dont il s'agit est pour une longue période de temps le dernier parmi les travaux grecs de cette nature qui nous ait été signalé. En effet, autant que nos connaissances nous permettent de l'affirmer, les anciens procédés asiatiques ne furent jamais employés dans l'architecture de la période florissante. Ils ne furent remis en usage que lorsque le glaive macédonien eut ouvert aux Grecs l'accès
(1) Àrch, Zeitg. 1881, p. 78; p. 91-94. — (2) Arch, Zeitg. 1881, p. 78, n^ 382, p. 93.
(3) Paasan. III, 17, 2. Brann, Gesch. der grieeh. Kânsiler, I, p. 114-115; Die Kunst bei Homer, p. 49-50. Comp. Klein, Iqc. cit., p. 169-170.
de TAsie Mineure et que, par suite, Fart grec eut subi de nouveau certaines influencés orientales.
Les procédés d'incrustation métallique pénétrèrent dans la péninsule des Apennins par l'intermédiaire des colonies grecques fondées en Sicile et dans Tltalie méridionale. Dans le Latium et en Étrurie on rencontre des spécimens d'une analogie frappante avec tout ce que Tincrustation a produit dans les centres de l'ancienne civilisation hellénique. De même que l'Épopée mentionne des seuils et des portes de métal (I), de même les plus anciens peuples romains avaient des valvae ex cere^ la maison de Camille des œrata ostia (2). Varron (3) fait dériver d'un revêtement métallique le nom de la Porta Raudusculana pratiquée dans la muraille de Servius. Les dalles de pierre décorées de bas-reliefs asiktisants, dalles qui, dans la nécropole de Tarquinies, ferment l'entrée de chambres funéraires de personnages de distinction, appartenant au cinquième siècle avant J.-C. (4), nous donnent bien une idée de ces portes, grandes ou petites, richement ornées; car dans ces bas-reliefs, comme le fait justement observer Semper (5), on reconnaît facilement une imitation des sphyrelata de bronze. Un édicule de bronze, dont les Romains attribuaient la fondation à Numa, était installé à l'origine dans le bois sacré des Muses situé devant la Porta Capena; frappé de la foudre, il fut transporté d'abord dans le temple de l'Honneur et de la Vertu, puis dans celui de l'Hercule des Muses (6). Le temple romain de Janus était plaqué de bronze (7). Dans les tombeaux étrusques, qui en partie sont
(l)Voy. plus haut p. 136,notel; p., 127, note 3. — (2) Pline,XXXIIII, 13 : Priêci limina etiam ac valvas in templis ex aère factitavere.., Camillo inter crimina objecit Sp, Carvilius quœstor quod œrata ostia haberet in domo (Comp. Plutarque, CamilL 12). Liv., X, 23, 11 : aenea in Capitolio limina (296 av. J.-C). Comp. Jordan, Topographie der Stadt Rom^ ï, 2, p. 14. —
(3) De ling, lat. V, 163 : porta Raudusculana quod aerata fuit, Comp. Jordan, ibid, I, 1, p. 237, note 66; p. 250, note 6.
(4) Voy. plus haut, p. 53, note 5. — Ç>)Der Styl, I, p. 435-437. — (6) Servius, Sur VÉnéide, I, 8. Comp. Preller, Rôm Mythol. Il*, p. 130. — (7) Procop. Goih, I, 25, p. 375. Comp. Jordan, loc, cit., I, 2, p. 352.
déjà du sixième siècle av. J.-C, on trouve souvent des plaques ou des bordures de bronze battu, décorés de différents motifs ou de figures du style archaïque ( 1). Les trous de clous dont presque toutes les pièces de ce genre sont pourvues et des morceaux de bois qui souvent sont restés attachés aux revers prouvent que ces plaques ont dû servir à revêtir des meubles de bois, tels que coffres, sièges et autres semblables. Il est possible toutefois, sinon probable, que ces objets transportables proviennent de fabriques étrangères, soit grecques, soit carthaginoises ; on ne doit donc les consulter qu'avec prudence dans une étude sur Fart italique. Quoi qu'on en puisse penser, il est certain que l'usage de revêtir de bronze certaines parties architecturales pénétra de très bonne heure en Étrurie. Dans un tombeau de Chiusi qui remonte au moins au milieu du sixième siècle av. J.-C, une bordure de bronze, haute de 25 centimètres environ, qui ceignait toute la partie inférieure des murs, formait une sorte de socle (2). Un autre tombeau de la même nécropole et de même époque contenait le sol de bronze dont nous avons parlé plus haut (3). Une chambre funéraire de Chiusi (4) et une autre de Cometo (5) nous sont également représentées comme ayant un revêtement de bronze; malheureusement nous n'avons pas de renseignements précis sur la nature et sur la disposition de cette ornementation. Dans un tombeau de Chiusi l'on a trouvé divers fragments de feuilles d'or qui, de l'avis des personnes présentes aux fouilles, auraient servi primitivement à l'ornementation des murs (6).
Enfin, une relation de Polybe, dont un fragment très court seulement nous a été transmis, nous autorise à penser que l'ancien procédé asiatique d'incrustation fut usité même chez les lointains Ibères. Athénée (7) parle de la splendeur de la maison de
(1) Mus. gregor., I, 17, 2; 18,2; 39. — (2) Bull. delV InsL 1874, p. 205. — (3) Voy. plus haut, p. 148, note 1. — (4) Lanzi, Saggio di lingua etrusca, II, p. 266. — (5) Vermiglioli, Opttsc, I, p. 7.— (6)Dennis, Ciiiesand cerneteries of Eiruria^ II*, p. 353.
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Ménélas, et cite, à titre de comparaison, la description que Polybe avait faite de la maison Hl'un grand personnage ibérique. Dans rOdyssée la riche incrustation murale est signalée comme une particularité caractéristique de la maison royale de Sparte (l); d'autre part Polybe dit expressément que ce personnage ibérique avait imité le luxe des Phéaciens, ce qui fait allusion à la maison d'Alcinous (2), somptueusement décorée. On peut donc en conclure que les murs de l'appartement où ce personnage et sa suite se délefctaient en buvant de la bière, boisson nationale, étaient revêtus de brillantes plaques de métal. Du reste, le fait que ce système décoratif était appliqué dans l'Espagne méridionale n'a pas lieu de nous surprendre autant qu'on pourrait le croire au premier abord. Dès le douzième siècle avant notre ère, les Phéniciens y avaient établi des factoreries (3). Le temple qu'ils avaient élevé, à Gadès, au dieu Melkart était très ancien et célèbre au loin. Certains écrivains affirment que les colonnes de ce temple étaient en métal (4) ; il est par conséquent très probable que les murs avaient aussi une parure métallique. En tout cas nous savons que les Ibères voisins adoptèrent le culte du dieu de Tyr et qu'ils restèrent fidèles au rite phénicien (5). De plus, les Samiens du septième (6) et les Phocéens du sixième siècle (7) étaient en relations commerciales très suivies avec la population de Tartessos. Des trouvailles faites récemment au nord du Portugal prouvent de la manière la plus évidente que les habitants de cette contrée éloignée avaient pris contact de très bonne heure avec la civilisation qui florissait à l'est du bassin de la Méditerranée (8). Il semble donc fort probable que
(1) Od, IV, 71-73 (voy. pi. haut, p. 128, note 1).
(2) Od. Vil, 86-90 (voy. plus haut p. 127, note 3).
(3) Movers, Die Phônizxer, II, 2, p. 146 et suiv. — - (4) Voy. plus haut, p. 563, note 6. — (5; Arrien, Anab., II, 16. — (6) Hérodote, IV, 152. — (7) Hérodote, I, 163.
(8) Virchow, dans le Compte rendu de la session du Congrès international d'anthropologie et d" archéologie ^ Lisbonne, pi. I, II, p. 647 et suiv. Voy. notamment la plaque de bronze avec Tornement tressé dont il a été question à la p. 494 (pi. II, 13. Comp. p. 659). D'autres monuments trou-
rancienne décoration asiatique fut transportée jusque chez les barbtares de la péninsule ibérique gi*&ce à Tintermédiaire des Phéniciens et des Grecs.
vés dans cette région présentent d«i ornements qui rappellent ceux des objets d'art découverts dans les tombeonx en puits de Mycènes : voy. Virchow, ihid,, p. 653, 655, 660.
ADDITIONS
P. 60, note 1 . — Sur les plus anciennes nécropoles cypriotes M. Dûmmler a publié, depuis, un excellent compte-rendu, dans les Mittheilungen des arch. Instituts (Athen. AbtheiL) xi, 1886, p. 209 et suiv.
P. 63-64. — Le caractère de la nécropole de lalysos a été déterminé, autant que c'était possible , d'après les procès-verbaux de fouilles de 6iliotti, par Furtwângler et Lôscbcke (Mykenische Vasen, p. 1-18, pi. A-E; Atlas pi. i-xi). Lôscbcke (préface, p. yi) apporte un argument probant de plus à rbypothèse que cette nécropole, comme celles de Nauplie et de Spata , comme le tombeau à coupole de Menidi (voy. p. 87) , est plus récente que les tombeaux en puits de Hycènes : on n'y rencontre point en effet de vases dont le décor est fait avec une couleur éteinte, absolument mate, vases assez fréquents dans ces tombeaux en puits et qui doivent être considérés comme une ramification d'une céramique que nous ont fait connaître des trouvailles plus anciennes (Hissarlik, les plus anciennes nécropoles cypriotes, les tombeaux préhelléniques des iles).
P. 64. — Sur les tombeaux en puits (Schachtgràber) et sur les couches mycéniennes qui les suivent immédiatement comp. Lôscbcke, dans la préface à l'ouvrage Mykenische Vasen^ p. vi et suiv. de Furtwaengler et Lôscbcke.
P. 93* — On a découvert récemment, au sud de la rue du Pirée, à Athènes, un groupe de tombeaux analogues à ceux du Dipylon. La disposition de ces tombeaux semble correspondre à celle des tombe a fossa (voy. plus haut p. 30-31). Il y a là à la fois des traces d'ensevelissement et d'incinération. On y a trouvé aussi, à côté de nombreux vases peints de l'espèce du Dipylon, des armes en fer, notamment de lourdes épées et des pointes de lance (voy. plus haut p. 98-99). Comp. Cartault dans les Monuments grecs publiés par V association pour V encouragement des études grecques m France, ii, 1882-1884, p. 41-42.
P. 93 et suiv. — CJomp. sur les vases du Dipylon , Kroker dans le Jahrbuch des deutsch, archaol, Instit. i , 1886, p. 95 et suiv. , et Lôscbcke , dans son introduction aux Mykenische Vasen, p. xi-xii. Kroker cite deux
nouveaux faits qui prouvent que les vases du Dipylon sont postérieurs à la pleine floraison de T Épopée. En effet on y remarque déjà des cavaliers (Jahrbuch, i, p. 97 P, p. 121) et des quadriges (Jahrbuch^ i, p. 96 B, p. 121;. Voy. plus haut p. 165, note 2. En outre Kroker fait observer (et c'est assez vraisemblable) que les figures de femmes nues, qui sont caractéristiques dans le style du Dipylon, ont été empruntées à Tart égyptien, notamment à des bas-reliefs qui reproduisent des scènes du culte des morts et sur ^iesquels les figures de femmes personnifiant les propriétés du défunt sont souvent représentées entièrement ou à peu près nues. Mais il est douteux si cet emprunt a été fait directement à la civilisation égyptienne ou par rintermédiaire des Phéniciens.
P. 96. — Dans les tombeaux de la rue du Pirée l'on a trouvé également des vases de l'espèce du Dipylon avec des représentations de vaisseaux à proue pointue : Cartault , loc, cit., pi. 4, p. 44, fig. 1.
P. 113. — Suri tombeau de Matrensa voy. Furtwaengler et Lôschcke, Mykenische Vaseriy p. 47. Le vase publié dans les Ann. de rinst. 1877. Tav. d'agg. E 6, ressemble presque entièrement au spécimen de provenance chypriote publié par ces deux savants à la pi. XIV, p. 90.
P. 136. — Le seuil du thalamos dans le tombeau d'Orchomène ne remonterait guère, d'après les dernières recherches, qu'à l'époque romaine : voy. Verhandlungen der BerL Gesellschaft fur Anthropologie ^ séance du 26 juin 1886, p. 377.
P. 172. — Aux chars figurés sur les stèles de Mycènes se rattachent ceux des vases peints qui appartiennent à une phase plus récente de la céramique qui nous a été révélée par les trouvailles mycéniennes : Furtwaen- •gler et Lôschcke, loc. cit., p. 27-29. Gomp. Mittheil. d. arch. Inst. {Athen. Abth.) XI, p. 235.
P. 225 et 236. — Les raisons que donne Kirchhoff {Gr. Alph. 3« éd. p. 17-19, 4' éd., p. 20) à l'appui de cette opinion que la statue de Charès a dû être exécutée après l'année 546 avant J.-C, ne nous paraissent pas, après un examen plus approfondi de la question, très concluantes. Le substantif dtpyiSc ne vise pas nécessairement un tyran ; il peut tout aussi bien se rapporter à un fonctionnaire supérieur de la cité ou à un aesymnète. Mais lors même qu'il désignerait un tyran, rien ne nous oblige à supposer que de petits despotes n'aient fait leur apparition qu'au début de la domination persane (546). Thrasybule était déjà vers 600 tyran de Miiet (Plass, Die Tyrannie hei den allen Griechen, p. 226-228). Polycrate semble avoir imposé sa tyrannie à Samos dans les soixante premières années du 6« siècle (Plass, ibid.y p. 235-236). Ces faits ont bien pu avoir quelque influence sur la vie politique des petites villes. Par conséquent si nous écartons Tannée 546 comme limite extrême, l'état actuel de l'histoire de l'art nous autorise à admettre que la statue de Charès appartient non à la seconde mais à la première moitié du 6<^ siècle. D'ailleurs, au poiqt de vue épigraphique, il n'y a aucune objection à faire contre cette hypothèse. Comp. G. Hirschfeld, dans le Rhein. Mus. N. F. xlii, p. 216 et suiv.
ADDITIONS
P. 282. — Aux monuments de Tart grec qui nou« montrent un haut bonnet raide il faut ajouter une idole de femme en argile trouvée à Tegea : Nuove memorie delV Inst, di correspondenza archeologica, pi. vi, 3 p. 76.
P. 284, note 2. — Il est un point où nous n'avons pas bien compris les observations que fait Studniczka sur la coiffure d'Andromaque {Beilraege, p. 128-131). Suivant lui la rX£XTiQ âuaBi^fXY] n*était pas, comme nous Tavons dit plus haut, un cordon ou ruban qui maintenait les cheveux sous la coiffe, mais bien une mitra ou bandeau qui enserrait autour de la tête la coiffe que Studniczka appelle hehyphalos.
P. 263 note 4. — Ce vase mentionné également p. 316, note 4, p. 400, note 1 et p. 420, note 1, n'est pas très bien reproduit dans Schlîemann. Mykmae (p. 153, n« 213, p. 161, n® 214). Il Test mieux dans Furtwaengler et Lôschcke, Mykenische Vasen, pi. xlii, xliii, p. 68-70.
P. 348. — « J*ai trouvé en 1885, dans un tombeau phénicien très ancien, près Tamassos, une grosse boucle d*oreille en or pâle avec trois petites boules semblables au spécimen cité par Helbig, Das homerischeEpos., P éd. p. 187, fig. 58, 2«éd. p. 274, fig. 97 ». (Communication de M. Ohnefalsch-Richter).
P. 411-414. — On rencontre également souvent sur des bronzes de Sardaigne un petit bouclier rond muni d'une seule poignée au milieu du revers, ex : Perrot et Chipiez. Hist. de Fart, iv, p. 66, n® 52, p. 67, n«' 53, 54, p. 68, n<» 57, p. 70, n» 60. De même sur le guerrier d'une stèle funéraire d'ikonion en Lycaonie. Texier, Description de rAsie Mineure, ii, pi. 103, p. 148-149; Perrot et Chipiez, iv, p. 741, n» 350.
P. 437, note 3. — La lance du guerrier représenté sur la stèle que nous venons de mentionner est pourvue de deux pointes placées Tune à côté de Tautre, en guise de fourchette.
P. 483. — L'une des deux coupes chypriotes a été publiée dans la Bévue archéoL, vin, 1886 et dans lesMittheil. d, arch, Instit. (Athen. Abth.), xi, m. Suppl. n^ 6, p. 209 (comp. ibid., p. 240.) Elle a la forme d'un calice et était fixée sur une base supportant le récipient. Les deux appendices genre écuelles appliqués sur le bord ne sont point des anses ; ils représentent sans doute des écuelles correspondant aux deux colombes.
P. 524. — Milchhoefer {Die Anfnenge der Kunst in Griechenland ^ p. 146) voit, dans le passage de l'Il. xviii, 518, non de l'émail noir, mais un ton foncé de l'or, comme on le voit sur les lames, de poignards mycéniens.
P. 545. — Sur ril. XVIII, 590-593 comp. Kuhnert. DaidaloSy dans le vol. xv des suppléments des Jahrbûcher f. class. Philolog.y p. 205-208. A ses yeux, le y6po< est, comme nous Tentendons nous-mème, la représentation plastique d'un chœur de danse, mais il déclare avec raison que les vers 591-592, où est mentionné Daidalos, sont une interpolation ultérieure.
P. 553, note 5. — Dûmmler et Studniczka nous envoient la communication suivante sur l'inscription de Cumes : « Le texte, évidemment conservé dans toute son intégrité doit être lu de la manière suivante : Onu zf^ xXtvr, TooTci Xr^vbçGîw (comme evi-maii)» c'est-à-dire sous la klfné ici est un tombeau
ÉPOPÉE HOMÉRIQIE. 37
L'EPOPEE HOMÉRIQUE. ADDITIONS
dessous. X7)v6c qui d*ordinaire signifie citerne ou cave, est employé dans le sens de fosse sépulcrale par des grammairiens et dans certaines inscriptions (Index des C. I. Gr. p. 154), notamment dans celles de Thessalonique, voisine de la Chalcidique. Dans l'inscription de Cumes, publiée par les Not. d. scavi. 1884, p. 356, le mot xXCvt] s'applique aussi au monument funéraire. C'était sans contredit une pierre tombale placée pour s'asseoir, comme celle qu'on nommait z^r^i^a à Athènes (voy. Brûckner, Attische Grabstelenj p. 1 et suiv.). Ces tpdEnsCai sont incontestablement aussi ces plaques de marbre semblables à des cercueils que l'on a trouvées en grand nombre près du Dipylon (voy. p. ex. Salinas. Mon. sepolcr. presto la S. Trinità^ pi. i, B et iv F, p. 12). L'on plaçait dessus, comme sur des tables , des vases funéraires en marbre. Les peintures de léc3rthes funéraires nous montrent de ces plaques servant de sièges à des personnages en deuil assis devant les stèles. Si cette klinè de Cumes a été trouvée dans le plan vertical de la muraille intérieure d'un tombeau-cabane, elle n'a pu être employée que plus tard en guise de siège. C*est un fait que démontrent et l'existence même de cette inscription et la teneur de celle-ci : elle nous fait remarquer qu'il y a un tombeau, elle a dû par conséquent être visible sur la surface de ce tombeau ». (Dette inscription a été reproduite également dans KirchhofP, Stud. zur Gesch. des gr. Alphah. p. 121.
Un vaso cinéraire quadrangulaire en forme de cassette qui a été trouvé à Vetulonia, dans un vaste tombeau du 6^ siècle, pourrait être rapproché de la caisse d'argent où Héphaïstos dépose ses outils (II. xviii, 412 : SisXa is navta Xdcpvftx' U dipppi7)v ouXXs^aTo) et de la caisse d'or qui sert à recueillir le.s cendres d'Hector (II. xxiv 795 : xat ?i y£ -/pwe(r,v I; Xdpvaxa ô^xav IXivTfç :iop9upéoiç TzirXoi'SK xaXut{>avts( [xaXaxotaiv). Les parois sont en bronze recouvert d'argent battu rehaussé de figures d'animaux faites au repoussé. Les restes d'ossements qui y sont contenus étaient, comme il est dit dans Tlliade au sujet des cendres d'Hector, enveloppés dans de la toile : Bull. delV Inst. 1886, p. 244.
LES NOMS PROPRES FIGURENT DANS LA TABLE SUIVANTE
\ii>(xù\o>i afpjjta, 163, 178.
à-jXaiSç, 304.
a?eaX6€i(, 149.
aîoXojJLi'iprjCy 369.
aîXjii 435, 436.
ixipaexofir^ç , 299.
Âxpdxo^xot, 8.
îîxwv, 435, 436.
«Xetoov, 469, 476.
dcXet^ap, 125.
dtXgÇivejjLoç, 239.
daooç, 540.
à^iaÇa, 184.
à|AiTpox,fTto)veç, 8, 371.
à(xop<SEi(, 345.
i|xruÇ, 198, 276.
dlpLÇ7(xr^(, 425.
ifAîpfYuoç, 437.
ifiçifAiaca, 200-202.
à{jL9{0£tO( ^liXr^, 470.
d^uLçtxuTiEXXov, voy. Bina; iaçix.
<ia5>(9aXo;, 381, 383, 384, 386.
dtoçî/^uTov TEty oç, 1 18.
à{jL^ioopsuç, 471.
àp^oTéptodsv diva/^[Jiivo(, 142, 425.
aiiçwTo;, 470.
divadiajJLT), voy. iîXexit) àva3.
ivejio<jx67:)iç, 239.
afvOejia, 345.
àves^xàiiç, 496.
avOiv6ç, 244.
(Jv'ivai, 268.
îvTuÇ, 163, 166, 174, 176, 182, 494,
aÇ(v*i, 438.
«Çcov, 180.
atop, 425, 441.
iopnjp, 435.
àj:iiv7), 184.
arXo^ç, 240.
aTiupoç, àniSpcoTOç, 471.
dfpYEvvoç, 210, 274.
ipT^ç, 210, 274.
(îpfwpirjXoç, 154, 426 et suiv. .
ipYtSçîoç, 210, 245.
apjxa, SppiaToc, 162 et suiv.
âvdfJLivOoç, 157.
âonCc, 398 et suiv., 442.
imç d^pi9i6p6T72, . 403.
àiTziç e3xuxXo(, 403.
Âvn^ç ô(içaX6E99a, 409.
àor'iç 7:dEvToa It^. 403, 407.
à57:\; roôijvExiî;, 403, 40o.
i<37:\i t£p(JLi6Eaaa, 410.
xiXiî, 123.
auXo\ 8fôo|xoi, 352, 354.
aOX6(, 61.
aùXôjnc, 376.
BaOjîCwvoç, 264, 288.
^aOuxoXroç, 266 et suiv.
^atoç, 136.
TABLE ALPHABETIQUE
pr,>6ç, 140.
^6toi '.(idlvTeç, 198.
pu)|x<5î, 504.
reveidî, 322.
yXwyJç, 187, 193.
rpti'}, 497-498.
YuaXov, 364-365.
Aaî^aXa, 259, 289.
SdtTcsSov, 144.
Ôfeaç, 461, 468.
ùiizoL^ di[jL9ixu7:sXXov, 461 et suîv.
oia[iL&xa. ai^aXéevra, 276 et suiv.
oiizXri y\<xX>iOi, 240-241.
o(rAaÇ,'240, 243, 244,287.
ôfKTuyoç, 240.
Ô(9poîi 158, 162.
ooXi)^6axioç, 436.
84pu, 436-437.
Bpuo'/oi, 446.
ùwa, duvu), 217.
'Eavoç, 250, 288-289, 293.
i^ytiri, ey/oç, 435, 436.
slavoç, 250, 288-289.
Ifaiî, 202.
IxTdiBioç, 238.
aaiov, 31 1,326-327.
eXixeç, 351, 354-357.
kh^airATÎkoi, 252, 257.
£XX£-/ ItCOVSÇ, 223.
fa6oXoî, 96.
^vEiai, 253, 351.
iv(()itta 7ca;jupav6a)VTa, 126.
InuBiifpia;, 163.
ino\L^iXioç, 409.
?p[jLaTa, 345.
roTwp, 187, 194.
sôyvaiJLrcoç, 349, 353, 356.
lt5î:wvoç, 264.
iôOpovo{, 544.
ÈuxviJ|xioEç, 9, 94, 361 .
euxuxXoç, 184.
iiÇeoToç, 139, 157, 158, 163.
lûÇooç, 163, 164.
iunXsxïî:, 163.
eurXexTOf, 163.
îuj:Xuvi1ç, 24^.
luoyupoç, 257.
Eu/aXxoç, 275.
ZsuY^T), 197.
Çufôoeajj.ov, 191. 194.
Çy^ov, 186.
î:aiv»i, 260, 265.
Çtuanîp, 366, 367, 373.
Çfixrrpa, 234.
"HXsxTpov, ^XexTpoî, 134, 147, 342.
?Xci, 428, 486.
T){iirsX£xxft, 142, 438.
er,ar,fç, 309.
Op^vuç, 158.
0p6va Kotxaa, 243, 244, 494.
6p(5vo;, 150.
euijfiiç, 327.
OOpat, 140.
eiaavoç, 260.
OutûBrjÇ, 327.
'liove; IXxsy (rwvsç. 222, 232.
l^iç, 2fô-266, 378.
raOjjLiov, 343.
Kaîpoç, xfttptoax, 212.
xaXXn^cûVoç, 265.
xaXX(a^upoç, 257.
xaipovitov, 212.
xdéXuxs;, 354.
xàXu(i(xa, 272.
xaXiiTiTpT), 210, 251, 272.
xa{jinuXoç, 163.
xav6yg;, 416-417, 489.
xipT) XO^^VTS(, 298.
xapyïjaiov, 472.
xaajirEpoç, 250,361-362,410, 490, 525.
DES MOTS GRECS
xxTaîtyÇ, 396.
xaTayetSeiv, 257. xatcopuyéeaoi XfOotaiv, 123.
xiYXpoi, 2%.
xexpu^aXoç, 276.
x£px i^^oiàç^ 304.
xÉpoc, 304.
xtTToç t(Aac, 265-266.
xi5p, 532.
xr^cuor^ç, 327.
xr^Miç, 327.
xCcov, 139.
xXr^rSsç, 349-350, 353.
xX(vï), 578.
xXio(r„ 150.
xXt9(i.6ç, 150 et suiv. 156 et suiv.
xviî|a{^S5, 361.
xv(aii, 149.
xoXXritéç, 139.
x^Xirov dcvis|avY], 268.
x6pu(, 375 et Buiv.
xop*^ata, 198.
xopôjvat, 309.
xopùiv{c, 200-201.
xp£«Ypa, 457.
Xpi!§E{JLVOV, 210, 271.
xp{xoç, 187-191.
xpox67:cKXo(, 258.
xptSxoç, 258.
xp<o6ûXo(, 51, 310.
/.uavo7:p(A»pEio(, 204.
xuzvo7:p«Apcc, 204.
xtSoTKK, 127, 410, 490-493.
xuxXa, 184.
xûxXo(, 403.
xuvii), 375.
xujieXXov, 462, 468, 474^75.
x-:<ov, 498, 504.
Aiivoç où$oc, 141.
Xaïaiiïa, 421.
Xarjurcîip, 149.
XsTtadva, 196.
XgRT6ç, 211, 245.
Xsuxi;, 210.
X£ux(k>XEvo;, 257.
Xïjviç, 578.
XivQe<ipr,Ç, 374.
Xti;apo3:X6xa{io;, 310.
Xwc«p6ç, 210, 215.
XfoTpov, 145.
X^çcç, 385, 386, 395.
X((»Kïj, 240.
Mir/aipa, 435.
{iiXoftpov, 149.
(xeXdh>d£T0Cy 433» 434.
fxcXfïi, 435.
(AiXto]cdlpir,oç, 204.
(i.{Tpa, 105.
{iftpii, 367, 368, 443.
(jLopéEic, 345, 347.
NsiMu, 385, 386.
vT)Y<4Teoç, 210, 245.
v^6c Kaai, 202. vr,6ç, 539.
Ecox^; aïOouaTiai, 122.
ÇeoTo\ XCOot, 125. .
Ï6<jt6ç, 152.
Eéco, 141.
Ç{<poç, 425.
Sup6v, 312.
^oià vorj{iaya, 96.
'O66vat,210, 211, 260,275.
d06via, 214.
oiY]xs(, 196.
()(i9aX6et;, 187.
^li^oXoc, 187.
d(7:tOEyxo(ji6«i>vTE(, 8, 303.
^p06xpatpoc, 199.
8puL0(, 340-342, 494.
ouixa, 445.
i oiB<5ç, 140, 141.
ip6vr
nsptpipe;, irEp^spû;, 108.
wJXtjÇ, 375.
irX&xT^ d^vaSeopLV], 278, 577.
)cX.6xa[ioc, 310, 311.
ffX.oy {i6ç, 3(^5.
::oôr,v3xiiç, 403, 406.
TcoixfXpLaia, 258.
«oixiXoç, 126, 146, 157, 163, 243, 258,
266, 280, 494, 7:oXûx£aio(, 266, 377, 388.
TïoXuyaXxoç, 33.
j:op'jy puacç, 83.
7;6pxr|(, 436.
no^Tvri, 241, 350.
wTEpOytov, 372.
TîTuyfiç, 407.
RuGuiilv, 137, 445, 478, 481-482.
TTuxvTj^iv XtOiBEaaiv, 123.
'Pàp3oi,489.
f dtxoç, 242.
Mï^aiSlO.
fu{x6ç, 185, 186, 187.
^unîp, 164.
piotsi XoEavt, 121.
Sixoç, 398, 407, 442.
aoxoc Inoji^otXiov, 409.
9XK0Ç rfizz ripyov, 406.
asXO^ T»7pftO£Xu{lVOV, 407.
2apL6( OpTjVxtr^, 14.
oavfôsç, 139.
vàji^Eipoç, 128.
aoupui-njp, 436.
asipatoi, 185.
afôijpo^, 142.
aiY«X6siç, 152, 210, 215, 218.
oxl;:apvov, 141, 143, 144.
ox^jrrpov, 486.
OXUIOT^piOÇ, 19.
aiaO{i6(, 139.
oTEiXsfr,, oteXes, 448-449, 452.
oTE^avx, 276, 396.
^EjTcbç xixiiv, 233-
aupififcç, 305.
oçiXoç, 158.
(y^(X6co, 305.
TiXapcx, 137.
TaXa6pivo^, 420.
Tavuijxvic, 426.
TaviS];£?cXoç, 258.
Tayiioçupoç, 548.
tapi/^E^fiv, Tapyusiv, 70-71.
Tcîy^oç a{jiç{x^Tov, 118.
TEi^^oç yaXxiov, 119.
TÉXTOVEÇ 5v8pfiÇ, 19.
TixTwv Soup<i>v, 20.
TEXafiidv (du bouclier), 138,417.
TEXa{jLu>v (de répée), 435.
TEp|il6El(, 221.
TETpaOtX'j{i.vo{^ 407.
TSTpaxuxXoç, 184.
TETpa^àXrjpoç, 381, 389, 394.
TETpa^aXo;, 381, 383.
téttiYEç, 310.
TOÇÔTYIÇ, 303.
TpaKfiÇa, 158, 578.
DES MOTS GRECS
TpTJTi li'/ilOL, 158-159.
Tp(fXïivoç, 345-347.
TpiyXwyiv, 438.
Tpl^TTtOV, TplOTT^Î, 346.
TpfcXaÇ, 494-495, 509.
Tpîrrjyo;, 375.
ipusaXEia, 375 et suiv., 383.
TUXTÔV da:TE§ov, 144.
'ï7:a(J7:i'^ia, 406.
&7:fpTtp{r,, 184.
OnEpidVa ai'yaXétVTa, 126.
ûRiîvr,, 322.
uk6xuxXoç, 137, 184.
4»aeiv<S(, 140, 152.
<paXapa, 387-388.
9aXr|pi6ci>vTa, 394.
9otXoç, 381, 382,389,3^.
9ap{JLa9osiv, 425.
9fltpoç, 210, 211, 242, 245, 250, 252,
çd^oyavov, 425.
9idEXi],471.
90ivixo3:apr,oç, 204.
XaXiv6ç, 198.
ydXxÊtoç, 375.
/àvxsov Taryoç, 119.
ydlXxio; oOo6(, 136.
yoikxtjç, 19.
y aXxiîpTjç, 375.
yaXxo6aT?Sç, 136.
y^aXxoîrdtpijoç, 375, 376.
yaXx(Sç, 403.
yaXxoyiTwviç, 366.
y iTwv, 205 et suiv., 218, 286-288, 294 , ' 296-297, 365.
y.iTwv orpiirriç, 283, 284, 365.
yiTb>vTtp{ii6et(, 221-222. xXarva, 209, 239-246.
xXaiva â::Xo{(, 240.
/Xatva ôiwXîi, 240.
yop6ç, 545, 577.
ypuadtjxnuÇ, 198.
yptSasa 8(i»;AaTa, 127.
ypûaeioç, 156.
ypuasov ^iju^ov, 147.
XpuoTjXixaToç, 136.
ypu<nîvioç, 138.
y^u^iOpovoç, 137, 544.
ypuoGTcéBiXoc, 438.
y^uo6ppa:;t{, 136.
Xpuaiç, 308.
yj3uaoy6oç, 338.
INDEX ALPHABÉTIQUE GÉNÉRAL
Aahmès 1", 160.
Abantes, 8, 303.
Abdera, 14.
Abîens, 12.
Abydos (temple d*), 560.
AcbëensL, 331, 361, 512-513, 541, 549.
Achille, 164, 405, 5^8.
Achille (corps d'), 71.
Agamemnon, 229, 331-332, 333, 365,
Agathon, 309.
Agésilas, 68.
Agésipolis (roi de Sparte), 68.
Agrafes, Voy. fibules.
Agylla, 37.
Aigrette, 382-383, 385, 395, 416.
Aïolos (ile d'}, 119.
Aisa, 216.
Ajax (fils d'Oïlée), 18.
Ajax (fils de Télamon), 120, 379, 387,
Akésas,291.
Alalia, 115.
Albâtre, 75.
Albe-la-Longue, 105.
Alcée, 443.
Alcinoûs, Z3ô.
Alcinoûs (palais d'), 493, 501,' 502,
Alexandre le Grand, 68, 73, 296,
Alexandrie, 7.
Alk6, 499.
Alkiménës, 292.
Alkisthénès, 292.
Allifœ (nécropole d'), 371 note 2.^
Alyattès, 85.
Amathonte (coupe d'), 50, 31», 528.
Amazones, 451-452.
Ambre, 25, 134, 342.
Ambroisie, 71.
Amënophis III, 63.
Amorgos, 101, 430.
Amphimachos, 308.
Amset, 72.
Amu, 314.
Anchise, 354.
Anaitis, 566. *
Andromaque, 494.
Anneaux, 75.
Antiménidas, 442.
Antiochus de Syracuse, 555.
Antîphanès, 320.
Apelles (l'orfèvre), 483, 486.
Aphrodite, 340, 352, 354.
Aphrodite cypriote, 283.
Apollon Amycléen, 151, 228.
Apollon de Delphes, 568.-
Apollon Didyméen, 537.
Appareil de construction, 122-123.
Apprêt des étoffes, 213 note 2.
Apriès, 390.
Aram, 33.
Archiklès (coupe d'), 227.
Arcésilas (coupe d'), 230, 321.
INDEX ALPHABÉTIQUE GÉNÉRAL
Areïthoos, 99.
Ares, 531.
Arganthonios, 85.
Argonautes, 108.
Argos (le chien), 150.
Ariane de Knossos, 545.
Arimaspéia, 498.
Aristagoras, 441.
Aristion (stèle d'), 372.
Aristonophos, 317.
Armement homérique, 444.
Amoaldi Veli (nécropole d'), ^4,
Art archaïque, 51 et suiv.
Artayktès, 69.
Artémis, 537.
— Brauronia, 507.
— d'Éphèse, 538.
— Munychia, 507.
Artifices de toilette, 325.
Art assyrien, 36-37.
Art phénicien, 36, 48.
Asa, 68.
Asem, 558 et suiv.
Assos, 317.
Assos (idoles d'j, 284.
Assournasirpal, 262.
Astarté, 42, 47.
Astéropaios, 22.
Astyanax, 269.
Athéna, 339, ^2, 513, 537.
Athéna Chalkioikos, 570.
Athéna Parthénos, 520.
Athéna troyenne, 535, 544.
Attache-boucles, 309-310.
Attelage, 164, 182, 185 note 1.
Aufidena (Alfedena), 56.
Autels, 539.
Babyloniens, 68.
Baignoires, 157.
Bains, 325.
Bain de miel (dans Tinhumation), 68.
Barbe, 311, 359.
Base de Sparte, 492.
Baudrier, 435, 5fô.
Benacci (nécropolede), 370,423, 484.
Bianor, 567.
Bipennis, 451.
Bithyniens, 13.
Bleu d'outremer, 130.
Bologne, 110.
Bonnet, 277, 360.
Bossettes métalliques, 390, 391.
Boucles d oreilles, 345 et suiv.
Boucliers, 398, 519-520.
Bouclier d'Achille, 407, 508, 533.
Bouclier d'Agamemnon, 498.
Bouclier d'Ajax, fils de Télamon, 21
Bouclier de Sarpédon, 488.
Briarée, 549.
Briques, 84-85, 118, 123, 547.
Broches, 351,357.
Bronze, 15-16, 103. 422.
Bryges, 17.
Bucchero nero, 472.
Byrsa, 92.
Cachet, 4.
Cadmus, 77, 537.
Caeré, 38, 114,348,492.
Calydon, 120.
Calypso, 251,551.
Camiros, 64, 472.
Camp.achéen, 117.
Campi d'Annibale, 72.
Canopes, 322, note 1.
Capoue (tombeau de), 181.
Capoue, 319.
Clariens, 23, 414, 441.
Clarinthie, 384.
Carthaginois, 39, 115.
Casinalbo (nécropole de), 484.
Casques, 375 et suiv.
Castione, 434.
Ceintures, 218-219, 260, 366.
Celtes, 290.
Chaicidiens, 554.
Chalcis (amphore de), 386.
Char d'Héra, 182.
INDEX ALPHABETIQUE GÉNÉRAL.
Charès, 225.
Charès (statue de), 576.
Chars, 160 et suiv.
Chesbet, 129.
Chevelure, 298, 359.
Chiens, 497.
Chios, 107.
Chiton, 206-207, 208, 217-218, 219,
Chiusi, 29-38, 147, 152, 154, 156,
Chnumhotep, 314.
Chœur de danse, 518.
Chypre (mines de), 131-132.
Chypre (statue-portrait de), 282.
Cimier, 381-382.
Circé, 137, 251.
Circoncision, 14.
Cire (dans l'inhumation) ^ 68.
Coiffure d'Andromaque, 276 et suiv.
Collier classique, 343.
Collocatio, 72.
Colone, 569.
Constructions mycéniennes," 78. Corcyre, 433.
Corneto (peinture murale de), 177-
Corneto, voy. Tarcjuinies.
Costume, 205.
Costume classique, 286.
Costume homérique, 287, 297.
Couleur des étoffes, 242.
Couleur des vêtements, 289-290.
Coupes, 472.
Coupe d'Amathonte, 528.
Coupes étrusques, ,482.
Coupe de Nestor, 477.
Couteaux, 435.
Cristœ transversœ, 382.
('ristal de roche, 75.
Cuirasses, 361, 363 et suiv.
Cuirasse d'Agamemnon, 23, 490.
Culte primitif, 538.
Cumes, 111, 460, 563, 577578.
Cyclopes, 78, 500.
Daidalos, 545.
Damaskos, 33.
Danaé (mythe de), 568.
Danaos, 77.
Décoration géométrique, 94, 487.
Décorations murales, 126-127.
Décoration végétale, 488, 496.
Ded, 72.
Délos, 107.
Delphion, 107.
Démocrite d'Éphèse, 296.
Diadème, 276.
Diomède, 162, 180, 365, 379.
Dionysios de Thrace, 479.
Dionysos (culte de), 15.
Diplax d'Hélène, 21K).
Dodone, 107, 138.
Dolon, 248, 397.
Doloneia, 2, 10, 13, 248, 313, 396.
Dolops, 385.
Doriens, 80, 320, 526, 537.
Ecbatanc, 119.
Egide, 499.
Egisthe, 541.
Egypte 23, 31, 36, 72, 124, 128-132,
Eiresioné, 147.
Elis (monnaie d')^ 152.
Email, 493.
Embaumement, 67.
Enceintes sacrées, 539.
Enduit de chaux, 124 et suiv.
Énée, 405, 557.
Éoliens, 83.
Epées, 425 et suiv.
Épidaure, 77.
Épingles, 254 et suiv.
Épopée (date de F), 1,2. Épopée (topographie de T), 1.
Époque gréco-italique, 108.
Époque hellénistique, 6.
INDEX ALPHABÉTIQUE GÉNÉRAL
Erechthéion, 542.
Eris, 499, 532.
Erybatès, 551.
Erythrée, 538.
Eschmunazar, 315.
Este (nécropole d'), 485.
Étain, 362.
Étoliens, 80, 81.
Étrurie , 455.
Étrusques, 29, 37-40, 52-53, 104, 106,
Étrusques (l'art), 52.
Étrusque (costume), 53.
Eubée (île d'), 369.
Eumaïos, 219,511.
Eumelos, 162.
Euphorbos, 305, 330.
Euryalos, 427.
Eurybatès, 551.
Eurylochos, 542.
Eurynome, 324.
Eurytaniens, 81.
Exportation des produits. 21.
Ex-voto funéraires, 400.
Fard, 324.
Felsina (Bologne). — Nécropole de
Villanova, 57, 104; Benacci, 104.
Femme mariée, 336.
Fer, 60, 98, 103, 422-423, 425.
Fibules, 50, 60, 78, 103, 349 et suiv. Flèches, 438.
Fortifications, 118.
F'ourchettes à viande, 457.
Franges, 262.
Fumée (des habitations), 148.
Gadès, 573.
Garde-joues, 378.
Garniture de ceinture, 370.
Gitiadas, 570.
Glaukos, 69.
Goblet, 480-481.
Gorgone, 498.
Gorgoneïon, 498, 500, 533.
Gortys, 119.
Grâces, 346.
Grachwyl (l'hydrie de), 58.
Griffon, 497-498.
Grotta d'Iside, 39.
Guanches, 70.
Guirlandes de fleurs, 4.
Habitations, 122.
Haches, 141-143, 446.
Hache de combat, 438.
Hadrumète, 92.
Hallstatt, 384.
Harnachement, 187 et suiv.
Heanos d'Hèra, 289.
Hector, 71, 366, 4(fô, 419, 427.
Hôcube, 268.
Hélène, 101, 137, 336,359,548, KO.
Hélikon, 291.
Hélios, 542, 544.
Hémos, 12.
Hephaïstos, 75, 127, 508 et suiv.
Héra, 251,285,330,551.
Héra de Samos, 236.
Héraclès érythréen, 537, 538.
Héraion (d'Argos), 87.
Héraion (d'Olympie, 81.
Hermès, 512.
Hermione, 77.
Hestia, 311.
Heures, 340.
Himation, 206, 296.
Hippemolgues, 12.
Hiram de Tyr (roi), 32.
Hissarlik, 60-62, 84, 88, 121, 463,
Hittites, 160, 166.
Hylé,21.
Hymette (Amphore de T), 224.
Hyperboréens, 108.
Hypnos, 330.
lalysos, 82, 432, 471, 575.
Ibères, 573.
Idalion (coupe d"), 44.
INDEX ALPHABÉTIQUE GÉNÉRAL
Idmon (Tombeau d'), 538.
Idoles, 536.
Idoménée, 414.
lUyriens, 17.
Images divines, 543.
Imola, 485.
Incinération des corps, 65.
Incrustation murale, 135.
Industrie homérique, 18-19, 76-77.
Industrie mycénienne, 73-75, 77.
Industrie phénicienne, 23-39, 44.
Inhumation, 66.
Interpolations, 4.
loké, 499.
Ioniens, 83, 334.
Ismaros, 13.
Istros, 12, 106.
Italiotes, 29, 103-104, 106, lOS, 110.
Ithaque, 120, 520.
Ivoire, 140, 547.
Ivrognerie, 336.
Jambières, 361, 416.
Japyges, 17.
Joug, 186.
Kadesch, 160.
Kalasiris, 235.
Karkôm, 258.
Kéfa, 32, 493.
Ker, 532.
Kinyras, 23.
Kos, 471.
Krobylos, 51.
Kyanos, 128 et suiv.
Kydoïmis, 532.
Kypria, 4.
Kypselos (coffret de), 534.
Laerkès, 338.
Lœstrygones, 24.
Laine, 209.
Laissa (bas-relief de), 144.
Lances, 435 et suiv.
Langage usuel, 328.
Langue épi(iue, 328.
La Tolfa (nécropole de), 104.
Lavoro a granaglia, 343, 347.
Lécythes, 530, 578.
Lemnos, 13.
Lesbos, 107.
Libations, 465.
Liburnes, 17.
Lin (étoffes de), 110, 214, 274.
Linceul de Laërte, 211.
Lindos, 537.
Lions, 497, 503.
Locriens, 18.
Lutennu, voy. Rutennu.
Lycaon, 13, 163.
Lyciens, 8.
Lydiens, 22.
Lyrnessos, 120.
Magnés, 309.
Manteaux, 239, 246, 359.
Mantelet, 277, 280.
Maria Rast, 485.
Massue d'Areïthoos, 424.
Matériaux de construction, 124.
Matrensa, 576.
Médée, 458.
Méduse (tête de), 500.
Mégaron, 547.
Môgaron d'Alcinoûs, 128, 139.
Mégaron d'Ulysse, 139.
Melkart, 537, 573.
Memnou, 384'
Ménélas (maison de), 23, 81, 128,
Ménidi (tombeau de), 87, 143.
Mentores, 107.
Mérionés, 396.
Mésopotamie, 561.
Messapiens, 17.
Métaneira, 269.
Métiers de tapisserie, 214.
Meubles, 150 et suiv.
Miel (dans lïnhumation), 68-71.
INDEX ALPHABETIQUE GENERAL.
Migration doricnne, 17, 70, 515.
Milet, 85, 236, 570.
Moïra, 216.
Molosses, 108.
Momies, 73.
Mons Albanus, 72.
Monte cavo, 72.
Mors, 198.
Mou.stache, 314 et suiv.
Murailles de Troie, 118.
Muses, 11.
Mycènes,83, 117, 161, 172-173, 202- 263, 279, 307, 386,. 308, 411, 417, 428, 431, 436, 439, 463, 471, 480, 487, 492, 525, 531, 530, 575, 570.
Mycèncs (masques de), 311.
Myron (le tyran), 569.
Mysiens, 12.
Nausicaa, 234, 326, 336.
Navigation, 510.
Nécropoles chypriotes , 00 note 1 .
Nécropoles sardes, 35 note 1, 36
note 1.
Nectar, 71.
Néoptolème, 108, 269.
Néréides (monument des), 9.
Nestor, 331,408, 512.
Nicosia (nécropole de), 483.
Nimroud, 531, 562.
Occupations des femmes, 212.
Œdipe, 350.
Okeanos, 108, 516, 518.
Olympie, 81, 138, 413-432, 487, 545,
Onguents odoriférants, 327.
Orchomène (tombeau d'), 87, 126,
Orecchino a baule, 347.
Ornementation des étoffes, 243-244,
Ortygie, 114.
Osques, 555.
Otos, 549.
Ours, 506.
Ouvrages en métal de Mycènes, 41.
Oxylos, 81.
Paeligniens, 56.
Paeoniens, 12.
Pallas Athéna, 531.
Panathénées, 549.
Pandaros, 99.
Panoplie, 442.
Parfums, 326.
Parions, 16, 82.
Paris, 304.
Parures, 338.
Pâte vitreuse, 130.
Pathymias, 291.
Patrocle, 71, 327, 330.
Pavé, 121.
Pêcherie, 546.
Pélops, 77, 83.
Pempobolon, 454.
Pénélope, 3, 149, 275, 324, 330,
Peploï de Priam, 23.
Péplos, 223, 252, 257, 289, 291, 293,
Pergame, 84.
Périphétés, 406, 419.
Pérouse (voiture de), 181.
Perse, 566.
Persée, 77.
Pharos, 252, 259.
Phéaciens, 118, 213, 511.
Pheia, 120.
Phéniciens (commerce des), 82, 114.
Phéniciens et Étrusques, 37.
Phineus (coupe de), 225. Phocéens, 54, 86, 116, 573.
Phorkys, 551.
Picénum, 17, 54, 56, 58.
Pierres gravées, 75.
Plancher, 144-146.
Plcurion, 120.
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Poignards, 433.
Polissage du bois, 143.
Pollinctor, 71.
Polyctor, 512.
Polydore, 364.
Porta randusculana, 571.
Poséidon, 537.
Préneste, 114.
Priam, 150, 359, 549.
Priapos, 537.
Ppotesiiaos, 69-70.
Psammétik, 442.
Pygmées, 25.
Pylos, 120, 338.
Pytheas, 24.
Ramsès II, 414, 560.
Ramsès III, 199, 491.
Rasoirs, 312 et suiv.
Ra-xa-nofre Sebak-Hotep, 30.
Revêtements métalliques, 558.
Rhodes, 432.
Rutennu, 314, note 2.
Sabae, 565.
Sadyattès, 85.
Salomon (temple de) 563-564.
Samiens, 309, 573.
Samos, 576.
Sanctuaires, 540.
San Francesco (bronzes de\ 454,
Sanglier, 506.
Sardaigne, voy. Carthaginois.
Sardaigne (bronze de), 577.
Sargon (palais de), 562.
Sarpédon, 118.
Saulakès, 567.
Savignano (nécropole de), 4^.
Schenti, 235, 558 Scheria, 119.
Scylla, 549.
Scythes, 12, 25, 68.
Servante d'Héphaïstos, 501-502.
Seuils des maisons, 140.
Sicile, 112.
Sièges, 125.
Silènes, 319.
Singes, 34.
Skylès, 503.
Smalte, 30, 90, 128, 134.
Soins corporels, 325.
Sparte, 80, 120, 320.
Spata (tombeaux de), 87.
Sphinx, 126, 496, 593-504.
Spirales à cheveux, 306-307.
Stèles funéraires 78, 172, 182.
Sthénélos, 365.
Style classique, 5.
Style égyptisant, 45, 48, 292, 538.
Style épique, 2.
Syracuse (nécropole del Fusco), 112-
Syracuse (nécropole de Matrensa),
Talisman, 266.
Tapis, 291-292.
Tapis d'Alkiménés, 292.
Tamassos, 577.
Tar([uinies (nécropole de), 30, 31,
38 note 4, 104, 115, 254, 279, 369,
Tartessos, 85.
Taureaux, 503.
Taxila, 566.
Tégéa (idole de), 577.
Télémaciue, 335.
Temples, 542, 544.
Temple de Bel, 147, 562.
Temple de Janus, 571.
Temple de Paphos, 43.
Temple de Salomon, 147.
Ténéa,301.
Ténos, 107.
Tente d'Achille, 138. Téos (coupes de), 21.
Teucros, 331.
Thalamos de Nausicaa, 148.
Thapsos, 92.
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Tliasos, 14, IC, 82, 107.
Théano, 544.
Thèbes. 120.
Thèbcs béotienne, 76.
Théra, 62-G3, 82, 88, 101, 124-125,
ThersandroH (vase Ue), 229, Thésée, 309.
Thersite, Kil.
Thesprotie, 108.
Thétia, Onotc 1.272.
Thimiatérion, 504-505.
Thoutmès III, 168, 493.
Thraces, 8, 9-16, 303.
Tlirasymédcs, 396.
Thysdros, 92.
Timon, 187 et suiv.
Tir à l'arc, 446 et suiv.
Tirynlhe,84, 88, 92, 117, 119, 123,
Tissage de la toile. 215.
Toile, 205 et suiv., 218, 235-237,
Toilette d"H6ra, 311, 326.
Tolentinum, 54, 56.
Tomba del Guerrière, K5. Tombe Re^uUni et Galassi, 39, 74.
Tombe San Ginesio, 55.
Tombeaux étrusi|ues, 305-306, 342-
Tombeaux de lalysos, 63.
TomlKaux de Ménidi, 66, 8 Tombeaux en puits de Myct
42,47.64 etsuiv.TJ, 78, Tombeaux de Nauplie, 66, i Tombeaux de Prénestc. 39, Tombes a fotga, 30.
Tombes a poszo, 29.
Tombes a :iro, 30 note 1.
Trépieds. 445.
Trésor d'Atrée, 86, 135, 145.
Trésor de Mj-nias, IK, 569.
Trésor des Sicyonîens, 569.
Troie, 119,520.
Tuyautage de la toile, 235.
Tychios, 21.
l'ahabra, 390, 442.
Clysse, 19, 75,95, 1(B, 149,220, 242.
520, l'mbo, 416.
Ustensiles, 445.
Usurtasen 1" (obélisque d'). ^9.
Utique, 92.
Vaisseau homérique, 202, 204.
Vase d'Aristonophos, 400-401, 4M.
Vases à boire, 461.
Vases attiques, 226, 228, 319. Vases de Chalcis, 225, 228, 318.
Vases corinthien», 38note 4, 58, 112.
Vase de Corsini, 462.
Vases cypriotes, 171.
Vases duDipylon, 174, 177-178,2fô.
Vase François, 226, 249, 255, 280.
Vases de Mélos, 224.
Vases de Rhodes. 224.
Vasî di bucchero, 53, 481.
Vénètes, 110.
Verroterie, 31.
Vetulonia (nécropole de) , 104, 57f .
Vigne en or, 4.
Villages sur pilotis, 109.
Villanova. Voy. Felsina.
Visières nasales, 381.
Voiles de femmes, 270 et suiv.
Voile d'Héra, 110.
\'oitures de charge, 184.
Vulci, 115.
Yémen, 5(».
FIGURES DANS LE TEXTE
Fig. i. — Coupe d'argent de Préneste, d'après Perrot et Chipiez, Hisl. de l'Art, III.
p. 759, ng. 543 %»
Fig. 3. — Coupe d'argent de Préneste avec une inscription qui semble carthaginoise,
d'nprôs Perrot et Chipiez, Hiat. de VArt, III, p. in, fig. 30 iO
Fig. 3. — Section longitudinale d'une tombe a po220, d'après J. Martha, L'/ir( Élruê-
que, p. 33, fig. 1 31
Fig. 4. — Déesse en or à la colombe, de Myccnes (grand, nature) 44
Fig. 6. — Coupe d'Idalion (Chypre) en bronze, d'après Perrot et Chipiez. HisL de F Art,
m, p. 673, fig. 48i 43
Fig. 6. — Figure de guerrier en bronze, de Tortosa, d'après Perrot et Chipiez, HisL de
CArl, m, p. 405, fig. «77 41
Fig. 7. — Trois pleureuses (peinture d'un vase du DIpylon, grand, nature) 47
Fig. 8. — Fragment d'un pectoral en or, d'après J. Mariha, L*Art Étrusque, p. ill, fig.
Fig. 9 à 12. — Plaques d'ivoire sculpté du Louvre, d'après J. Mariha, L*Art Étrusque^ p. 306, fig. 906 TA
Fig. 13. — Plaque du mègaron du palais de Tirynthc, d'après Schlicmann, Tiryns^
pi. IV .' 89
Fig. I». — Frise du palais de Tirynthe (état actuel), d'^rès Srhliemann, Tiryns^ pi. IV. 89
Fig. i:>. — Plan de la même frise, d'après Sclilieroapn, Tiryns, IV 89
Fig. 16. — Frise du palais de Tirynthe restaurée, d.'Sprès Schliemann, Tiryns^ IV — 91
Fig. 17. —Frise de porphyre de Myrènes, d'après -Schliemann, Tiryns, IV 93
Fig. 18. — Plaque en small de Ménidi, d'après SdiUemann, Tiryns, IV 9t
Fig. 19 et 20. — Vaisseaux à proue pointue (peinture de vase du Dipylon) d'après les
Mon. deirinst, IX, pi. 40 .>. 95 et 96
Fig. 21. — Vaisseau phénicien à proue pointue, (bâs-relier de Kouyoundjîk), d'après
Perrot et Chipiez, Hist. de VArt^ I!I, p. 3* fig. 9.\:: 97
Fig. 22. Vaisseau phénicien sans pointe (bas-rclltf:de Kouyoundjîk), d'après Perrot
et Chipiez, Hist, de VArt. III, p. 31, fig. 8 '. 99
Fig. 23. — Bas-relief égyptien représentant ratelier*4'un charron, d'après Wilkinson-
Birch. The manners and customs oflhe ancient Egyptians^ I, p. 227, fig. 60 143
Fig. 24 à 26. — Rabot tranchant à polir le bois (le oxeirdpvi moderne) 145
Fig. 27. — Monnaie d'Elis avec la statue de Zeus Olympien, d'après Overbcck, Geseh.
der gr. Plastik, P, p. 2.*» a iSi
Fig. 28. — Vase phénicien trouvé à Chypre, d'après Perrot et Chipiez. Hist. de VArt,
III, p. 711, fig. r>23 153
ÉPOPKK IIOMKRIQL'E. 38
Pig. 90. — Fauteuil de bronze portant un ossuaire de même métal, d'après J. Mariha,
L'Art Èlrutque, p. «M, fig. 157 154
Fig. 30. — Siège en argile de Chiusi, d'après le MtiMeo ital. di antiehiià eUusiea, I,
pi. VIIII, 10 153
Fig. 31. — Char de guerre égyptien (bas-relier d'Ibsamboul), d'après Rosellini, Mon.
deir EgUto{Mon, reali), 1. pi. lOS IM
Fig. .li. — Char de guerre égyptien (bas-relief d'Ibsamboul), d'après Rosellini, Mon.
delV Egiito, I, pi. lOS 167
Fig. 33. — Char de guerre égyptien, d'après Rosellini, Mon. delV Egitto^ II {Mon. eivili)
pi. lii, S 168
Fig. 34. ~ Char de guerre hittite (bas-relief dlbsamboul), d'après Rosellini, Mon.
deir EgiUo, I, pi. 103 169
Fig. .Vi. — Char de guerre hittite (bas-relief d'Ibsamboul), d'après Rosellini, Mon. deir
Egitto. I. pi. 103 171
Fig. 36. — Char de guerre assyrien (bas-relief de Nimroud), d'après Ijiyard, The Mon.
of Nineveh, pi. 38 17i
Fig. 37. — Char de guerre assyrien (bas-relief de Kouyoundjik), d'après l.4iyard, The
Mon. of Nineveh, pi. 72 173
Fig. 38. — Char de guerre phénicien sur un vase de Chypre, d'après Perrot et Chipiez, Hiêt. de PArt, III, p, p. 717, Qg. Si» 175
Fig. 30, — Char phénicien sur une coupe d'argent trouvée à Préneste, d'après les Mon.
delV Inst. X, pi. 31, 1 177
Fig. 40. — Char de guerre mycénien, d'après Schllemann, Mykenae, p. 97, fig. Ul 178
Fig. U. — Char de course représenté sur un vase du Dipylon, d'après les Mon, delV
In$l, X. pi. 39, 1 et Annali, i874, Tav. d'agg. 1 179
Fig. 4i. — Char de course représenté sur un vase du Dipylon, d'après les mêmes
sources 18I
Fig. 43. — Char de Zeus du vase François, d'après les Mon. ielF Inst. IV, pi. 54,55... 183 Fig. i4. — Char de course étrusque (peinture d'un tombeau de Cometo), d'après Kest-
ner et Stackelberg, Grâber von Cometo, pi. 17 184
Fig. 45. — Char de course étrusque (peinture d'un tombeau de Corneto), d'après la
même source, pi. 16 185
Fig. 46. ^ Char de guerre assyrien porté par deux hommes (bas-relief de Nimroud),
d'après Layard, The monum. of Nineveh, pi. IH 186
Fig. 47. — Mécanisme de l'attelage homérique d'après Leaf : Journal of hellenic stu-
die» V. 1884, p. 180 188
Fig. 48. ~ Attelage de Dionysos représenté sur la coupe d'Oltos et d'Euxitheos, d'après les Mon. delC Inst^ X. pi. 33, il 189
Fig. 40. Char de guerre d'Hector, d'«prés un vase corinthien : Mon. Annali^ Bull.
deir Inêt. 1856, pi. «0 19»
Fig. 50. — Timon avec la cheville d'attelage (Soriop) du char homérique 193
Fig. 51. ~ Joug avec son anneau (xpîxoc) 196
Fig. 5i. — Le Joug avec son anneau attaché au timon 19%
Fig. 53. — Ensemble de l'attelage 196
Fig. 54. — Vaisseau des peuplades du Nord repoussées par Ramsès III (bas-relief de
Médlnet-Habou), d'après Rosellini, Mon. deir Egitto, I {Mon, reali), pi. 131 »0
Fig. 55. — Vaisseau gravé sur un diadème de bronze trouvé en Béoiie : Ann. delF Inst,,
1880, Tav. d'agg. G. « «M
Fig. 56. — Chiton archaïque sans ceinture (Pelée sur un vase à figures noires), d'après
Studniczka, Beitraege zur Geschichte der altgriechischen Tracht, p. 66, fig. 14 319
Fig. 57. — Personnages représentés sur une cuirasse de bronze trouvée dans l'Alphée,
d'après le Bull, de correspond, hellénique, VII, 1883, pi. 1 1 331
Fig. as. — Couvercle du vase de Thersandros, d'après 0. Rayet et Max. Collignon,
Hist. de la céramique grecque, p. 65, fig. 34 337
Fig. 59. — Coupe d'ArcôsIlas. d'après O. Rnyet et Max. Collignon, Hist. de la céramique grecque, p. 81 fig. 43 3©
Fig. GO. — Bas-relief en basait d'Ascaloii (portrait présumé d'un roi nioabile), d'après
Perrot et Chipiez, Uist, de VArt, III, p. 413, flg. 316 «37
Fig. 61. — Personuage véiu d'une clilaîna symétrique (joueur de cithare d'un vase à
Ugures noires), d'après Studniczka, Beilraege, p. 66, iig. 15 S39
Fig. 63. — Guerriers vêtus d'une peau de panthère (fragment d'un vase de Tirynthe),
d'après Schliemann, Tiryns, pi. XIV 347
Fig. 63. — Hermès du vase François, d'après Sludniczka, Beilraege, p. 73, fig. 19 3*9
Fig. 64. — Guerrier d'une coupe de Rhodes, d'après Studniczka,iBet7rae9e, p. 73,fig.'18. 349 Fig. 65. — Les trois Parques du vase François, d'après Studniczka, Deilraege, p. 98,
Fig. 66. — Épingle d'argent ornée de filigranes d'or pâle, trouvée dans une tomba a
fossa de Gorneto, d'après les Mon. deW Inst. X PI. X^ 7. 7« 354
Fig. 67. — Épingle d'argent d'un autre tombe afosta de Gorneto: dessin d'après nature 354
Fig. 68. — Atalante du vase François, d'après Studniczka, Beitraege, p. 99, fig. 31 353
Fig. 69. — Une nymphe du vase François, d'après Studniczka, p. 98, fig. 39 3S5
Fig. 70. — Polyxène, d'après une coupe de Xénoclès : Raoul Rochette, Mon. ined.
pi. 49, 1»» 356
Flg. 71. — Pallas d'une plnax corinthienne d'après Studniczka, Beilraege, p. 96,
fig. 37 357
Flg. 73. — Assournazirpal accomplissant un sacrifice, bas-relief assyrien, d'après Perrot et Chipiez, Hist. de VArt, II, p. 455, fig. 305 361
Fig. 73. — Fragment d'une ceinture d'argent cypriote, photographié d'après une aquarelle qui nous a été communiquée par U. Uù i.mler 363
Fig. 74. — Hélène coiffée d'un kalymma^ d'après les Ann. delV Inst, 1861, Tav. d'agg.
G 3; comp. liischcke. De basi quadam prope Spartam reperia, fig. f 371
Fig. 75. — Pénélope coiffée d'une kalymma (vase atlique à figures noires) d'après
le Mus. greg. II. pi. 49, 3 373
Fig. 76. — Scène de banquet (fresque d'une tombe de Gorneto), d'après J. Martha,
VAri Étrusque, p. 383, fig. 363 377
Fig. 77. —Tète de femme de la tomba del vecchio de (Gorneto, d'après les Mon. dell* Inst.
IX pi. 14. 1* 379
Fig. 78. — Tète de femme de la tombe dei vasi dipinti de Gorneto, d'après les Afon.
delV Inst. I, pi. 13, 5 «79
Flg. 79. — Tète de femme de la tombe del Barone, d'après Kestner et StackcIberg,
Graeber von Corneto, pi. 30* 379
Fig. 80. — Trois femmes dansant au son d'une flûte (groupe cypriote en calcaire),
d'après Perrot et Chipiez, Hist. de VArt, 111, p. 587, fig. 399 381
Fig. 81. — Tête de Phénicienne (bas-relief de Kouyoundjik), d'après Lajrard, The
Mon. of Nineveh, pi. 71 383
Fig. 83. — Idole en argile de Tirynthe, d'après Schliemann, Tiryns, p. 137, fig. 83. .. 384 Fig. 83 à 85. — Tète d'une statue d'éphébe d'Orcliomène, d'après les Ann. delV Inst. Tav.
d'agg. El 399
Fig. 86 et 87. — Tète d'une statue d'éphébe de Ténéa, d'après Overbeck. Gesch. der
gr. Plaslik, 13, p. 91, fig. 10 300
Fig 88. — Tête de jeune homme (peint, d'un vase de Hôlos), d'après Conze, Melische
Thongefaesse, pi. 4 301
Fig. 89. — Tête d'homme (peint, d'un vase corinthien), d'après les Mon. delV Inst.
X, pi. 4. 5 303
Fig. 90. ^ Aose d'argiic d'un vase archaïque, dessin d'après nature 303
Fig. 91 et 93. — Paire de spirales à cheveux en or, provenant d'une tombe a fossa,
dessin d'après nature 301
Fig. 93. — Spirale à cheveux en or provenant d'un tombeau étrusque, d'après le Mus.
greg. I, pi. 75, 8 301
Fig. 9ià 9a. — Spirales à cheveux en bronze, provenant de Béotie, dessin d'après nature 306
Fig. 97 à !K). — Spirales à cheveux d'Hissarlik} d'après Schliemann, Atlas Iroianischer AUerthùmer, pi. 19U, fig. Xikd, et Ilioa, p. SSO, ng. 910, p. ii^k, iig. 878 :»8
Kig. 100. — Spirale ù clioveux en or provcnanl d'un lombeau en puils de My cènes, d'après Schliemann, Mykenae, p. »0I, ïlg. 5» 308
Fig. 101. — Kasoir eu bron/e de Ccrvetri, dessin d'après nature demi-grandeur de Toriginal 313
Fig. 102 à 10-i. — Trois rasoirs en bronze d'un 790220 de Corneto, dessin d'après nature quart de grandeur de l'original 3!i
Fig. 105. — Kcfa (Ffaènicicn) d'une colonne de Soleb, d'après l^epsius, Denkm. Abth. m, pi. 88" 31*
Fig. 106. — Tète d'une idole en argile de Tirynllie, d'après Schliemann. Tiryns^ p. 180, fig. 93 315
Fig. 107. — Taureau attaqué par deu\ lions (peinture de vase archaïque), d'après VArch. Zeit. XLI, 1883. pi. 10, a 3Hj
Fig. 108. — Vase d'Aristonophos trouvé à Cacré (Pnlyphèmc aveuglé par les compagnons d'Ul>sse), d'après Ravel elCollignon, Histoire de la céramique grecque^ p. 37, Iig. ii 317
Fig. lOf). — Olpé de Caeré (Persce et Andromède), d'après iiayet et Collignon, Histoire de la Céramique grecque, p. 75, fig. 38 318
Fig. 110. — Guerrier Spartiate en bronze, d'après les Mitlh. des arch. Inst. in Alhen, 111, 1878, pi. I, llg. i 31*1
Fig. 111. — Sarcophage de Ccrvetri, d'après J. Mari ha, L'Art Étrusque^ p. 399, fig. âOâ. 3i3
Fig. lis. — Astarté en argile, trouvée à Amatonthe, d'après Cesnola-Stern, Cypem. pi. SO, 3 • 341
Fig. 113. — Figure votive en calcaire, d'après Perrot et Chipiez, Histoire de VArt^ III, p. 357, flg. 196 3*1
Fig. 11 i. — Garniture d'ambre étrusque, fragment d'un pectoral, provenant d'un tombeau de Cœré, d'après le Mus. Greg. I, pi. LXVH, 4 3»2
Fig. 115. — Collier en bronze (Europe méridionale), d'après le Bull, di paletn. ital. Vlll, pi. 6, flg. 1 313
Fig. ll(> et 117. — Boucles en or provenant de Caeré (rollcct. Aug. Caslellani). dessin d'après nature 3»6
Fig. 118 et 119. — Boucle d'oreille en or, provenant d'un tombeau de Corneto, d'après les Monum. delV Inst. VI, pi. 40 a 347
Fig. itO. — Boucle d'oreille en or provenant de Caeré (collecL Aug. Castellani), dessin d'après nature : 317
Fig. 121. — Fibule en argent à grains d'or, de Prcnesle, d'après la gravure des Mon. delV Inst. X, pi. XXXI, 7 351
Fig. 123. — Disposition intérieure d*une fibule de Prcneste, d'après les Ann. delV Inst. 1879, Tav. d'agg. C, 9 353
Fig. 139. — Broclie-spirnle en bronze de Mégarc (collect. particulière d'Athènes), dessin d'après nature 3à5
Fig. 13*. — Broche-spirale en bronze trouvée à Tliébes (exposée au Varvakion d'Athènes; catal. des Bronzes 7 n"* 183), dessin d'après nature 357
Fig. 135. — Broche-spirale en bronze, provenant d'un pozzo de Corneto, d'après les Not. d. scavi, 1883, pi. XIII bis, 14 3S7
Fig. 136 et 137. — Parure en or trouvée à Cœré (coll. Aug. Casteilani), dessin d'après nature 358
Fig. 138. — Groupe central d'une peinture de vase de Chalcis (combat autour du corps d'Achille), d'après les Mon. delV Inst. I, pi. 51 363
Fig. 139. — Garniture en bronze d'une ceinture trouvée dans l'île d'Eubée. d'après Brôndsted, Bronzes ofSiris, pi. Vil 367
Fig. 130. — Garniture en bronze d'une ceinture trouvée à Este, d'après les Mon. delV Inst. 1883. Tav. d'agg. R. 3 368
Fig. 131. — Garniture en bronze d'une ceinture trouvée dans un pozzo âc Corneto, d'après les Not» d. scavi^ 1883, pi. X iil, tu "M»
Fig. 13i et 133. - Casque en bronze trouvé en Sardaîgnc, d'après Délia Harmoraf Voyage en Savdaiyne, pi. XXXIV, 3 376
Fig. 13t. — Casque en bronze trouvé à Olympic, d'après les Ausgrab. von Olympia, I. pi. XXXI. 377
Fig. 133. — Casque d'une peinture de vase à figures noires, d'après les Ann. dell* Inst. 18G3 Tav. d'agg. E 378
Fig. 130. — Peinture d'un vase de Mélos d'après 0. Ravel et Max. Collignon. Hist. de la céramique grecque^ p. .'i9 lig. â* 379
Fig. 137. — Casque en bronze du Samnium (coll. Bourguignon de Naples). dessin d'après nature 383
Fig. 138. — Memnon coifTc d'un amphiphalos, (peinture d'une coupe à figures rouges), d*après Gerhard, Trinkachalen und Gefaesse^ 1, pi. D 385
Fig. 139. — Cachet en or trouve à Mycènes, dessin d'après nature 386
Fig. 110. — Casque à deux aigrettes (Zeus luttant contre les géants), peint, d'une amphore ionienne, d'après les Mon. delC In^t. VI, VII, pi. LXXVIII 387
Fig. 141. — Flacon à parrums portant le nom du pharaon Uahabra, d'après Perrot et Chipiez, HisL de l'Art, lit, p. ti7G, fig. 48» 389
Fig. lii. — Seau en bronze trouvé à la Certosa, c'après J. Martha, L'Art Étrusque^ p. 88, fig. 84 391
Fig. 143. — Même seau (suite des figures), d'après J. Martha, L'Art Étrusque^ p. 89, «g. 85 393
Fig 144. — Bouclier rond en bronze provenant d'un tombeau de Caeré, d'après le Mue. greg. I, pi. XVIII, 2 399
Fig. Itô. — Guerriers armés d'un bouclier cchancré (sardoine provenant d'un tombeau de Mycènes), dessin d'après nature 400
Fig. 146. — Guerrier du vase d'Aristonophos, d'après les Mon. delV Insl. IX, pi. IV. 401
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